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PREFACE. 

£  n"cfi  point  un  préfent  quon  prétend  ici 
faire  au  public ,  c’efi  une  dette  qu'on  lui 
paye.  Ayant  eu  à  parler  de  la  DigeÜion 
dans  /fTraicé  desDifpenfes  du  Carême, 
en  ly  a  expliquée  par  la  intm  dation  feule  fans  ferment 
Tit  terrnentation.  Vn  favant  Médecin  de  t école  de 
Montpellier  *  a  attaqué  publiquement  ce  fyjiême  ,  pour 
faire  'valoir  celui  de  la  fermentation.  Ses  raifans 
fayorifant  une  opinion  courante  ,  pouvoient  attirer  des 
adverfairesaufyftîmede  la  trituration,  naifant en¬ 
core  &  fans  defenfeurs  ;  ainfi  le  parti  qu'on  avait  pris 
pour  lui  devint  un  engagement,  parce  qu'on  lui  cher¬ 
cha  une  proteéîion,&  qu'on  la  demanda  publiquement 
a  I  auteur  de  ce  Traité.  Vnc  plume  ^  favant e  ^  refa 
petlable  l'invita  à  la  donner  ,  de  farte  que  fa  défcnfe 
devint  me  obligation  ,  laquelle  jointe  à  la  bonté  de  Ix 
caufe ,  détermina  cet  auteur  à  l'entreprendre.  Cepen¬ 
dant  comme  cette  défanfe  devoit  ejîre  de  quelque  difa 
cujlion  ,  il  prit  la  liberté  de  prévenir  le  public  fur  la 
reponfe  qu  il  lui  preparoit.  Ce  fut  le  fujet  d'une  dif- 
Jertation  fammaire  qui  n'efoit  que  le  prélude  du  petit 
ouvrage  qu'on  donne  aujourd'hui. 

Au  refte  ce  fyftême  auroit  fans  doute  beaucoup  ga- 
d’autres  mains ,  mais  l'avantage  ne  fera  que 
différé  \  il  fa  défend  aujourd’hui  dans  les  no/lres ,  il 
triomphera  bien-tofl  en  d'autres. 

La  plus  farte  oppofition  qu'il  trouvera  dans  l'efprit  des 
fages  ,  c  efi  qu'enfîn  c'efi  encore  un  fyllême  ;  car  trop 
tnftruits  des  fauffes  lueurs  des  opinions  naijfantes ,  ils 
le  perc.  a  Le  R.  P.  Tournemine ,  Mc- 

aioucs  de  Treyoiix, 
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&nt  en  droit  de  craindre  tillufion  de  celle- eu  ^ot , 
dtront-ils  i  ferons-nous  plus  habiles  ou  plus  heureux  que 
Z  peres,  pour  -a  admettre  que  des  réritc^cejtatnes  . 
tandis  quJls  ne  nous  ontlatjfé  tout  au  plus  ^ 

femblances  conteftées  ?  En  Medecine  plus  que  par  tout 
ailleurs ,  ce  qui  n^efi  qu  opinion  e(l  æl' 

me  eftant  ou  un  titre  d'ignorance ,  ou  une  marque  d  m- 
Téni  :Opinio  in  Medicina 

vercuur ....  ignorantiæ  auc  inartificialicatis  li 
rnum  ^  Cef  pourquoi  il  ne  faudrait  ,  ffon  eux  > 
%ns  cette  profeffion  croire  qu'a  fes  yeux,  s  y  defier  de 
toute  hypoLfe  f  oculis  credere  magis  oportet  quam 
opinionibus  ^  ;  parce  que  la  Medecine  eftant  l  art  de 
U  nature,  elle  devroit  au)ourd-hu, 
n’emprunter  que  d’elle  fes  principes  &  fes  loix  ■  Medl 
cinam  olim  faciebat  rerum  natura  . 

Le  malheureux  fucces  des  fyftemes  paftl't^,  f 
fondement  de  leur  défiance ,  vu  qu  a  la  honte  de  la 
Médecine  ils  ont  fait  de  cette  fcience ,  la  plus  utile  de 
toutes ,  la  moins  conftante  ou  la  plus  incertaine  :  Mi- 
rum  &  indignum  lubie  nullam  arnum  mconiU^ 
tiorem  fuifl'e ,  &  eciamnum  fæpius  mucari ,  cum 

u'lm'pàrf''i«f‘‘  Médecine  dyulrefapfif^ff^ 

I  moins  L  frais,  moins  attentive  a  ce  qui  Mft  les 

maladies,  qu’i  ce  qui  '“/"''f W? 
ouod  morbum  faciac ,  fed  quid  collât  ,  ^perjuaae  . 
cwe  l'ufagc  eft  le  maître  dans  l'art  de  guérir  ,  ad 
furant  «Inem  n.h.l  plus  confère  quam  expo- 
rientia  f.  Ce  n'eft  pas ,  de  leur  aveu  ,  qu  on  n  ait 
rZnu  dans  tous  les  tems  ,  /“X 

reffort  de  la  Médecine ,  mais  ce  devoit  eftte 
des  faits  ou  l'étude  de  la  nature  ,  de  fes  marches ,  de 
fes  vues  &  de  fes  maniérés.  Ce  devait  eftre  une  coa^ 
Liffance  habituelle  de  l'hiftoire  des  maladies  ,  de  l  or^ 
dTde  leursfymptomes  .de  leurs  commencemms  ,  de 


,  Hippoevd^t.  de  decenti  ornatu-  »  /d.  de  Diæta.  c  Vhm 
hlft.  1.  c.  I,  <1  1.  e  ccipm,  i  id. 
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KeurS  phgrès ,  de  leurs  fins ,  quomodo  fiunt  morbi 
&  definunc ,  quibus  occafionibus  augefcunc  ac 
deficiunc  ' ,  morbis  enim  quafdam  leges  natura 
pofuit  ou  une  facilité  à  démrjler  ce  qui  accommo^ 
doit  ou  incommodoit  les  malades ,  ce  qu'il  falloit  faire 
m  omettre  dans  les  maladies ,  fans  jamais  perdre  de 
•vue  leurs  chutes ,  ou  les  maniérés  dont  elles  fe  termi-^ 

,  confideranda  fpontanea  definentia  ,  ferendi 
facilitas  ,  quæ  facienda  ,  quæ  impedienda  ,  quæ 
fedare  oporcec  '  j  parce  que  cefi  fcuvent  un  art  en 
Médecine^  de  favoir  appaifr  certains  actidens  ,  & 
d'en  fufciter  d'autres  i  de  changer  la  face  des  mala¬ 
dies  y  d'en  rabattre  les  faillies  y  d'en  rompre  ou  dé¬ 
tourner  le  cours,  de  les  augmenter  meme  quelquefois 
en  excitant  la  fièvre ,  pour  réveiller  une  nature  qui 
s'oublie  y  ou  la  rappeller  quand  elle  s'égare  :C\xcotï- 
fpedli  ert  Medici  morbum  mucare  &  novare  , 
interdum  &  augere  morbum ,  &  febres  accende- 
re  .  morbi  impetum  obtundere 

Ces  maniérés  de  philofopher  en  Médecine  leur  plat- 
voient  davantage  que  les  fyllêmes ,  parte  qu'elles  font 
éprouvées  y  &  qu'elles  ont  reujfî ,  principium  &  via 
inventa  funt  per  quam  muka  inventa  lunt  Et 
ce  ferait  par  ces  voyes  que  ces  fages  Médecins  fou- 
haitteroient  qu'on  s'exerçât  à  cultiver  ou  à  augmenter 
l'art  de  guérir  y  convaincus  que  de  tenter  d'autres 
moyens  ou  d'employer  d’autres  maniérés ,  c^ft  s' expo- 
fer  foi- même  &  les  autres  â  d'affreufes  méprifes  :  Ex 
his  ad  perquirendum  procédât  Medicus  ;  qui  veto 
his  rejedlis  ,  aliâ  via,  aliâque  forma  inquirere 
conatur ,  falfus  ek  &  fallitur  Ils  s'en^  prennent 
au  mépris  de  ces  maximes,  de  ce  que  la  Médecine  e  fl 
dégénérée  en  cauferies  ,  ad  verba  garrulitacemque 
defeendit  Medicina  de  forte  que  l'art  de  difeou- 
rir  a  prefque  pris  la  place  du  foin  de  guérir. y  ars  con- 

a  Hippocr.  de  vet.  medic-  ^  Plin-  hift-  !•  7-  c-  fo.  Hip- 
focr.  de  humoribus-  a  celfm  ,  p-  i44'  ®  Hifpoc.  de  arte.  f  Hip> 
poer-  de  vec.  Med.  g  id-  ibid.  PU»-  1-  c- 
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fdbulandi  magis  quàm  medendi  Voll^  j  ajoutent^» 
ils  5  a  quoi  les  fyfîèmes  ont  expofé  la  Médecine  ,  fur 
laquelle  ils  ont  répandu  plus  de  lueur  que  de  lumiè¬ 
re ,  à  laquelle  ils  ont  plus  promis  qu'ils  n'ont  tenu  : 
(  Medicina  )  hue  ufque  magis  ert  oilentata  j  quàm 
elaborata  3  magis  elaborata,  quàm  amplificaca  ^ 

Ve-là  ils  concluent  quil  ne  faudrait  faire  de  la  Mé¬ 
decine  qu'une  étude  de  fageffe ,  de  prudence  &  d'at¬ 
tention  y  fapientiam  ad  Medicinam  transferre» 
Medicinam  ad  fapientiam  ‘ &  ny  admettre  pour 
philofophie  que  la  connoijfance  exaéle  &  fuivie  des  rnou- 
’vemens  de  la  nature ,  la  feule  qui  fait  füre  pour  la 
fanté  J  theoria  nihil  aliud  elt  quàm  exquifita 
natuiæ  deferipcio  5  parce  que  la  nature  -veut  eftre 
imitée  oujuivie  ,  ir  jamais  prévenue  ni  contrainte  , 
ratura  duci  mavuit  quàm  cogi 

Mais  ces  vœux  feraient  les  noftres  3  fajfe  donc  le  ciel 
que  la  Médecine  rentrant  dans  fon  ancienne  dignité  , 
reprift  la  gravité  de  ces  fciences  muettes  qui  s‘ex- 
fliquoient  par  leur  filence  y  artes  muta:  3  que  doref- 
vavant  on  nentendift  plus  alléguer  ces  caufes  de  nos 
9naux  y  fi  pompeufement  citées ,  &■  toujours  incertaines  , 
parce  qu'elles  nont  de  la  vérité  que  les  noms  &  les 
apparences  J  caufas  cùm  femper  requiro,  nunquam 
reperio  ;  ....  veras  efle  confidam  ,  fed  fortalfe 
verifimiles  f;  (3  qu'on  ne  parlafi  plus  en  Médecine 
que  faits,  que  rnaximes,  ^«’obfervations  &  qu'ix- 
fages.  ^ue  fhijioire  des  maladies  ,  l'ordre  de  leurs 
fymptomes  ;  le  tempérament  des  malades ,  leur  âge , 
leur  condition  ,  leur  fexe  ,  leur  habitude  3  ^'air  ,  la 
fai  fon ,  le  pais,  le  régime  établijfent  la  nature, 
/’efpéce  &  le  génie  des  maladies.  Mille  réfléxions 
tirées  de  ces  circonjîances  formeraient  une  étiologie 
d'autant  plus  fure ,  qu'elle  fortiroit  du  fein  de  la  na¬ 
ture  y  Ç3  que  ce  ferait  la  peindre  fans  la  défigurer- 

a  Sydenham  In  præfat.  ^  Tacon.  de  augm  feientiar.  p.  117. 
*  f/i/'p.  de  decen,t.  ornât.  Sydenham  in  præfat.  e  Lamz.uverd.t 
de  Tliermar.  abuf.  p.  np  t}jUeius,  Patercnl.  1.  i.  p.  , 
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indications  ou  les  raifons  d’agir  &  les  réglés  dè 
conduite  empruntées  des  cbangemens  qui  arrivent  à  ces 
fymptomes ,  du  bien  &  du  mal  qu’on  a  vu  s’enfuivre  > 
des  fins  qu'ils  prennent  heureufes  ou  malheureufes  3  pour 
terminer  Les  maladies  3  mettraient  le  Médecin  d'intel-- 
agence  avec  la  nature  3  &  le  feraient  agir  de  concert 
avec  elle.  Il  cejferoit  a-la-vérité  d^en  eftre  le  maître  , 
mais  il  en  demeurerait  l'interprète  ;  &  parla  l’on  re¬ 
trouverait  cette  cadence  cette  jufiejfe  des  jours  cri¬ 
tiques,  fi  prccifément  marque^  par  les  anciens  mat- 
ires  \  mais  que  la  préfomtion  ,  la  hardiejfe  &  la  pré¬ 
cipitation  d’aujourd’hui ,  rendent  incertaine  ^  fautive. 
Enfin  avec  la  tefte  p'eine  des  fuccès  ou  des  malheurs 
qu’on  aurait  vû  ordinairement  arriver ,  dans  telles 
circonfiances  de  tems  3  de  régime  3  de  remede  3  Ç^c.  on 
parviendrait  à  n’agir  que  par  obfervaiions  3  a  ne  par¬ 
ler  que  par  faits  3  &  à  ne  fe  conduire  que  par  maxi¬ 
mes. 

On  fe  trouverait  aidé  en  ceci  par  cette  multitude  de 
faits  de  pratique  ,  méconnoijfables  aujourd’hui  dans 
Hippocrate,  parce  qu’ils  efioient  les  fuittes  d’une  con¬ 
duite  dont  on  s’eft  un  peu  trop  écarté.  On  profiterait 
encore  des  obfervations  répandues  dans  tes  auteurs  an¬ 
ciens  3  dont  on  ne  retrouve  pas  les  fuccès ,  parce  qu’on 
fiéglige  leurs  maniérés.  Enfin  s’eftant  ainfi  familiarifé 
avec  la  nature ,  comme  on  en  connoitroit  les  fentiers  & 
les  voyes ,  on  en  prévoirait  les  chutes  i  &  le  Médecin 
eflant  moins  en  défiance  fur  les  fuccès ,  fe  trouverait 
plus  en  fureté  contre  les  malheurs.  Peut-tfire  que  par 
cette  méthode ,  il  paroîtroit  moins  philofophe ,  mais  il 
ferait  plus  fage ,  parce  qu'avec  moins  de  difeours ,  il 
ferait  plus  effeôlif  j  fes  œuvres  parleraient  ou  répon¬ 
draient  pour  lui. 

Mais  toutes  ces  vues ,  que  nous  adoptons ,  ne  s’op- 
pofentpas  d  tout  Jÿfiême  3puifque  la  Médecine  impofant 
filence  fur  les  caufes  premières  qui  donnent  l’efire  aux 
maladies  3  elle  ne  l’exige  pas  fur  celles  qui  les  entre- 
timnent  ou  les  accompagnent  ;  car  autant  que  celles- Ù. 

â  iiij 
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fe  dérobent  à  nous  &  s'échappent  a  l' efprit ^  autant  lés 
autres  fe  familïarifent  a  nos  j'ens  ^  fe  préfententa  nos 
befoins.  Aujft  notre  dejfein  nefi  pas  de  nous  engager 
dans  ces  mylieres  douteux  de  la  nature  ,  mais  de  nous 
en  tenir  a  des  connoiffances  fenftbles ,  nobis  propo- 
iîtum  ell  naturas  rerum  manifeltas  indicare^non 
caul'as  indagare  dubias  Car  enfin  la  philorophie 
du  Médecin  cfl  l'étude  des  fens ,  parce  qu'il  ne  voit 
la  nature  que  par  fes  dehors  j  &  H  ne  lut  en  faut  pas 
davantage  pour  guérir.  En  effet  il  n'a  jamais  que  des 
excès  à  combattre  i  morborum  vehementiam  ob- 
tundere  ^3  &  ces  excès  fe  montrent  afft-z^  à  qui  les 
fait  démefler ,  par  ce  fond  de  fageffe  qui  manque  a  trop 
de  monde  3  at  pauci  feientiam  habent  S  quoiqu'elle 
dût  efi/e  toujours  de  moitié  avec  la  Médecine  ,  fa- 
pientiæ  cognicionem  Medicinæ  fororem  efle  & 
familiarem  elTe  duco  f 

Mais  l'efprit  de  l'homme  inquiet  jufques  dans  le 
bien  3  difficilis  in  perfeâio  mora  eft  S  a. crû  de^ 
^oir  porter  fa  curiofité  plus  loin.  Ces  connoiffances  fèn~ 
fibles  flattant  peu  fa  vanité  ,  lui  ont  paru  ne  renfer.- 
tner  qu'une  écorce  de  fcience.  Il  s'eft  donc  formé  d'au-^ 
ires  objets ,  U  a  creiifé  /’eflence  des  chofes  ,  il  a  tenté 
d'en  démefler  les  principes  :  tantoft  il  les  a  tirez^  de 
fon  propre  fond ,  les  imaginant  dans  une  matière  in~ 
génieufement  mue  habilement  figurée  i  tantofi  il  les 
a  fait  préparer  au  feu  3  préférant  des  principes  de  com¬ 
mande  3  qu'il  fe  fer  oit  façonnt'z^3  ù  ce  que  la  nature  lui 
offrait  de  réel  &  de  fenfible  3  his  f  omnibus  varie 
utunrur,  ut  magis,  quod  quifque  lîbi  perfuafe- 
rit,  fibi  appareac,  quàm  quodevidenter  compe- 
rerit. 

L'entreprife  amok  pu  eflre  fupportable  ,  fi  par  une 
noble  émulation  les  cfprits  excite^  à  perfeéiionner  ce 
([ui  avait  cfié  fi  heureufement  commencé  3  ils  fe  fuffent 
moins  occuper^  d'orner  la  Médecine ,  que  d'en  enrichir 

a  p/m.  1.  |ii.  C.  5.  b  Hip^.  de  arcc.  «  /d.  1.  i-de  vift.  rac, 
i  ihid-  e  PatenuU  ^  cdfus,  p- 07. 
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la  pratique ,  puifqu'a  cela  [eut  fe  rapporte  la  fc'ience  ds 
guérir ,  mihi  ....  fcientiæ  vocum  &  opus  elle 
videtur ....  femiperfedla  ad  finem  perducere  ». 
Mais  d  amour  propre  leur  faifant  méprifer  ce  qui  ejloit 
déjà  eftabli,  a  découvert  ou  leur  mauvaife  foi  ou  leur 
mauvais  goût  ,  ac  vero  verborum  inhonertorum 
arte  ad  ea  quæ  ab  aliis  inventa  func  confundendi . 
promptum  eOfe .  ..  proditio  ell  &  ignorantia  ar- 
tis.  On  a  fait  pis  ,  la  maniéré  de  philofopber  en  Mc-- 
decine  par  les  caufes  extérieures  &  fcnfibles ,  a  paru 
peu  fure  pour  en  faire  le  fondement  d'une  fcience.  De¬ 
là  donc  font  venus  les  égaremens  des  faifeurs  de  fy- 
fîmes ,  ils  ont  fait  de  leurs  principes  fiippofc^  la  régis 
de  leur  conduite  ■>  &  s'écartant  des  indications  déjà, 
trouvées ,  ils  en  ont  forgé  d'imaginaires.  Les  hypo- 
thefes  ont  pris  la  place  de  l' obfervation  3  &  le  rai- 
fonnement  celle  de  L'expérience.  Ce  n'eft  cependant  que 
d'après  l'expérience  3  qu'il  efi  fur  de  bâtir  un  fyftême» 
puifque  ce  neft  pas  du  raifonnement  qucfl  fortie  la 
Médecine  >  mais  que  ce  n'cfl  que  d'après  la  Médecins 
qu'on  a  formé  des  raifonnemens ,  non  port  rationem 
inventa  ert  Medicina  j  fed  port  inventam  Medi- 
cinam  quærtta  elt  ratio 

Il  neft  point  étrange  que  de  femblables  fy  fîmes  ayant 
ravagé  la  Médecine  3  ils  faffent  aujourd'hui  la  teireur 
de  tant  de  fages  Médecins ,  avec  d' autant  plus  de  rai- 
fon  ,  qu'ils  renferment  manifeflement  deux  inconvé- 
niens  formidables,  i*,  La  Médecine  efi  une  fcience  3 
ou  on  ne  fait  rien  que  par  les  effets ,  à  porteriori , 
farce  qu'elle  efi  toute  d'ufage ,  .dans  laquelle  par  con- 
féquent  il  n'eft  bien  fur  de  faire  que  ce  qui  a  eflé  fait. 
A  quels  dangers  donc  n'eft-  ce  point  l'expofer ,  que  de 
lui  ofler  fes  principes  3  de  la  dénuer  de  tout  ce  qu'ellt 
a  d'avance ,  de  la  rappeller  à  fes  premiers  élément  3 
enfn  de  la  faire  rentrer  en  enfance  ? 

On  juftifiera  ces  nouveaux  fyftêmes ,  en  difant  qu'on 
n'en  veut  qu'à  des  facultez  mcompréhenfibles  3  à  la, 

a  Hipp.  de  arte.  b  cdfus ,  p.  lO; 
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do£îms  du  chaud  &  du  froid,  Ç^c.  à  me  fade 
philolophie,  à  des  qualitez  mortes  &  pallives, 
qu’on  fai  fait  auteurs  de  tout ,  &  qui  ne  pouvaient  tien, 
Mais  ces  qualité^  efioient  exilfances  &  reelles  a. 
leurs  maniérés  ;  &  fujfent- elles  dépendantes  d’aiities 
qualitL-x^  maitrejfes  ou  premières  ,  ehes  fervoient de  gui¬ 
des  en  Médecine.  C’eftoient  des  fignaux  ou  des  te- 
moins  muets  qui  montraient  où  il  fallait  avancer  , 
où  il  fallait  s^arrefter.  L’amer  ,  /’acerbe ,  /’aullere 
cÿ-  /’acide,  tous  noms  nouveaux  ^  tous  efires  incer¬ 
tains  &  conteftfx^j  d’une  nature  &  d" effets  inconnus^ 
n’apportent  pas  les  memes  avantages  ,  ce  font  de  fauf- 
fes  lueurs  qui  ébloui ffent  fans ^  éclairer  ^  ou  de  faux 
jours  qui  trompent  ;  car  ils  pré/entent  des  idées  nou- 
nielles  y  ceft-ù-dire  autant  d’occafions  de  fautes  que 
d’effais ,  &  ces  effais  au  dépens  de  la  vie  :  Difcunc 
penculis  noitris  ,  &  expérimenta  per  mortes 

.  rn'’ 

2°,  Le  fécond  inconvénient,  ceft  quavec  ces  jyjte- 
mes  il  ne  faut  ni  tefte  ni  fcience  pour  s  mitier  en 
Médecine,  avec  eux  elle  devient  en  proye  h  tout  le 
monde,  hommes  ,  femmes,  prelires  ,  moines  î 
tous  s’en  croyent  capables ,  quelque  préjudice  qui  en 
revienne  au  public  :  Medicum  le  profelTo  *  llatim 
creditur,  cùm  fit  periculum  in  nullo  mendacio 
m,ajus.  Ils  en  font  quittes  a  imaginer  mw  acide  ou  un 
alkali  garantie ,  parce  qu’ils  font  crus  fur  .leur, 

paro  'e  :  &  ce  jargon  philofophique  fe  trouvant  à  la 
tonée  d’un  chacun,  les  charlatans  s’en  parent  ,  ils 
en  prennent  des  airs  de  favans  qui  leur  attirent  du 
crédit  ■>  &  par  cette  dupperie ,  le  public  feduit  >  confis 
fa  vie  à  des  avanturiers ,  aufquels  il  refufereit  de 
confier  fa  bourfe  ;Eo  cœcædemenciæ  devenit  ma- 
xima  pars  hominum ,  ut  talibus  commutant  vi- 
tam  ,  qiiibus  ne  afifem  crederent  ^ 

Mais  aucun  fyftéme  n’a  tant  groffi  cette  peuplade 
a  Piin.  hift.  1.  ip-  c.  I.  ibid.  ^  L(imic,MVerdf ,  moniCf 
faluc.  p.  135. 
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de  faux  Médecins ,  que  celui  de  la  fermentation  ; 
car  on  n'y  répond  de  rien  ,  &  on  ny  fait  preuve  de 
rien.  On  ajujie  un  ferment  à  chaque  fonction ,  on 
Vafigne  a  chaque  maladie  ,  le  fang  eji  obligé  de  fer¬ 
menter,  on  le  fuppofe  du  moins ,  &  tous  en  con¬ 
viennent,  fans  qu’on  fe  foit  jamais  demandé  là-dcjfus 
aucun  comte  ni  a  foi-même  ni  aux  autres.  Car  il  eji 
eftrange  dans  quelle  bonne  foi  on  a  vécu  fur  ce' a  , 
quoiqu’il  ne  fait  pas  pojftble  de  trouver  dans  les  au¬ 
teurs  de  bonnes  preuves  ni  de  ferments  ,  ni  de  fer¬ 
mentation.  Cependant  ce  fyftême  s’efiant  trouvé  le 
plus  aC’ édité  ,  aucun  na  tant  gafté  d’imaginations , 
ni  tant  prévenu  d’cfprits  ;  ^  ceft  celui  pour  lequel 
on  s’intéreffe  encore  aujourd’hui  le  plus  contre  celui 
de  la  trituration. 

Tant  de  malheurs  de  la  part  des  fyllêmes  ne  de- 
vroient-ils  pas  donner  Texdufion  d  tout  ce  qui  y  ref- 
femble  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  après  tant  detriftes 
épreuves ,  les  abandonner  tous  pour  fe  livrer  unique¬ 
ment  au  courant  de  la  nature  ?  Plus  occupé  d'en  fui- 
vre  les  mouvemens  y  que  d’en  percer  les  myfteres.  Ces 
fameufes  écoles  de  Cnide  &  de  Cos  ,  eurent  -  elles 
d’autres  méthodes  ?  Et  le  fuccès  qu’ont  eu  leurs  ma¬ 
ximes  ,  qui  règlent  encore  aujourd’hui  la  pratique  , 
ne  feroit-il  pas  d’un  heureux  préfage  a  qui  voudrait 
fuivre  cette  matière  ?  Hippocrate  lui-même  qui  a  efté 
du  nombre  de  ces  Médecins  ,  &  qui  a  adopté  ces 
maximes  *  ,  n'en  feroit-il  point  un  bon  garand  ?  Si 
la  Médecine  s'en  trouvait  p'us  faible  en  difeours  j 
peut-eftre  en  ferait- elle  plus  puijjante  en  oeuvres . 

■  Mais  le  tems  efl  pajfé  où  les  Médecins  eftant  écou- 
tex^  comme  des  oracles ,  n  avaient  qu'a  prononcer  des 
fentences.  Us  font  aujourd’hui  refponfables  au  publie 
moins  de  ce  qu’ils  font ,  que  des  raifons  de  leur  con¬ 
duite.  On  exige  d’eux  qu'ils  s’cxpHquent ,  &  on  les 
taxerait  d'empirifme ,  s’ils  guénffoient  fans  raifon- 
Tier.  c’eji  quon  a  fajt  croire  qu'un  empirique  ej2 

t  Les  Coaques, 

â  vj 
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un  homme  fans  raifonnement  ^  quoique  dans  fa  juji€ 
idée  ce  foit  un  guéri jfeur  qui  ne  fait  ni  obferver  ni 
comparer  ,  lequel  ordonne  au  ha^rrd  ,  fans  obferva- 
tion  ,  &  fans  analogifme  ;  quoi  qu'il  en  foit  3  on 
•veut  aujourd'hui  du  raifonnement ,  &  par  conféquent 
m  fyftême.  On  ajoute  qu'il  eft  rai fonnable  d'en  adopter 
un  5  parce  qu'il  faut  accorder  aux  Médecins  une  j'orte 
de  langage  ,  qui  foit  l'interprete  de  leurs  penfées , 
cefl-à-drre  une  maniéré  de  fe  faire  entendre  3  &  de 
s'entrecommuniquer  leurs  'vues  leurs  intentions^ 
Mais  qu’ainfifo.  t  t  du  moins  faut-il  diflinguer  en  Méde¬ 
cine  le  fyrtême  de  /'’hypothefe  ,  pane  que  la  Medecme 
efl  la  fcience  des  faits  3  ù'  quelle  ne  doit  rien  feindrCo 
Ainfi  le  fyflême  en  Médecine  ne  doit  eftre  qu'un  ar^ 
rangement  de  yéfléxions  3  d'obfervations ,  &  de  con- 
féquences  tirées  de  la  nature ,  qui  n'ejl  bien  expliquée 
que  quand  on  l'explique  par  etle-meme.  Ce  nef  pas 
que  la  'véritable  Médecine  n'ait  fes  fuppontions , 
mais  elles  font  de  faits  avouc\^3  de  'vériU'z^conftantesi 
ce  font  les  obfervations  qui  en  font  le  fondement  Çy 
les  principes.  Ôr  ces  principes  ne  fe  prouvent  pas  a 
parce  qu'ils  ont  efié  mille  fois  vcrift'x^:  U  e(l  donc 
permis  de  les  fuppofer  vrais ,  parce  que  perfonne  ne 
les  foupçonnede  faux.  Vn  fyllême  bâti  fur  cette  forte 
^/’hypothefe  méritera  d'autant  plus  de  preference  a 
qu'il  participera  davantage  de  la  vérité ,  &  lui  feuL 
fe  trouvera  txemt  des  reproches  qu'on  a  fait  de  tout 
tems  aux  hypochefes ,  de  nouveauté  ,  de  varia¬ 
tion  ,  «^'incertitude  ,  &c.  parce  que  l'ordre  de  la 
nature  3  fes  mouvemens  &  fis  loix ,  qui  eut  feront 
la  bafe  ,  font  immuables  :  Si  defecerint  leges  litæ  . . . 
tune  deficiet,  &c''.  ^ 

Lesfifiêmesqui  ont  eu  cours  jiifqu'aprefent  en  Méde¬ 
cine  3  perdraient  trop  dans  le  paralelle  qu  on  enferoit  a'uec 
le  par  trait  qu'on  vient  de  faire  '3  fans  donc  vouloir  en  in- 
fulter  aucun  ,  il  fiiffira  d'examiner  fi  celui  de  la  tritura¬ 
tion  nffimb/eroit  au  modèle  qu'on  'vient  de  tracer. 
a  IçN^n.  c.  XXXn  Y-  3^* 
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Tout  efl  vaijfeaux  dans  le  corps,  donc  tout  y  ejï 
creux  ,  putfque  ce  font  autant  du  tuyaux  perce\pour 
le  pajfage  de  quelque  liqueur.  Tout  y  vit  à  fa  mamere^, 
donc  tout  y  efi  en  mouvement ,  putfque  la  vie  ani¬ 
male  nef  qu"un  mouvement.  Donc  tous  ces  vaijfeauxfe 
meuvent.  Les  parties  d‘un  corps  qui  doivent  fe  mouvoir, 
fe  meuvent  vers  les  endroits  ou  Us  trouvent  moins  de 
réfiltance  ;  C endroit  de  la  moindre  réfiltance  dans 
des  tuyaux ,  eji  l’endroit  le  plus  vuide  ou  fa  partie 
cave  ,  donc  le  mouvement  des  parties  des  vaifeaux 
je  fera  vers  leur  partie  cave.  Les  parties  qui  ont 
à  fe  mouvoir  dans  les  vaijfeaux ,  font  leurs  pa¬ 
rois  ,  parce  qutls  font  fléxibles  &  élajiiques  , 
ce  mouvement  ne  peut  fe  faire  que  paÿ  le  rapprocbe- 
ment  de  ccs  parois  ;  donc  ce  mouvement  de  vaifèaux  tfi 
un  rapprochement  de  leurs  parois  i  c  eft  donc  un  rel]èrre- 
ment ,  une  preiTion  ,  une  contradlion  qui  fe  fait  en 
eux'}  donc  toutes  les  parties  du  corps  n’eflant  que  des 
vaijfeaux,  ont  un  mouvement  de  compreliion  ,  de 
lyltole ,  de  contraction. 

Or  tous  ces  vaijfeaux  contiennent  des  liqueurs  dans 
leurs  cavite\i  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain  font 
donc  continuellement  preffées.  Cette  preilion  ejl 
l’ action  d’une  force  élaltique ,  donc  cette  preffiora 
fera  telle  que  cette  force  ;  cette  force  eft  alternatives 
donc  cette  preiTion  fera  alternative.  Vne  prelTion 
alternative  eft  un  battement ,  donc  la  preiTion  des 
liqueurs  fera  un  battement  i  donc  ces  liqueurs  feront 
battues.  Ces  liqueurs  font  rrfî-divifibles  ,  elfs  feront 
donc  continuellement  divifées.  Enfin  une  divifionfro- 
curée  par  un  battement  eft  un  broyement  ou  une 
trituration.  Donc  les  liqueurs  du  corps  humain  font 
continuellement  triturées  ou  broyées.  _ 

Si  on  demande  la  raifon  pourquoi  la  force  qui  prejfe 
doit  eftre  alternative  ,  elle  fe  préfente  naturellement 
dars  la  ftruéîure  des  vaifèaux.  Les  membranes  qui 
les  compofent  font  tifue s  de  deux  plans  de  fibres  ,  les^ 
mes  longitudinales  ,  les  autres  circulaires,  quj 
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toupentlcs  longitudinales  «angles  droits.  lon¬ 
gitudinales  font  tendineufes  élalliques  ,  les 
circulaires  font  mufculeufes  ou  motrices.  Les  lon¬ 
gitudinales  font  au  dejfous  des  circulaires  ;  les 
circulaires  font  au  defjus  des  longitudinales  qu"eU 
les  ceignent  &  embrajfent.  Celles-ci  font  élalliques  î 
les  circulaires  font  motrices  ,  femblahles  à  des 
fphinéleres  qui  compriment.  Or  /’élallicité  des 
longitudinales  réfifte  a  la  comprefTion,  &  de  cette 
r  é fl  fiance  naifl  «weaélion  &  une  réaétion  réciproque  ; 
c'eji  cette  force  alternative  &  broyante  qidon  cherche. 

Efl-il  fyllême  qui  trouve  plus  d’avance  &  de  fon¬ 
dement  dans  la  nature  1  Car  eft-il  incertain  que  tout 
Jûit  vaifleaux,  que  ces  vailTeaux  foient  élalliques  , 
qidils  ayent  des  fibres  motrices  ?  .^e  les  liqueurs 
qui  roulent  dans  leurs  cavitez  foient  tres-divifibles  ? 
Ce  font  aujourd’hui  des  faits  avoiu\ ,  ce  font  donc 
des  prémices  accordées ,  les  conféquences  qu’on  en  et 
tirées  font  jufies  ;  les  preuves  de  la  trituration  ou  du 
broyement  dans  l’eflatde  fanté  ^font  donc  tirées  du  fond 
de  là  nature.  Dans  ce  même  principe,  &  par  des  preuves 
mjfi  naturelles  >  on  découvre  les  caufes  des  maladies. 

1°,  La  nature  qui  broyé  les  liqueurs  en  fanté  ^  qui 
les  travaille  &  les  affine  pour  fervir  aux  fécrétions  , 
en  quoi  confiftent  les  fonélions  du  corps,  &  toute 
/'économie  animale  i  elle-même  en  maladie  travaille 
à  reâificr  ces  liqueurs  jÙ  redrejfer  leurs  mouvemens  ou 
à  les  contenir  i  à  les  brifer,  à  les  atténuer,  à  les  d^igérer, 
à.  les  cuire  ,  cefi-à-dire  a  les  mettre  à  portée  de  fe 
diftrtbuer  (3  de  s  évacuer:  Morbus  '’elt  naturæ  cona- 
men  ,  materias  morbificæ  exterminationem  in 
3fgri  falutem  omni  ope  molientis.  O;- cela  elle 
ne  change  ni  d’infirumens  ou  rf’organes ,  ni  de  ma^ 
nieres  ou  de  loix  :  Morbisquoque  leges  natura  po- 
fuit  ^  Son  objet  eft  le  même  ,  c’eft  de  porter  les  fucs 
à  une  certaine  maturation  ,  ce  qui  eft  appellé  dans 
Hippocrate ,  mat uratio  ‘  >  permixtio ,  contempe- 
a  SjUenham,  p.  145-  >>  P/f».  WH*  !•  7-  c-  50.  «  De  Yhlt'  ras. 
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îatio  ;  eHe  meurit  ces  fucs  en  les  rendant  coulans  ^ 

c’tji  en  les  broyant  qu'elle  les 'rend  fluides.  C'cfl 
pourquoi  en  maladie  comme  en  fanté  ,  tout  efl  en  bat¬ 
tement  >  en  broyement ,  en  trituration ,  laquelle  efi 
redoublée  ou  rallentie. 

La  fièvre  qui  commence  ou  qui  accompagne  lap'u^ 
part  des  maladies  en  efl  la  preuve  j  car  ce  n'eft  qu  un 
redoublement  de  fyrtole  dans  les  ‘àsiéxcs, ,  dont  les 
vibrations  devenues  plus  vives  &  plus  ftéquentes, 
font  autant  de  coups  porte-z^  contre  des  fucs  qui  leur 
réflflent.  De  la  vient  la  force  du  pous  ,  les  batte - 
mens  de  tefte ,  l'agitation  du  corps  ,  /'anxiété 
les  moHvemens  involontaires  des  membres,  les  îré^ 
moujfemens  &  les  foubrefauts  des  tendons ,  les  mou- 
vemens  convulfifs  des  mufcles,  tous  Tymptomes 
qui  repréfentent  une  nature  fbulevée ,  qui  met  tout  fisf 
oeuvre  pour  fe  débarafler  ,  &  qui  lutte  'vigoureufement 
contre  le  mal  ;  Naturæ  molimina  tonica  K  Or  cette 
lutte  qui  efl  une  alternative  de  coups  réciproquement 
porie%,  vient  manifeflement  de  l'effort  que  les  yaif- 
feaux  ou  les  {oMAes  font  fur  le  fang  ou  les  fluides? 
c'efl  donc  une  pulfation,  une  preüîon  j  un  batte¬ 
ment  5  un  broyement. 

2%  On  trouve  le  fang  épaijfl  ‘  dans  les  grandes 
maladies  3  cet  épaiffiffément  efl  une  difpofition  in¬ 
flammatoire  qui  le  rend  coueneux ,  racorni 
ferré  dans  fes  fibres ,  jufques  là  qu'il  fe  durcit  comme 
une  colle  forte.  Ses  parties  eftant  ainfl  liées  &  frapées 
les  unes  contre  les  autres ,  s'affaijfent  &  s' appefantipnt  » 
fixées  d'ailleurs  ou  colées  ,  elles  ne  fauroient  faire 
une  liqueur  turbulente  aflive  ,  mais  une  fubftancs 
folide  &  compaéle  ,  moins  capable  d'agir  par  fes 
parties  inteftines  ,  que  d'oppofer  par  fon  volume  pefanî 
c^^  épais  «KeréfilVance  infurmontable  aux  arteres  & 
au  coeur,  c'efl  un  folide  renfermé  dans  un  folide. 

a  De  veter.  Medic.  b  StabL  de  fang-  mechan.  c  La  bcife 
rhefe  de  M.  Finot  le  pere.  qtto  fiuxilior  ftnguis  ,  e'o  /«- 
pitas  fmm  f 
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Mais  quelle  idée  fe  faire  d’un  mouvement  exciié  (L 
l'occafion  d’un  folide  enfermé  dans  un  autre  folide  , 
la  même  que  d’un  corps  cjï range ,  dont  la  nature  veut 
fe  défaire  ?  Le  fang  donc  devenu  folide  ^  oppofe  par 
fon  poids  &  par  fa  mafe  ^  une  réfijîance  extraordinai¬ 
re  à  l’impii/jion  du  cœur  &  des  vaijfeaux ,  laquelle 
eft  d’autant  plus  forte.)  que  fes  parties  n’cfiant  plus  rou¬ 
lantes  elles  pefent  davantage ,  &■  obéifent  moins  à  la 
puijjance  qui  les  poujfe.  Cette puijjance  efl  celle  des  fibres 
motrices ,  lefquelles  prennent  plus  de  reflbrc  quand 
une  force  extraordinaire  les  violente ,  &  par  cette  rai- 
fon  les  artères  redoublent  leurs  battcmens  dans  les  fiè¬ 
vres  ;  car  l’appefantiffèment  du  fang  le  faifant  rouler 
avec  peine ,  &  le  volume  qu’il  prend  faifant  effort 
contre  les  artères  ,  celles-ci  fe  rejferrent  avec  d’autant 
plus  de  célérité  de  force  ,  qu’elles  font  plus  dilatées. 
Elles  fe  donnent  donc  des  vibrations  plus  féquentes 
cir-  plus  impétueufes  i  pour  rompre  les  digues  quelles 
rencontrent ,  ^  pour  broyer  les  fucs  qui  les  contraignent 
qui  leur  font  violence.  Mais  une  matière  qui  rede¬ 
vient  coulante  par  l’aÜion  des  organes  qui  laprcjfent 
fin  la  battent  3  reprend- elle  cette  qualité  de  fluide  par 
m  autre  moyen  que  celui  de  la  trituration  ?  Voila  es 
que  fait  la  fièvre  ;  la  fièvre  efl  donc  une  trituration 
redoublée.  Elle  ejl  encore  telle  cette  trituration  ,  dans 
les  inflammations  de  poumons,  dans  les  pleuré- 
fies,  J  efquinancies ,  les  rhumatifmes  , /fs 

dyflfenteries  ,  les  petites  vérolles ,  &  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires.  La  différence  de  tous 
ces  maux  ne  vient  donc  gueres  que  de  celles  des  par¬ 
ties  qu’ils  occupent  ;  ce  font  des  engorgemens  particu¬ 
liers  dans  certaines  parties ,  engouées  d’un  fang  pefant 
eltr  gluant ,  qui  oppofe  une  digue  formidable  a  la  force  du 
tœur&  des  artères.  Celles-ci  donc  s’irritant  alencontre  ^ 
fe  bandent  &  s’efforcent  de  battre  pour  rompre  l’obfîa* 
de  qui  s’oppofea  leur  fyft:ole  ,  &  de  là  vient  le  pous 
ferratile»  qui  fait  le  caraéîere  des  maladies  inflam-» 
matoires ,  telle  qu’eft  la  pleuréfie. 
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Le  poumon  encore  engoué  par  un  fang  pafleux ,  fô 
dilate  &  fe  rejjerre  avec  force  3  pour  l' atténuer  3  le 
fondre  &  le  remettre  en  route.  La  refpiration  précis 
pïtée  qui  arrive  alors  3  en  efi  la  marque  ;  car  rien  ne 
repiéfente  fi  naturellement  mi  broyement  ou  une  tritu¬ 
ration  3  que  taéiion  fenfible  des  ffiufcles  de  la  poi¬ 
trine  qui  s'élèvent  ^  s'abaijfent ,  jointe  a  celle  des 
poumons  qui  fe  dilatent  &  fe  rejferrent. 

Cette  étiologie  fait  comprendre  celle  des  pleuréfies 
ÇS  des  efquinancies. 

Celle  des  dyflfenteries  leur  reffemble  encore',  atijfi 
a-t-on  obfervé  “  qu'il  y  a  beaucoup  d'ajfinilé  entre 
la  pleurélîe  &  la  dyffenterie  en  effet  le  fang  efi 
de  meme  confijiance  dans  l'une  que  dans  l'autre.  De- 
venu  donc  trop  pefant  &  rallenti  dans  les  vaifieaux 
des  inteftins  ,  il  s'y  fixe  ,  s'y  coagule  ,  s'y  appefantit , 

les  menace ,  en  perdant  tout  mouvement ,  d'y  atti¬ 
rer  la  gangrène.  Les  douleurs  cependant  deviennent 
truelles ,  le  fang  exude  des  vaiffeaux  ,  le  ventre  fe 
bande  ,  la  fièvre  s'allume.  On  comprend  la  raifon  de 
ces  fymptomes  par  la  fituation  des  parties  foulantes. 
Leurs  vaifieaux  font  capillaires ,  éloignL\  par  confié- 
quent  du  coeur ,  (&  prefque  hors  de  la  portée  de  fit 
fyrtole  ou  de  l'impulfion  qu'il  imprime  au  fang.  Alnfi 
les  artères  fe  trouvant  feules  pour  chaffer  le  fang  , 
elles  redoublent  leurs  coups  ,  leurs  fibres  s'efforcent  téf 
s' e fendent  1  les  parties  deviennent  douluureufes  3  (3 
les  membranes  convulfives.  Cependant  tous  ces 
efforts  deviennent  fouvent  impuiffans  3  parce  que  le 
fang  infiniment  rallenti  3  poufié  par  de  trop  foibles 
puifiances  ,  parce  qu'il  a  une  prodigieufe  longueur  de 
vaiffeaux  à  remonter  3  force  le  reffort  des  fibres ,  les  fait 
tomber  dans  /'atonie ,  &  les  malades  dans  le  defefpoir. 

Les  battemens  redoubU'z.^  des  a-rtéres  qu'une  fièvre 
violente  fait  appcrcevoir  dans  les  rhumatifmesphleg» 
moneux  univerfels ,  confirment  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire  du  broyemenc  dans  les  maladies.  Comme 

a  Van  Helment., 
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l’engagement  àe  ce  fang  coueneux  n’ejl  pas  ht  parth 
tiüier  3  mais  qu'il  occupe  prefque  toutes  les  parties  du 
corps ,  toutes  les  artères  aujfi  Je  foulevent  &  s'effor¬ 
cent  j  pour  pi  é  venir  un  engorgement  univerfel.  Ainjt 
outre  la  fièvre  qui  eji  fouvent  continue ,  les  douleurs 
qui  fe  font  fentit^ par  tout ,  &  les  battemens  qui  me^ 
nacent  'abcès  plus  d'une  partie  3  font  autant  depreu- 
ves  de  la  preffion  du  fang ,  de  la  contradion  des 
parties  3  du  ferrement  des  membranes  3  &  de  la  fy fiole 
redoublée  des  artères. 

En  faut-il  davantage  pour  efiablir  l’idèe  delà  tri¬ 
turation  ?  En  voici  cependant  encore  une  autre  preuve , 

Il  y  a  de  ces  rhumatirmes  où  le  malade  perclus  & 
douloureux  3  efi  d'abord  fans  fièvre  3  laquelle  paroit 
dès  qu'on  a  faignè.  On  demande  en  quoi  confifie  alors 
le  bioyement. 

Mais  Vn  manquement  de  trituration  ne  laif. 
ferait  pas  que  de  faire  une  caufe  très  -  dangereufe  de 
maladie ,  comme  un  défaut  de  chaleur  ou  de  fermen* 
tation  a  toujours  paffé  pour  en  efire  une  fatale. 
Cette  abfence  de  fièvre  en  efi  moins  un  défaut 
qu'un  delai  ou  une  fufpenfion;  &  cette  fufpenfion  vient 
d'un  engorgement  exceffif  du  fang ,  (S  tet  engorgement 
delà  preflion  extième  où  font  les  fibres  3  qui  je  trou- 
vent  alors  énormément  dilatées  t  voici  comment.  Le 
fang  s'accumulant  tous  les  jours  remplit  les  vaijjeaux  , 
ceux-ci  fe  dilatent  a  proportion  que  le  volume  du  fang 
Je  grefft.  Mais  le  fang  venu  a  fon  comble  y  amené 
aujfî  infenfiblement  la  tenfion  des  fibres ,  de  la  meme 
maniéré  qu'on  tend  énormément  une  corde  ou  un  reffort 
fans  les  rompre  ni  les  forcer  3  quand  on  les  bande  pe¬ 
tit- a-petit.  Les  fibres-  donc  infenfiblement  portées  au 
plus  haut  point  de  tenfion  qu'elles  puiffent  atteindre  fans 
fe  forcer  3  prennent  une  tenfion  tonique  au-delà  de 
laquelle  elles  ne  peuvent  plus  monter. 

Mais  elles  peuvent  alors  aufft  peu  redefeendre  ou  fe 
débander  3  parce  que  1^3  Le  volume  du  fang  qui  rem¬ 
plit  tout  s'y  oppofe ,  en  tenant  écartées  les  parois  des 
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^aiffeaux.  2.®,  La  fibre  du  fang  devenue  élaftiquCj 
comme  un  rejfort  placé  au  centre  des  vaijfeaux  y  en 
tient  les  cofie'^  écarte\  :  dans  cet  eftat  on  diminue  le 
njolume  du  fang  par  la  faignée  y  ce  reffort  intérieur 
perd  de  fa  force  d  proportion  que  le  fang  perd  de  fort 
rvolime  y  les  cofîe't^des  vaijfeaux  plus  à  l’aife  fe  dé¬ 
tendent  ^  ils  fe  rapprochent ,  la  preffton  les  ofcil- 
lations  recommencent ,  les  artères  reprennent  leurs 
battemens  y  la  févre  parott.  Voila  la  truuration  re- 
tïQUvée. 

Mais  on  la  cherche  encore  dans  la  petite  vérole ,  dans 
laquelle  tout  eftant  bouché  d  l’habitude  du  cotps ,  le  fang 
nfa  ni  lieu ,  ce  femble ,  ni  force ,  pour  efire  broyé  ;  c’e^ 
pourquoi  tout  y  menace  de  mortification ,  de  pour¬ 
riture  y  de  gangrène.  Veut-on  imaginer  que  tous 
moyens  de  trituration  fujfent  exclus  dans  une  mala¬ 
die  qui  en  aurait  tant  de  befoin  ,  fi  la  trituration 
efioit  le  moyen  favori  de  la  nature  pour  prévenir  la 
corruption  ? 

Mais  comment  imaginer  un  fang  étouffé  y  un  défaut 
de  mouvement  y  un  manquement  de  force ,  une  priva¬ 
tion  ri’élafticité  dans  celle  des  maladies  où  il  y  a  le 
plus  de  tout  cela  ?  lo ,  Elle  efi  de  toutes  la  plus  in¬ 
flammatoire  ou  phlegmoneufe  ,  puifque  chaque 
puftule  efi  un  phlegmon  ou  un  abcès  ;  tout  par  con- 
féquent  y  ejl  en  broyement  &  en  battement  ^  puifque 
tout  y  bat  &  fe  prépare  d  la  fuppuration.  La  fièvre 
y  efi  terrible  y  la  douleur  (ùr  1‘ anxiété  y  font  univer- 
felles.  Tous  les  nerfs  font  en  fouffrance  ,  d’où  viennent 
les  mouvemens  convulfifs,  trop  communs  &  fi  per¬ 
nicieux  dans  cette  pitoyable  maladie. 

Enfin  tout  y  eft  en  preffe  &  en  contrainte ,  c’ejb 
pourquoi  le  fang  chaffé  de  par  tout  y  fans  réglé  &  fans 
retraite  y  ne  cherche  qu’d  s’échapper  &  d  s’ouvrir  des 
ijfues  par  le  nez ,  par  la  bouche  ,  par  les  Telles ,  par 
les  urines ,  &c.  Eut-  il  en  aucune  maladie  plus  de 
inurques  rf’élàflicité ,  plus  de  force ,  plus  de  preflion  ^ 
lEtput  cela  rejfemblÇ’t-il  fi  mal  à  un  broyement  fi 
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Il  efi  maUifé  de  le  méconnoïftr  e  eu  de  s  y  mépren^  : 
dre ,  mais  tl  faudra  aujft ,  dira  -t-  on,  conuentr  en  j 
mime  tems  que  tout  ce  qu'on  vient  d  attribuer  au  fan  g  ■■ 
prouve  que  les  liquides  ont  plus  de  part ,  que  ne  leur  ^ 
en  accorde  le  fyrtême  de  la  cricuracion  dans  lapro- 
duclion  des  maladies.  Car  enfin  on  vient  d'en  tirer  bicrt 
de  bons  offices ,  dans  les  explications  qu'on  vient  d  em¬ 
prunter  de  la  difpofition  du  fang. 

La  confequence  feroit  jufte ,  fi  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire  du  fang  lui  eftoit  propre ,  mais  il  n'ejl  mau. 
vais  que  d’emprunt,  il  tient  d'ailleurs  le  mal  qu'il 
fait.  Son  épaifiifiementne  vient  pas  de  lui  ;  fes  fougues 
(in  fies  échappées  font  des  faillies ,  dont  iln'cftnil  au~ 
teur  ni  le  maiftre  i  il  eft  fous  le  joug ,  il  roule  fous 
des  loix  eprangeres. 

Le  fang  efi  efientiellcment  “  une  lymphe  ou  une 
eau  defiinée  à  tranfmettre  aux  parties  les  fucs  nour¬ 
riciers  dont  elle  s'efi  imprégnée.  Ces  fucs  nourriciers 
vont  a  plufieurs  livres  dans  un  jour ,  &  toute  cette 
quantité  doit  efire  employée  à  la  nutrition  ou  a  la. 
tranfpiration.  cette  lymphe  donc  ne  fe  conferve  fluide^, 
legere  coulante ,  qu'entant  quelle  fe  dépouillé  ré¬ 
gulièrement  tous  les  jours  de  cette  quantité  de  fucs. 
Au  contraire  elle  devient  lourde  ,  pefante  &  epaijje  y 
(i  par  quelque  caufe  que  ce  fait  elle  cejfe  de  s  en  de. 
charger.  Vépaijfijfemcnt  du  fang  ne  vient  donc  que 
de  la  retenue  des  fucs  nourriciers.  Or  cette  retenue 
peut  venir  de  trois  eau  fes.  Parce  qu  il  entre  dans 

les  vaiffiaux  plus  de  fucs  que  cette  lymphe  n'en  peut  ad¬ 
mettre ,  puifqu  une  liqueur  ne  peutfe  charger  que  d  une 
certaine  quantité  de  matière  étrangère.  20,  Pane  que 
la  lymphe  ne  peut  fe  décharger  de  tout  ce  qu'elle  reçoffi 
naturellement.  3®,  Parce  que  les  ijfues  de  la  tranfpi¬ 
ration  font  fermées.  Ainfi  un  excès  de  mangeaille  ve¬ 
nant  à  furcharger  le  fang  ou  fa  lymphe  ,  l'appefantit 
^  l'épaijfit.  20,  La  preflîon  des  vaijfeaux  ou  leurs 
ofcillations  e/lant  empêchées  ffufpendues  ou  déréglées^ 

a  Gulielmin.  de  fang. 
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hlaiffe  croupir.  Læ  tranfpiration  arrcftée ,  com^ 
ble  les  vaijj'eaux  des  fucs  ({lUlle  doit  évacuer.  Vn 
fang  donc  trop  nourri  par  L'abondance  des  viandes  ou 
par  la  fucculence  des  mets  y  prend  un  volume  infur~ 
montable  d  la  preffion  &  aux  battemens  des  vaijjeaux. 
Vn  chagrin  y  un  ennui,  une  difpofition  fpalmodique 
BU  convulfive  ,  tenant  les  ne>fs  en  contrainte ,  in- 
terromp  ou  fufpend  les  battemens  ou  les  oicillations. 
Mais  fur  tout  les  pores  de  la  peau  eftant  bouch,%^y 
font  refluer  dans  le  fang  une  quanti; é  prodigieufe  de 


^  Mais  par  quelque  caufe  que  ce  fo:t ,  que  le  volu^ 
me  du  fang  Je  grojef  ,  le  rejfort  des  vaifaux  y  lcar 
preflion  &  leur  battement  deviennent  mpujjjans 
contre  une  telle  réfUtance.  Le  fang  donc  retardé  dans 
fon  cours ,  demeure  long-tems  fous  les  memes  coups 
qui  en  ferrent  les  parties ,  qui  les  battent ,  les  codent 
^  les  durci fent ,  au  point  qidUs  en  forment  ce  fut 
blanc ,  mucitagineux  &  coueneux  ,  qu'on  tire  par  U 
faignée  dans  Us  grandes  maladies. 

Cet  épaijfffement  fe  forme  fur  tout  quand  les  près 
de  la  peau  Jbnt  bouche^.  A' ors  le  fang  prodjgteuje- 
ment  accru,  &  fortement  pouffé  ifjues  fer¬ 

mées  ,  fe  trouve  entre  deux  pwffances  ,  lejquelles  a 
force  de  le  hafler,  l'arreftent.  L'une  cft  celle  du  cœur  , 
dont  /’impulfîon  redoublée  le  pouffe  en  avant',  l  au¬ 
tre  e  fi  la  fyrtole  des  artères,  qui  le  preffent  par  tes 
cofltx  qui  le  frappent  &  le  battent  naturellement. 
Or  ce  fang  ainfi  frappé  de  toute  part,  efl  continuelle-^ 
ment  plein  de  parties  gluantes ,  fibreufes  ou  rameufes , 
en  faut-il  davantage  pour  lier  ces  parties ,  pour  les 
unir  &  en  faire  un  fuc  gluant ,  ,  mucilagi- 

neux  ?  Employe-t-on  un  autre  artifice  pour  lier  des 
brins  de  laine  &  en  former  une  étoffé  denile  &ferree . 
Vépaifftffcmcnt  du  fang  lui-même  efl  donc  t  ouvrage 
des  folides  &  de  la  trituration. 

on  pafferoit  peut-efire  ces  principes  dm  les  ma  a- 
4jes  aigues ,  parce  qu'elles  portent  d(f  marques  ttop,^ 
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fenfibles  de  hroyement  ;  maïs  on  doute  qu‘on  en  trou- 
’vafl  aucuns  veftiges  en  tant  d'autres  grandes  mala¬ 
dies  ,  üîi  tout  paraît  languïjjant  ajjoupi  3  éteint',  com¬ 
me  dans  Les  aff.élions  lécargiques,  comateufes  ^ 
apople(^liques.  On  croit  aujfi  peu  que  les  marques  de 
hroyement  fe  rencontrent  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  dans  les  pâles  couleurs ,  par  exemple  ,  où  tout 
efl  retenu  &  languijjhnt  ;  dans  les  hydropifies  &  les 
cachexies ,  où  tout  eft  aqueux ,  pituiteux ,  morfon¬ 
du  j  dans  les  maladies  des  glandes  j  comme  font  les 
écrouelles ,  où  tout  eft  en  concrétions  &  en  du¬ 
rillons.  Car  comment  allier  les  principes  aélifs  &  in¬ 
quiets  de  la  trituration  avec  des  maladies  où  tout 
paroit  fixe  j  arrefle  3  concentré  ?  Ce  ferait  fortir  des 
bornes  qu  on  s' eft  ici  prefcrites  3  que  de  parcourir  toutes 
ces  maladies  ;  mais  /'apoplexie  entre  les  a ffe étions  fo- 
poreufes ,  examinée  dans  le  fyftême  de  ta  tritura¬ 
tion  ,  fuffira  pour  toutes  les  autres,  i  La  plupart  des 
apopléxies ,  fur  tout  les  plus  mortelles ,  font  phleg- 
moneules  ou  inflammatoires.  Le  pous  qui  les  ac¬ 
compagne  eft  gros  5  dur  &  élevé  j  les  malades , 
quand  ils  en  reviennent  3  fe  plaignent  d'une  douleur 
terrible  a  la  te  fie  ;  le  fang  qu'on  leur  tire  paraît  fou- 
vent  coueneux  après  la  deuxième  ou  la  troifiéme  fai- 
gnée.  Enfin  on  leur  trouve  dans  le  cerveau  3  quand, 
ils  meurent  3  un  fang  arrefté ,  épaiffi ,  dur ,  polypeux. 
foigntt^  à  tout  ceci  ,  que  /  apopléxie  ne  furprend 
gueres  que  les  corps  pleins  de  fang  i  car  deux  fortes 
de  perfonnes  y  font  fujettes  »  celles  qui  eftanttrop  graf- 
fes  3  regorgent  d’un  fang  qui  ne  trouve  plus  où  fe  pla¬ 
cer  ;  &  celles  qui  c fiant  fort  maigres  ,  mettent  en  fang 
ce  que  les  autres  mettent  en  graijfe.  Enfin  un  fang 
fucculent  trop  nourri ,  attire  particuliérement  cette 
ma  adie  c'efi  pourquoy  l'abus  du  chocolaté  y  rend 
fujets  ceux  qui  d'ailleurs  font  grands  mangeurs. 

Or  un  fang  fur  abondant ,  trop  nourri ,  battu  par 
un  pous  dur  &  élevé ,  devenu  coueneux  en  mala¬ 
die  3  polypeux  après  la.  mort  3  rejfmble-t-ii 
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i  fl  mal  à  celui  des  maladies  aigues ,  dont  on  vient  de 
\  parler  ?  La  preflîon  &  le  battement  des  ancres  , 
j  n'auront~ils  aucune  part  dans  fon  épaijfijfcment  ù* 
j  dans  les  engagement  mortels  qutl  prend?  Il  y  a  à 
I  cela  d'autant  plus  d’apparence ,  que  Us  apoplexies 
I  Cont  Jur  tout  mortelles  aux  per/onncs  maigres ,  fans 
doute  parce  que  les  fibres  de  leurs  vaijjeaux  ayant 
plus  de  rejfortyfont  une  preflion  plus  violente  qui 
cflrangle  le  fang  eÿ*  Uarrefte  fur  l’heure. 

Ce  détail  nUft  peut-eftre  déjà  que  trop  ennuyeux, 
cependant  les  intenfis  de  la  u'\iwxzt\oï\  ne  permettent 
pas  quen  omette  la  part  quelle  a' dans  /’hydropifie. 
L'excès  du  fang  ,  qui  le  croirait ,  y  contribue  le  p  us  or-* 
dinairement,  Vn  flux  hémorrhoidal  fupprimé  “  dans 
les  hommes ,  les  règles  retenues  dans  les  femmes  , 
précipitent  dans  /’hydropifie.  Dans  les  afeites ,  il  ejl 
rare  que  les  malades  meurent  fans  avoir  vuidé  du 
fang  par  le  nez ,  par  les  crachats  ,  par  le  vomifle- 
ment ,  ou  ce  qui  efi  le  plus  ordinaire  par  les  hémor- 
rhoides.  Foi/a  une  furabondance  de  fang  dans  cette 
maladie  ;  celui  qu'on  tire  dans  ces  occafions  efi  fou^ 
vent  coueneux  &  phlegmoneux  :  cette  maladie 
d'ailleurs  faifit  ordinairement  ceux  qui  font  fujets  aux 
hémorragies  &  fuccede  fouverit  aux  maladies 
inflammatoires  &  phlegmoneufes  ,  comme  aux 
rhumatifmes  ,  aux  fièvres  ardentes ,  à  /’artme , 
à  la  phehifie  ou  le  fang  efi  inflammatoire.  Enfin 
rien  de  plus  commun  dans  les  ouvertures  des  corps 
hydropiques  ,  que  des  cono  étions  polypeufes  '  dans 
le  cœur,  dans  les  artères,  &  que  des  durillons 
dans  les  vifeeres,  dans  les  glandes,  (fc.  Mais  uri 
fang  furabondant ,  épaiffi ,  furchargeant  les  artères  , 
battu  ^  ferré  par  leur  fyftole ,  &  engorgé  dans  les 
vaiffeaux  ,  ne  cauferoit-il  pas  cette  trifie  &  ma'heu^ 
reufe  maladie?  La  fermeté  que  prennent  les  fibres 
flans  /'hydropifie ,  leur  raideur ,  ^  leur  difpofition 
a  Hippocr.  aphoc-  ïi?  Yl>  ^  "Sonet-  fepulchr.  ‘  ibii^ 
fëÿ.  toioj  ij 
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convulfive,  donneroient  lieu  de  le  penfer  ;  car  tout 
porte  au  defféchement  dans  /’afeite ,  /'atrophie  la  fuit 
de  près ,  &  rarement  elle  fe  trouve  fans  tympanice. 
C'ift  donc  aujfi  une  maladie  des  fol  ides,  dont  le 
reflbrt,  la  prefllon ,  la  trituration  ouhée  ou  vf 
cteufe  efl  la  caufe. 

Les  pafles  couleurs  ne  participent  pas  moins  de  cette 
difpofition.Cefi  une  maladie  de  j cimes perfonnesyqui  leur 
arrive  dans -le  tems  de  leur  croijpmce,  ce/i  à-dire  lorfquc 
toutes  les  parties  folides  font  en  féve^qu  elles  fc  dévelop¬ 
pent  3  s^ épanoui fjènt  s'a  longent ,  pour  faire  place 

aux  fucs  nourriciers  qui  doivent  les  grojf  r  dr  leur 
donner  leur  vo'ume  naturel.  Mais  fi  ce  développement 
trop  tardif  ou  trop  lent  ne  fe  fait  pas  à  proportion  des 
fucs  &  du  fang  qui  s'accumule  ,  /'équilibre  ou  la  con- 
fonance  fe  perd,  parce  que  le  volume  des  liquides  de¬ 
venu  fupérieur  fait  trop  d'effort  fur  les  folides.  Ceux- 
ci  redoub.ent  leur  aUion  pour  fe  préfet  ver  de  l'engor¬ 
gement  qui  les  mmace,  leur  élalticité  s'augmente , 
leur  fyftole  fe  fortifie ,  leurs  battemens  ou  leurs  ofcil- 
lations  fe  multiplient.  Ve  là  vient  la  fièvre  lente  &■ 
habituelle  qui  accompagne  tes  pafles  couleurs  >  les 
palpitations ,  les  oppreflîons ,  les  battemens  d' artè¬ 
res  3  fur  tout  dans  la-  tefle  3  Icfquels  fatiguent  tant 
celles  qui  en  font  attaquées.  L'efi.'it  du  fang  confirme 
tout  ceci  3  l'tmpétuofité  avec  laquelle  il  fort  dans  cette 
maladie  par  la  faignée ,  rend  fenfible  la  force  de  la 
puiffance  qui  le  preffe  &  qui  le  chajjei  &  fa  couleur 
jaunâtre  &  brillante,  avec  le  peu  de  teinture  qu'il 
lüiffe  à  ce  qui  le  touche,  font  des  marques  de  /’aili- 
nage  qu’il  a  reçu  à  force  de  coups  de  jyflole  ,  puif-- 
que  le  fang  des  artères  n'efi  impétueux ,  élaflique, 
fin,  brillant ,  écumeux,  qu'à  caufe  des  coups  &  des 
battemens  des  autres.  Vans  cet  eftat  la  raifon  des 
fougues  que  prend  le  fang  dans  les  pafles  couleurs 
efi  manifefic;  car  élaflique,  leger  par  lui-même ,  & 
bajtu  d'ailleurs ,  il  attend  moins  qu'il  ne  cherche  l'i fine 
que  la  nature  lui  prépare.  Cependant  violemment  pou féx. 
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}l  heurte  par  tout ,  il  infulte  tout  ce  qu'il  remcoture  , 
H  tient  tout  en  trouble  dans  /^économie  animale  ,  il 
en  remue  toutes  les  parties ,  il  les  entrouvre ,  &  fe 
fraye  des  routes  par  le  nez ,  par  les  yeux  ,  par  la 
bouche,  &c.  Vc  paieils  accidens  ne  renferment-ils 
pas  Vidée  de  prefllon  ,  «[’ofcillarion ,  de  bioye- 
ment,  enfn  d'une  trituration  du  fang  outrée  y  vi- 
tieufe  3  dèrég  éel 

Les  maladies  rfer  glandes,  comme  les  écroueWes, 
paroîtroient  plutoft  Les  effets  du  repos  des  parties  3  que 
de  leur  frottement  3  parce  que  ce  font  des  concrétions  , 
qui  fe  font ,  ce  femble,par  la  liaifon  pailjve  départies^ 
qui  fe  colent 3  qui  fe  fixent,  ou  qui  fe  coagulent. 
Mais  une  objervation  fenfible  dément  cette  idée  de 
liaifon  paflive  dans  les  concrétions ,  puifque  les  vif- 
céres  qui  ont  des  frottemens  connus ,  font  les  plus 
fixpof'x^a  faire  des  durillons,  des  bezoards  ,  des 
pierres.  La  veflje,  par  exemple  ,  efi  tiffue  de  fibres 
motrices  qui  la  refferrent  plus  ou  moins ,  cependant 
aucune  partie  ne  fait  tant  de  pierres,  lls'amaffe  des  ma» 
tieres  durcies  &  pelotonnées  dans  les  efomacs  de  plu» 
feurs  animaux  ,  quoique  les  eflomacs  foienî  des  parties 
tres-remuantes.  Les  poumons  exercent  un  broyemint 
manifeficjdls  font  cependant  fouvent  farcis  de  durillons. 
Le  cœur  &  les  artères  qui  font  dans  un  mouvement 
continuel ,  font  les  plus  expofit^  aux  concrétions  po- 
lypeufes  j  on  trouve  meme  des  pierres  dans  le  cœur  ; 

les  glandes  qu  on  compare  aujourd'hui  à  de  petits 
cœurs  “  qui  preffent  qui  chaffent  ,  tant  elles  ont 
«i’élafiicité ,  font  fouvent  pierreufes.  Enfin  les  join¬ 
tures  qui  fe  frottent  fans  cejfe  ,  arnajjlnt  des  matières 
crétacées  &  plâtreufes  ptndant  la  goutte.  Comme 
donc  le  frottement  ne  paroît  pas  contraire  aux  con-^ 
rrétions  iil  pourrait  bien  aujf  s'accorder  avec  l'endur- 
cifément  des  glandes  &  les  écrouelles. 

Les  écrouelles  font  une  maladie  de  la  lymphe  » 
^  la  lymphe  ef  le  terme  de  toutes  les  trituration^ 

i  ^er^er.  de  jiat.  huai- 
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du  corps  3  puifque  les  fucs  ne  s’y  broyent  que  pour  de* 
•venir  lymphe.  Il  ny  a  donc  pas  de  liqueur  dans  le 
corps  qui  ait  cjjuyé  plus  de  coups ,  ou  qui  ait  eftc  plus 
battue  que  la  lymphe.  Elle  cft  fille  de  la  tritura¬ 
tion.  Les  lymphatiques  font  à-la-'vérité  d’une  tif- 
jfure  faible  3  mince  &  dé  icate  3  mais  ils  font  fortific%, 
intérieurement  de  feuillets  demi-circulaires ,  garnis  de 
fibres  motrices  5  ce  font  les  valvules  3  lefquel-^, 
les  comme  de  petits  mufcles  flottans  battent  la  lym¬ 
phe  &  fupplécnt  par  là  au  peu  de  fyftole  de  ces 
vaijjéaux.  Mais  cetté  lymphe  c fiant  arrivée  glan¬ 
des  J  elle  en  eji  chajjée  par  la  preflion  élallique  des 
membranes  qui  les  enveloppent.  Ain  fi  quoique  le  mou* 
vement  progreflif  de  la  lymphe  jufquaux  glandes , 
foit  doux  3  lent ,  fuccefif,  fon  retour  vers  le  cœur  efi 
hafié  par  ta  prejfion  des  glandes. 

Mais  fi  le  cœur  lui- même  3  malgré  la  force  de  fit 
fyllole  3  efi  fujet  à  s’engouer  de  fang  3  de  forte  qu’a^ 
lors  fa  fyllole  fert  éoins  à  le  brifer  qu’à  te  durcir  y 
qu’il  le  bâti  l’épaijfit  &  en  forme  des  corps  folides,*' 
ou  des  concrétions  polypeufes  :  les  glandes  qui  ont 
moins  de  relfort  que  le  cœur ,  feront-elles  exemtes 
de  jamais  s’engouer}  c’eft  merveille  au  contraire  que 
cet  inconvénient  n’arrive  plus  fouvent.  En  effet  la. 
lymphe  n’efiant  cfjenticllement  qu’une  eau  claire  ou 
limpide  ,  fe  trouvant  trop  nourrie  ,  prendra  plus  de 
volume  &  de  maffe.  Elle  oppofera  par  conféquent  trop 
de  ré  finance  aux  faibles  puififinces  ,  qui  la  pouf* 
fini,  c'en  fera  ajff^pour  la  rendre  épaiffe  crou-  • 
piffante  ,  les  glandes  s’ engorgeront  3  en  feront ,  corn*  - 
me  fait  le  cœur  engorgé  de  fang  3  des  concrétions ,  ou  < 
des  fucs  épaiffis. 

Cette  idée  revient  à  celle  ^'Hippocrate  qui  fait  ! 
delà  pituite  "  fixée  3  cum  humor  fît  llabilis  3  lai 
cauf  des  écrouelles  ,  &  qui  range  cette  maladie  : 
parmi  celles  des  enfans  ,  en  qui  les  écrouelles ,  dk-*  r 
jl  3  guérijjent  plus  facil  ment  que  dans  Us  perfonmi.  It 

a  i-ib.  de  iSsSt.  b  De  glandul,  i 
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âgées  :  Tubercula  ftrumofli  magna  ex  parte  pueroS 
exercent ,  facileque  ex  his  levantur  Si  fan  ajoute 
a  ccd  3  que  cette  maladie  attaque  encore  particulière^ 
ment  la  perfonnes  qui  fe  nourrijfcnt  d'alimtyis grojftcrSi 
OH  qui  boivent  des  eaux  iimontujh  ou  de  neiges  3  on 
fera  perfuadé  de  la  diCpofition  quon  vient  de  donner  ü 
la  lymphe  dans  les  écrouelles.  Ce  fera  donc  une 
pituite  (  nom  quun  /avant  Anglais  ^  trouve  d  propos 
de  rappcller ,  )  pane  quelle  ne  fera  ni  une  l’érofité 
fimple  3  ni  une  lymphe  pure.  Or  cette  forte  d'humeur 
cf  ordinaire  aux  enfans ,  parce  qui! s  font  gorgcT^  de 
lait  3  ou  qu'ils  mangent  trop  d'autres  chofes.  Ainji  la 
lymphe  efl  alors  trop  épaijje  3  pefante  &  grojfiere.  Elle 
eft  d'une  qualité  aujfi  mal-faifante  3  en  ceux  qui  bou 
vent  des  eaux  de  neiges  3  parce  que  ces  eaux  pefantes 
retardant  &  appcfantif'ant  t'adion  des  fbres3  empê¬ 
chent  la  trituration,  rendent  la  digeftion  de  l'c/îo- 
mac  moins  parfaite  (3  les  alimens  moins  bien  dijjous  ; 
les  flics  nourriciers  qui  en  refnlunt  font  donc  moins 
purs  3  &  la  lymphe  moins  limp  de  3  difpoféc par  con- 
féquent  à  croupir  Çf  à  s'engager  dans  les  glandes. 

Mais  l’aétion  de  broyimint  ou  de  trituration ,  qui 
furvient  en  conféquence  du  rallcnti/Jcment  de  ces  fîtes, 
a  aufft  (fié  pré/fentie  par  Hippocrate  ;  car  il  a  remar¬ 
qué  que  l'humeur  efiant  venue  à  fon  comble ,  foultve 
&  agace  les  fibres  des  glandes  ,  &  les  fait  fautiUcr  , 
ftrumæ  fubfiliunt  %  Çf  qu  alors  la  févre  fe  met  de 

la  partie  3  febrifque  ebrpus  detinet . ubi  hu- 

more  ex  reliquo corpore  confluente,  flrumæ  re- 
pletæ  fuerint  ;  fièvre  qui  n'cft  qu'un  fort  que  font 
les  fibres  pour  brifer  ou  digén  r  cette  hum  ur  épaijfic  ÿ 
parce  qud  faute  de  ce  broyement ,  les  glandes  durcies 
viennent  CAXcinormtQnks 3  comme  il  arrive  dans  les 
vieillards 3  fenibus  nullum  ex  tuberculis  (  liru- 
mofis  )  accidit ,  at  cancri  latentes  '  ;  parce  que 
les  fibres  devenues  trop  roides  dans  cet  âge  ,  font 
-  *  Lib.  1.  prædiaor.  b  Lijler  de  humor.  «  de  gland, 
a  Ihd.  c  li,  1.  J.  prsdia. 
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moins  cmbks  de  brifcr ,  de  digérer ,  on  de  dompter 
cette  humeur  par  la  trituration.  La  trituration  a 
donc  tant  de  part  dans  les  écrouelles,  qu^ elles  ne  de^ 
•viennent  malignes  que  faute  de  trituration. 

Ainli  la  trituration  qui  commence  les  maladies ^ 
en  devient  aujf  le  rcmcdco  Cejl  l'infirument  de  U 
nature  ,  ou  le  moyen  quelle  employé  ordinairement 
poiirfe  défaire  de  ce  qui  t incommode.  C  eft  la  pevre 
elle-méme  qui  accompagne  toutes  les  maladies  ,  Jur 
tout  les  inflammatoires  ;  Febris  "  mapme  commu- 
nis  morbus,  omnipm  aliorum  morborum,  pp- 
cipuè  infl  immationis  cornes  ell.  c'efi  pourquoi  on 
les  voit  la  plupart  fe  terminer  par  la  iueüv ,  quand 
U  nature  efi  maitrejfe ,  parce  que  la  fueur^  eft  le  ter¬ 
me  du  broyement.  Ce  n’eft  pas  que  les  évacuations 
parles  lelles,  les  urines,  n  entrent  d^^s  fes  in- 
tentions ,  mais  la  fueur  eft  fon  principal  ob]et:  Uoi:- 
bi  ^  omnes  folvuntur  aut  per  os ,  aut  per  alvum  , 
aut  per  urinam ....  fudor  vero  omnibus  commu- 
nis  ell.  Le  broyement  donc  de  thimcur  qui  J  ait  ta 
maladie  ,  c  fiant  le  but  de  la  napure ,  &  l’inftmmcnt 
dont  elle  fe  fert  pour  y  parvenir  e fiant  propre  a  broyer, 
le  rvftcme  de  la  trituration  devient  celui  de  la  nature , 
parce  quil  fort  de  fon  fein  ,  quH  entre  dans  fes  vues , 
quil  en  copie  les  maniérés.  •  ,  .  •  * 

la  fièvre  donc ,  qui  auroit  pu  le  croire  .  devient 
unlrefource,4sniqü-:  ipfa  febris  S quod  maxime 
mirum  v.deri  po“ert  .  fepè  praefidio  eft  j  «>■  outre 
Vu’d  cH  de  nMeti  d'un  Médecin  de  ta  ménager  m 
^  nntiue  la  orocure  pour  terminer  de 


au’d  e  t  de  l'bauuete  a  un  ^ 

Irtains  cas  ,  la  natwe  la  procure  pour  terminer  de 
dangereufes  maladies,  c’eft  ainfi  qu  on  voit  heureuf  ■- 
tl  ntLnir  la  fièvre  h  ^apoplexie  conyiU- 


dangereufes  maUdirs.  Ccjt  ainu  qu  un  .ut. 

furvenir  la  fièvre  h  ^apoplexie  cotwul. 

fions  f,  à  des  maladies  de  foyet,  de  veffie ,  dm-- 
retins  ,  du  bas  vepre  •,&  à  de  mortelles  yvref- 
fes  K  Enfin  là  fièvre  de  fuppuration  dans  la  petitq 

1  n  .•<  U  rJ  I  c  r.eir.].  1,0.  70. 
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Veroîe ,  efl  iTune  telle  conféquence  dans  cette  infi^ 
dieufe  maladie ,  que  tout  le  fecret  de  l’art  eft  de  favoir 
la  prévoir  &  la  mettre  a  profit. 

La  méthode  de  guérir  nefl  donc  que  l'art  de  régir 
le  broyement  du  fang ,  ^our  le  rappeller  à  fon  éqiti  u 
bre  ;  en  cela  confifie  l’opération  des  grands  remèdes^ 
La  faignée,  par  eximple ,  en  diminuant  le  volume 
du  fang  J  en  romp  la  réfillance  &  le  foumet  à  raélion 
des  iqlides.  La  purgation  change  les  olcillacions 
de  ceux-ci  ^  &  les  décerminationb  des  autres.  'Les 
déiayans  en  humcélant  les  ÇoWàes  ^  rabattent  de  leurs 
forces  :  les  cordiaux  donnant  plus  de  reffort  aux 
liquides  ,  font  qu’ils  contrepefent  l'énorme  preffion 
des  folides  :  les  Apéritifs  forcent  leurs  ofcillations 
&  les  redrejfnt  i  anodins  les  calment  (3  ^<-'s  re- 
il  I  fient. 

Dira-t-on  qu'on  en  fera  faire  autant  a  la  fermen¬ 
tation  ?  Mais  il  faudrait  que  cette  fermentation  du 
fang  fut  fenfible  comme  la  trituration;  que  la  pré~ 
fence  de  fes  fels  ,  de  fes  foulfres ,  &c.  fût  prouvée 
comme,  celle  des  fibres  t  de  Icar  {y^o\c  ,  de  leurs  ofcil- 
lations  ?  avantage  donc  quonne  p  ut  contejler  à  la 
trituration,  cefi  que  fes  inflrum  ns  font  réels, 
que  fes  moyms  font  fcnfibles  i  tandis  que  ceux  de  la 
fermentation  font  imaginaires. 

Mais  la  trituration  n'm  demeure  pas  a  cet  avan-‘ 
tage  ,  elle  en  a  d'autres  au  dcffiis  des  fyliêmes  qui 
l'ont  précédée.  Tous  flattoient  par  les,  cQmmocliu\ 
quils  faifoient  paroifire  ,  ^  par  là  ils  fe  contcjîoicnt 
la  préférence.  Ils  fatis faifoient  meme  chacun  en  qiicl^ 
que  point  3  mais  ils  fe  reprochoient  des  difficu'ti'X^re.^ 
ciproques.  On  ne  favoit  donc  auquel  fe  livrer',  &  le  doute 
(3  ta  confufion  croifiant  à  mfire  que  les  difputes  fe 
multipliaient ,  les  fyftimcs  nefloient  plus  qu'un  laby¬ 
rinthe  ou  les  meilleurs  e/prits  fc  perdo  'cnt. 

La  trituration  vient  remédi  r  a  ces  inconvénient  ; 
car  tenant  d  la  nature ,  elle  efi  aïfée  Ç3  fi^plt  ; 
femblablQ  au  fil  d’Ariadiié  ,  elU  tient  lieu  de,  guider, 
è  iij 
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&  fait  qu'on  fe  retrouve.  Sans  donc  faire  rien  perdrê 
de  ce  que  Les  autres  fyrtêmes  promcttoient  de  meU-^ 
leur  y  elle  en  réunit  en  foi  les  idées,  elle  les  rend, 
plus  jimpks  3  plus  f tires  &  plus  cfienducs.  C  e fiaient 
la  chaleurs  3  des  fougues,  effervefcences , 
ce  font  ici  des  ofcillations  ;  ceftoient  des  féche- 
relies  de  parties ,  des  concentrations ,  des  eoagu* 
lacions,  des  rallentiflemens  de  liqueurs ,  ce  font 
ici  des  preflions  i  c'efioient  la  des  pores  pervertis  , 
ce^font  ici  des  diamètres  furce\  \  là  des  configura¬ 
tions  vicieufes  5  ici  des  déterminations  changées}^ 
là  des  Tels  diverfifiex^,  ici  des  modifications  1 

t  efioietit-là  des  humeurs  refroidies ,  des  fucs  tarta- 
reux ,  gluants  3  épaijfis  ;  ce  font  ici  des  ofcillations 
parefenfes  :  à  des  fermentations  bicarrés  ;  ici  des 
ofcillations  déiégées;  là  des  levains  pervertis ,  ici 
des  fibres  dérangées.  Il  fallait  enfin  dans  ces  fyfiémes 
de  la  bile,  de  la  pituite,  du  fang,  de  la  mélan¬ 
colie  ,  de  /’acide  ,  de  ^’alkali ,  du  volatil ,  du 
fixe ,  de  /  aqueux  ,  du  fulfureux ,  du  fpiritueux  , 
du  phlegmatique  j  il  ne  faut  ici  que  des  folides  & 
des  liquides:  &  au  lieu  de  tant  de  facultez ,  de 
qualitez  &  de  faveurs  ,  U  ne  faut  ici  que  des  ré- 
firtances  &  des  forces.  Enfin  ,  car  on  ne  fauroit 
trop  le  répéter,  tous  ces  noms,  toutes  cw  qualifica¬ 
tions  c  fiaient  dans  Hmegination  ,  les  folides  &  les' 
liquides  font  dans  la  nature. 

Au  refie  quand  ce  ne  ferait  point  ici  des  raifons 
infaillibles  que  nous  avancerions ,  ce  feraient  du  moins 
des  titres  de  préférence  que  nous  produirions.  Car 
tous  les  fyfiémes  ayant  eu  leurs  féduélions ,  ils  de¬ 
meurent  toujours  fufpeCts  de  méprife  ;  &  comme  on  ne 
les  connoifi  quà  /’ufer,  on  ne  voudrait  pas  caution¬ 
ner  celui-ci  dans  l'avenir,  ^ui  fait  fi  la  vérité  qui 
s'y  montre  aujourd'hui  à  nous ,  ne^  fe  lai  fera  pas  ap- 
percevoir  dans  la  fuite  de  plus  près  encore ,  ou  dans 
un  plus  beau  jour  dans  quelque  autre?  car  un  jour 
fait  leçon  à  un  autre  jour ,  parce  qu'une  vérité  apper- 
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ne  devient  point  aujfi-tojî  mmife(le\  il  lui  faut 
du  tems  pour  s'éclaircir  &  fortir  de  fes  nuages ,  ce¬ 
pendant  ce(i  une  vérité  prefj'entie. 

^and  nous  rden  ferions  que  là  dans  le  fyjiîme  de 
la  trituration  ,  il  s'en  faudro'itbien  quil  vinjt  augmen¬ 
ter  les  doutes  &  les  incertitudes  quon  reproche  à  la. 
Médecine.  Car  on  dit  d'elle  quelle  n'efi  que  conjtélurey 
eb*  que  fes  variations  dans  fes  fyrtêrnes  font  des 
preuves  3  qu'on  n'y  fait  plus  d  quoi  s  en  tenir.  On 
débite  malignement  cette  calomnie  dans  le  public  j  fans 
craindre  d'avilir  un  art  que  defprit  de  Dieu  ordonne 
d’honorer  comme  un  préjent  du  ciel ,  &  L'ouvrage jiu 
Créateur',  traitant  d'infenfé  celui  qui  manqueront  d  ce 
devoir:  Honora  Medicum.  .  .  creavit  Deus  de 
cœlo  Medicinam,  &  ttultus  abhorrebit  ab  ilia 
Pourquoi  d'ailleurs  faire  un  crime  d  la  Médecine 
d'un  defaut  qui  efi  celui  de  toutes  les  fciences  ?  Car 
toutes  ,fi  on  en  excepte  la  théologie  ,  dans  laquelle 
meme  les  mailhes  en  Ifrael  ne  font  pas  toujours 
parfaitement  d'accord ,  toutes  ont  varié  plus  d'une 
fois  J  mats  ce  détail  nous  jetteroit  dans  la  faute  qu'on 
commet  d  nofire  égard.  Il  fuffit  d  la  Médecine ,  pour 
en  parler  mode/iement ,  que  fes  conjiflurcs  foient  telles, 
que  ft  les  fuccès  lui  manquent  quelquefois  ,  elle  a. 
l'avantage  de  réulfr  beaucoup  plus  Jouvent  :  Ilia 
tamen  moderatiùs  fubjiciam  ,  conjeéturalem  effe 
Medicinam  ,  rationeque  conjeduræ  talem  elfe  , 
Ut  cùm  fæpiùs  aliquando  refponderit ,  interdum 
tamen  fallac  K  Ajoûtex^  que  s'il  efi  des  erreurs  en 
Médecine ,  elles  feront  dans  les  conféquences ,  ja¬ 
mais  dans  les  principts  :  N  ec  protinus  crimen  fie 
artis  J  fi  quod  fit  profefibris  Mais  fuft-ce  même 
dans  les  conféquences,  la  Médecine  a  fa~  certitude  ^ 
puifqu' elles  font  pour  la  plupart  utiles  aux  malades  : 
Eli  tamen  Medicina  fides  quæ  multô  fæpiùs  , 
perque  multo  plures  ægros  prodert.  Et  ces  confé¬ 
quences  deviendront  beaucoup  plus  fûres  dans  le  fyftê- 
a  tedefiaft.  c.  xxxviiub  cdfut ,  p-  57*  ^ 
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me  de  hx  trituration  ,  parce  que  les  principes  f 
eftant  plus  [impies ,  ils  préfentent  des  conféqucnces 
plus  naturelles. 

C’e/i  fur  ces  raifons  &  api  es  ces  réflexions  quon  a 
adopié  ce  fyftîme.  On  le  trouvera  pcut-eflre  ici  exa-^ 
géré  dans  les  avantages  quon  lui  donne  j  on  na  pouTm 
tant  fongé  a  rien  Jurfairc  ,  on  s'efl  propofé  non  d'en 
faire  l  éloge  ,  mais  d^en  é.rire  l'hiftoire.  Ce  n’eji  dons 
point  pour  le  faire  pajfer  en  Ici,  ni  même  pour  lui 
mandicr  des  jüff'rages  y  qu  on  en  a  dit  tant  de  bien. 
On  seft  trouvé  convaincu  par  t évidence  des  preuves  , 
on  a  effajé  de  rendre  comte  au  public  y  parce 
qu’il  da  fouhaité ,  de  la  aéance  quon  leur  a  .donnéci 
^jfon  ne  fe  récrie  donc  pas  que  c'efi  un  nouveau  joug 
quon  tmpofe  d  la  Médecine  y  ou  une  réforme  quon 
tente  d’y  introduire.  Comme  on  n'exige  aucun  defaveu 
des  opinions  reçues ,  on  efpere  n’exciter  aucunes  difpu- 
tes.  Aujf  n' éclairciront  ~  elles  jamais  la  vérité  ,  qui 
ne  fe  manifefle  que  dans  le  fecret  de  la  réfîéxion. 
Elle  échappe  au  contraire  y  ou  fe  perd  dans  le  bruit 
confus  des  conteflations  ;  car  L'homme  trop  près  de 
fon  cœur ,  fe  laijfe  fans  y  penfer  féduire  d  fon  amour 
propre  y  &  méfiant  fes  fentimens  d  fes  lumières ,  il 
fe  prévient  fans  fe  convaincre  ;  au  lieu  que  le  filence 
du  cabinet  y  donnant  le  tems  d  une  opinion  de  mou¬ 
rir  y  laijfe  plus  d'équité  dans  les  jugement  ,  parce  ' 
quil  laijfe  pins  de  liberté  pour  l’admettre  ou  l’exclure. 
La  Médecine  ainft  méditée  s’avancerait  davantage  , 
parce  que  chacun  mettant  d  profit  ce  qui  lui  paroifiroit 
vrai  dans  les  livres  y  &  négligeant  ce  quil  auroit  jugé 
faux  y  fe  meublerait  la  tefle  de  tout  ce  qui  s’ écrirait 
de  plus  raifonnable  ,  &  fe  la  purgerait  de  tous  pré. 
jugiX^-  Sans  cette  précaution  on  fe  rend  moins  juge 
qu’adver faire  y  parce  qu’on  décide  fans  examen  y  & 
quon  condamne  fans  connoijfance.  La  matière  de  la 
trituration  demande  autant  qu’aucune  autre  ces  mé- 
nagetnens  ;  elle  doit  eftre  méditée  pour  eftre  entendue  , 
parce  qu'jl  fanp  çrsHfkr  profçndément  la  mure  pour 
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U  comprendre,  ce  ferait  préfomtion  de  croire  quart 
ait  eflé  jiifjjnes-/à  ,  mais  an  s'e/i  propofé  de  le  faire 
à  force  d’étude  ^  de  réflexion  ;  &  après  l’ejfai  quart 
en  a  fait ,  on  doute  qu’il  y  ait  une  autre  voye  pour 
entrer  dans  le  vrai  de  ce  fyflémc.  Car  de  s’armer 
ti’ abord  ou  fe  feulever  aUncortre ,  c’cft  fe  fermer  à 
la  vérité  qu’il  annonce',  au  lieu  que  fi  on  le  juge  en 
<om7oifJhice  de  caufe  ,  ou  i’on  s’en  préviendra  par 
principes ,  ou  on  te  condam’nera  par  raifon. 

La  préférence  qtion  demande  ici  pour  ce  fyllême  , 
paroifi  d’autant  plus  raifonnable  ,  quelle  cfi  fondée 
fur  des  rai  fans  de  pratique  &  d’ufage.  On  (ffayera 
de  te  faire  voir  dans  l’ Avertijfement  qui  fera  d  Pa 
te  fie  de  la  fécondé  partie. 


EXPLICATION 

DE  QUELQIJES  TERMES 
de  Médecine  ,  de  Phyfique ,  &c. 
qui  font  répandus  dans  cet  ouvrage. 

ABforbants.  Matières  poreufes  ou  fpongieufes , 
qui  s’imbibent  aifément  de  ielsj  de  li-» 
queurs,  &c. 

Ace-fbe,  goût  d’un  fruit  verd. 

Acides,  fels  pointus ,  piquants ,  incififs  ,  pénétranSo 
/iffinage  -  affinement,  action  qui  purifie  j  affine  Sc 
fubnlife  les  fucs. 

Agacements,  irritations. 

Agrefie.  goût  d’un  fruit  fauvage. 

Alkalt- alcalins,  fels  ou  matières  poreufes,  qu3 
s’imbibent  aifément  d’humiditez,  &c. 
Alkoolifer  -  alkooL  fignifie,  ou  réduire  en  poudre 
impalbable,  c’ell-à-dire  tres-fine;  ou  purifier, 
affiner  &  fubtilifer  un  fuc  ;  ainfi  un  efprit  de 
vin  bien  pur ,  s’appelle  alkooi  de  vin. 

'AUi^tge.  meflange  de  diftérens  fucs  qui  s’uniffent 
enfemble. 

Amalgamer,  joindre,  unir,  corporifier. 

Analyfe.  féparation  ,  développement  des  parties 
différentes  qui  compofenc  un  corps  ,  StC. 
Anaftomofes.  abouchemens  de ’vaifTeaux. 
Aneurifmes.  tumeurs  caufées  par  un  fang  artériel 
épanché. 

Atrophie,  amaigriffement.  ^ 

Auftere.  goût  d’un  fruit  verd ,  mais  plus  âpre. 
Borborygmes,  flatuofitcz  ,  grouillement  dans  l5 
ventre. 


"Bubonocele.  tumeur  dans  Taîne  par  Pengagemen: 
j  d'un  intellin  déplacé. 

Cacochymie,  amas  de  mauvaifes  humeurs. 

Carotides,  artères  qui  portent  le  fang  à  la  telle; 
Cmuler-circulation.  ell  pour  fubtililer  une  liqueur , 
ou  pour  pénétrer  un  corps  dur  par  une  forte 
de  diftillation  réitérée. 

Coaguler,  c'ell-à-dire  fe  figer  en  gelée  ,  comme 
le  lait  caillé. 

Co^ion.  aélion  qui  broyé  ,brife  &  affine  les  fucs, 
&  qui  les  met  en  ellat  de  circuler  librement , 
tranquillement ,  &  de  filtrer  dans  les  couloirs. 
Cehober.  c  ell  faire  paffier  un  mixte  plufieurs  fois 
par  la  diifillation  pour  .le  rendre  plusjpur  ou 
plus  fubtil ,  &c. 

Cûlliquaîion.  fonte. 

Collifion.  frottement ,  choc. 

Conglûhées.  forte  de  glandes. 

Contra6lion.  accourcilfement  j  retirement  de  par¬ 
ties  nerveufes. 

Corporifier.  faire  un  feul  corps  de  deux ,  confon¬ 
dre  8c  unir  deux  fubllances  Tune  avec  l'autre  a 
pour  n'en  faire  qu'une. 

Coiporifation.  maniéré  par  laquelle  des  chofes  de¬ 
venues  liquides  de  folides  qu  elles  eftoient ,  re¬ 
prennent  du  corps  &  redeviennent /ô/ir/w. 
Crifpation.  forte  de  contraction  j  difpofition  con- 
vulfive. 

pélayans.  ce  font  des  remedes  propres  à  détrem¬ 
per  ,  à  mouiller  J  laver. 

Véphlegmer.  ell  dépouiller  une  chofe  de  ce  qu’elle 
a  d'eau  »  potir  la  rendre  plus  yive ,  plus  aétive. 
Déprimer,  affoiblir,  diminuer  de  la  vertu. 
Dépuration.  ma«jiere  dont  les  liqueurs  fe  purifient 
ou  fe  dépouillent  de  leurs  parties  grolheres. 
Defpumation.  féparation  de  l'écume. 

Viametre.  eft  la  mefure  de  l'ouverture  ou  de  1;% 

capacité  d'un  vaiffeau.  . 

S 


D'mflolt.  dilatation. 

Vigerer.  ell  donner  le  tems  à  une  matière  de 
s^’imbiber  d’un  dijjolvant  qui  la  développe, 
ramollit»  &  la  cuir. 

T)i/penfaires.  c’ell  le  nom  qu’on  donne  à  d’ancierTS 
livres,  qui  contiennent  les  defcriptions  ou 
compoficions  d’anciens  remedes.  Ce  font  les 
anciennes  pharmacopées. 

Dijjolvant.  ell  une  liqueur  capable  de  péaétrer  ura 
corps,  de  l’amollir  &  de  le  fondre. 

Ebullition,  ell  un  bouillonnement. 

Edulcorer,  ell  adoucir  une  matière  falée. 

Ejfervefcencc.  ell  un  bouillonnement. 

Eiafticité.  force  de  refforr. 

E’afîique.  qui  a  du  reflbrt. 

Elixation.  coélion  dans  l’eau. 

Emulgentes.  vailTeaux  qui  portent  &  rapportent 
fang  des  reins. 

Equilibre,  égale  pefinteur  de  deux  corps  compare* 
l’un  à  l’autre.  ]ulle  proportion  de  rcfillances 
entre  deux  parties  oppofées  qui  fe  tirent  réci¬ 
proquement.  Les  liquides  dans  nos  corps  font 
en  équilibre  avec  les  /ô/ic/w  dans  l’ellat  de  fanté» 

Etiologie,  explication  des  caufes  des  maladies.  . 

Exalter  -  exalté,  développé,  fubtililé. 

Excrétoire,  qui  ferc  à  leparer. 

Extrait,  ell  la  partie  pure  d’une  matière  ramaffce 
&  réparée  de  la  grolTiere. 

Eermenty  levain,  petite  portion  de  matière  faline 
ou  fpiricueufe;  propre  à  développer  les  par¬ 
ties  d’un  corps ,  à  les  agiter  &  à  les  fermenter. 
Voyez  fermentation. 

Eermentation.  agitation  intérieure  des  principes 
d’un  mixte  i  tendante  à  le  perfeélionner  ou  à 
le  corrompre.  Le  moûtk  fermente^  &  devient 
vin  J  le  vin  fe  fermente  ^  &  s’aigrit. 

Eibres.  filets  ou  filamens ,  qui  font  le  tîlTu  des  vaif- 
feaux ,  des  mufcks ,  &  de  toutes  les  parties  diî 
corps. 


I  couloirs ,  tamis.  Les  glandes  font  des  fiL» 

j  très ,  des  couloirs  percez  ,  pour  donner  palîage 
a  certaines  liqueurs  plutoll  qu  a  d’autres. 

Tiltration,  ell  la  l'éparation  d'une  choie  à  travei'ÿ 
un  couloir 3  comme  un  tamis,  &c.  On  filtre 
le  petit  lait  à  travers  un  papier  gris. 

Tixe.  matière  pefante,  que  le  leu  même  n’enlevî 
pas. 

Tixe  minerai,  fel  tiré  d’un  minéral ,  ^  qui  ne  f® 
fublime  pas. 

Tonêîions.  aélions,  opérations,  ce  que  font  les 
vifceres,  le  foye^  le  cerveau  ^  &c.  pour  le  biea 
du  corps. 

Troncemens.  aélions  convulfives  d’une  fibre. 

Genre  nerveux,  tout  ce  qui  eft  nerf  dans  Is 
corps. 

Gradué,  par  degré  ,  par  petites  prifes ,  petit  à  petit. 

Hyfiériques.  remedes  ou  maladies  qui  regardent 
le  fexe. 

Ifîérique.  ce  qui  appartient  à  la  jaun  fie. 

Levain.  Voy&i  ferment. 

Liquidé^,  font  les  humeurs  ou  Tues  contenus  dans 
les  vailTeaux  qui  font  les  parties  contenances 
ou  folides. 

Lixivid.  ce  qui  eft  tiré  par  tefiive  ou  par  lotion. 

Lymphe,  fuc  aqueux  &  fpiritueux  ,  contenu  dans 
des  vaifi'eaux  particuliers  appeliez 
Elle  fe  prend  aufli  pour  un  fuc  doux ,  laiteux  , 
qui  nourrit  les  parties. 

Magiftere.  forte  de  préparation  chymique,  pour 
féparer  d’un  mixte  ce  qu’il  a  de  meilleur. 

Marafme,  deflféchement. 

Mécanique.:  l’arrangement  &  la  proportion  deS 
parties  du  corps  humain ,  &  l’ordre  qui  eiî 
refujte. 

Mcmbrcme.  forte  > de  peau  mince,  nerveufe,  quj 
enveloppe  ou  reveft  les  parties  du  corps. 

Menfiruei»  diiroJvanî&- 


Mhte.  fe  prend  pour  tout  ce  qui  ett  compofé  de 
différences  fubllances. 

Mucilagineux.  doux ,  onélueux  ,  velouté. 

Mafcle.  faifceau  épais  de  fibres  ou  filets ,  capables 
de  s’allonger  &  de  s’accourcir.  Les  mufcles  font 
les  auteurs  des  mouvemens  du  corps. 

Narcotiques,  remedes  tirez  de  Vopiim. 

Nitre.  falpétre. 

Oeconomie  du  corps.  L’ordre  ,  l’harmonie  »  13 
julleffe  jqui  réfulte  de  la  proportion  &  désé¬ 
quilibré  de  fes  parties. 

Orgafme.  agitation ,  bouffement  d’humeurs ,  trou¬ 
ble. 

Ofcillatîon.  eft  en  général  un  mouvement  de  vibra^ 
tion.  Il  fignifiedans  cet  ouvrage  une  force  de 
reflbrc  dans  les  fibres ,  dans  les  membranes  s 
&  dans  les  vaifleaux  ,  qui  les  entretient  ou 
dans  un  mouvement  manifelle  de  fyfiole  &  de 
c’ell-à-dire  de  dilatation  £5z  de  com- 
preflion  ,  ou  dans  un  trémoufifement  fecrec.  De 
force  qu’au  moyen  de  Vofcillation  tous  les  vaif¬ 
leaux  ont  5  les  uns  une  forte  de  battement,  pour 
comprimer,  battre  &  brifer  les  fucs qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  &  les  autres  un  accourciffemenc 
&  un  allongement  alternatif  &  habituel , 
reffemblanc  à  celui  par  lequel  les  vers  de  terre 
s’allongent  &  fe  raccourcirent  pour  ramper. 
C’ell  un  mouvement  ddondulation  de  haut  en 
bas,  par  lequel  les  fibres,  par  exemple  ,  tranf- 
mettenc  les  efprits  du  cerveau  aux  extrémitez 
du  corps. 

pathologie,  explication  des  maladies. 

périftaltique.  mouvement  d'ondulations  ,  comme 
celui  par  lequel  les  intefiins  fe  meuvent  de  haut 
en  bas. 

phyÇtologic.  dilfertation  fur  les  chofes  naturelles* 

Vicrocoles.  bilieux  de  nature. 

Pléthore,  furabondance  de  fang. 


fruipitatm.  eft  l’aftion  par  laquelle  une  matière 
tombe  au  fond.  La  lie  fe  précipice  au  fond  dui 
tonneau. 

Ramification^  branches, 

Kance.  goût  d’huile  gâtée. 

Kaieleux.  malade  de  la  rate. 

Revivifier.  Faire  reprendre  à  un  mixte,  fa  pre^ 
miere  nature. 

RugofiteXc  rides,  pliflfemens.  ? 

sécrétions.  Voyez  filtration. 

Sinuofttc-\.  cavitez  longues ,  étroites  &  tortues. 
Solides,  les  folides  dans  nos  corps  font  les  parties  j 
qui  contiennent  les  liquides  ou  les  humeurs. 
Spermatiques,  fervans  à  la  génération. 

Sphinéler.  mufcle  circulaire  qui  ouvre  ou  ferme 
une  partie. 

Sublimer.  poufiTer  une  liqueur  à  force  de  feu  & 
d’agitation  ,  &  la  forcer  de  s’éleVer  vers  les 
parties  fupérieures. 

Suc  nerveux,  liqueur  qui  coule  dans  les'  nerfs» 
Syflattique.  mouvement  qui  comprime. 

Syftole.  reflerrement ,  contraélion. 
tendineux,  qui  tient  du  tendon  ,  qui  eft  ferme  Si 
élajiique comme  lui.  ■ 

renefme.  forte  de  cours  de  ventre.  Epreinte. 

Tefie .  morte,  ce  qui  refte  d’un  mixte  après  qu’oîl 
l’a  diftilé.  Matière  dépouillée  de /f/ ,  ^ 

de  foufre ,  &c. 

"Ionique,  qui  eft  dans  fa  tenfion  naturelle. 
Tranjpiration.  l’évacuation  la  plus  univerfelle , 
qui  fe  fait  tous  les  jours  infenfibkment  à  tra=* 
vers  de  la  peau. 
trituration,  c’eft  un  broyement. 

Végétation,  maniéré  dont  les  plantes  croiftent. 
Vermiculaire.  mouvement  infenfible  de  haut  eîï 
bas ,  femblable  à  celui  donc  les  vers  de  terre 
rampent. 

Vifttres.  parties  principales  du  corps,  deftinées  à 


quelque  fonflion  propre  &  principale  j  le  foyi 
a  la  bile ,  le  cerveau  aux  cfynts. 

Vi/queux.  gluant. 

Volatil,  matière  legere,  volante,  qui  s’échappe 
aifément. 

Volatil -huileux,  mnleîe  fulphureufe ,  rres-afhnée^ 
&  propre  à  s’échapper. 

Volatil- falin.  wn  fel  fubcilifé,  devenu  très  -  leger 
&  volatil. 

Volatilifer.  affiner,  fubtilifer  une  matière,  en  faire 
un  volatil. 

Vrineux  animal,  forte  à’ejprit  volatil  tiré  des 
animaux. 


Fautes  a  corriger. 

Hyppocrate.  lifez^  Hippocrate. 

Pag.  9Ô.  une  pendule-  lifez.  un  pendul. 

Pag.  174  lig.  II.  mefentere  .  ajoutez  des  animaux-  lig-  27» 
mefenrere ,  ajoutez  de  l’homme*  lig-  tÿ-  fatellices  >  ajoutejs. 
dans  les  animaux- 
ïag.  4jo.  prend-  h/ez-  permets. 
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Approbation  de  Monficur  le  Moine  ,  Doflenr  Kegent , 
G^  V ancien  des  Doyens  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Fans. 

ON  eft  fort  obligé  à  l’Auteur  de  ce  Traité  ,  du  foifi 
qu’il  a  pris  de  rechercher  &  d’amaiTèr  tous  les  nou¬ 
veaux  Auteurs  ;  de  la  peine  qu’il  a  pris  de  les  lire  ;  de 
l’exaftitude  avec  laquelle  il  a  examiné  leurs  opinions  ; 
de  la  digtjhon  (pour  ainlî  dire^  qu’il  en  a  faite  ;  duchoix 
des  meilleurs,  Ck  des  plus  probables;  des  premes  avec 
lefquelles  il  les  démonftre  ;  delà  maniéré  avec  laquelle 
il  réfute  les  autres  ;  de  la  jhhdite  avec  laquelle  il  eftablit 
le  pouvoir  des JoLdes,  ce  qui  avoit  efté  ci-devant  ignoré. 
Ainfi  cet  ouvrage  mérite  fort  d’eftre  irnprimé,  comme 
lin  livre  rempli  d’une  fînguliere  érudition  ,  comme  un 
extrait  bien  digere  de  tout  ce  que  les  modernes  ont  pA 
trouver  de  nouveau  par  leurs  plus  Jhhdes  méditations» 
leurs  recherches  les  plus  curieufes,  &  leurs  réfléxions  les 
plus  étudiées  fur  la  digcjhoir,  ôc  pourlîniren  un  mptvcom- 
me  la  mecamqtfe do.  là  nature  furcette  matière.  A  Paris-, 
ce  2.4. Novembre  1711.  LE  MOINE. 


Approbation  de  Monfîeur  Maillard  ^  Do  fleur  Regent  en  îtt 
faculté  de  Medecme  de  Fans. 

Comme  on  ne  vit  qu’autant  qu’on  fe  nourrit,  ceux 
dont  la  profefïîon  a  pour  objet  la  confervation  de  la 
vieôc  de  la  fanté  des  hommes,  doivent  principalement, 
s’appliquer  à  connoiftre  les  propriétez  des  alimens,  ôc  la 
maniéré  dont  les  fucs  nourriciers  en  font  extraits  & 
diftribue?  dans  le  corps  humain  :  jojgnans  ainlî  l’expé¬ 
rience  à  leurs  propres  lumières,  ils  pourront  plus  fiîre- 
mentprelcrire  aux  autres  les  moyens  convenables  pour 
entretenir  dans  leur  état  naturel  les  parties  dellinées  .à 
la  nutrition  ,  ou  pour  les  reftablir  lorfqu’ellesfoufÏTiront 
quelque  altération.  C’ eft  ce  qu’a  fait  Monfîeur  Hecquet 
dans  les  ouvrages  qu’il  a  donnez  ci-devant  au  public ,  ôc 
particuliérement  dans  ce  Traité  de  la  Digeflton,  où  ceux 
qui  s’attachent  auxoblervations  phylîques  trouveront  de 
quoi  le  fatisfairé ,  &  connoiftrqnt  que  la^  profonde  éru¬ 
dition  de  l’Auteur  répond  parfaitement  à  la  réputation 
qu’il  s’eft  acquife  dans  la  pratique  de  la  Médecine.  Cs 
2.8-  Novembre  lyii*  MAILLARD. 


ApJ>rol}MtO)i  de  Monfieur  de  Btlejlre ,  Docleur.  Kegcnp 
en  Li  Faculté'  de  Médecine  de  Pans. 

L’Approbation  que  les  Médecins  les  plus  habiles  ont 
donnée  aux  ouvrages  du  célébré  Auteur  de  ce  Traité 
de  la  Digejhon  des  alimuis ,  ne  permet  pas  de  douter  quq 
ce  livre,  où  la  netteté  desexpreflîonsôc  des  raifonnemens 
brille  avec  tant  d’éclat  &  de  lumière,  ne  foit  reçu  favora¬ 
blement  detous  ceux  qui  le  liront  avec  un  efpritdégagé  de 
préoccupation  &  d’intéreft.  On  ne  peut  alfez  admirer 
retendue  du  génie  de  ce  favant  Médecin,  ni  affèz  louer 
les  peines  qu’il  le  donne  pour  débaralier  la  Médecine  des 
préjugez  anciens  &  modernes,  capables  de  retarder  les 
progrès  d’une  fcience  qui  ne  doit  point  avoir  d’autres 
îoixque  celles  de  la  nature,  ni  d’autres  principes  que  ceux 
quela  raifon  3c  l’expérience  ont  confirmez.  L’illullre  Au¬ 
teur,  qui  s’eft  trouvé  engagé  à  compofer  cet  ouvrage  , 
s’en  eft  acquité  avec  tant  de  force,  de  capacité ,  &  de  iu- 
niiere ,  que  fes  adverfairés  accablez  par  une  foule  de 
preuves  convaincantes  &  incqnteftables,  doivent  fe  ren¬ 
dre  à  la  folidité  des  raifonnemens  qu’il  établit ,  renoncer 
aux  faulTes  lueurs  de  la  chymie,  &embrafïèr  le  fyftéme 
de  la  trituration  qu'  Fr  a  fi firate  a  découvert  fîx  cens  ans 
avant  Galien.  On  trouvera  dans  ce  livre  ce  fyftéme expli¬ 
que  avec  une  netteté  admirable ,  &  foutenu  d’une  méca? 
nique  fimple  &  naturelle.  C’eft  le  jugement  que  je  porte 
de  cet  excellent  ouvrage,  après  l’avoir  lù  avec  toute  la 
làtisfaélion  pofîible.  Fait  à  Paris  ce  24.  Novembre 
jyii-  PE  BELE  STR  E- 


Apfrobation  de  Monfieur  de  la  Carliere ,  Médecin  ordinaire 
du  Roy  ,  premier  Médecin  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Berry  , 
Doàeur  Regentert  Médecine  de  fa  Faculté  de  Paris. 

J’Ay  lu  avec  plaifîr  le  Traité  de  la  Digefiion  ,  fait  par 
Monfieur  Hecquet,  où  cet  Auteur  toujours  reconnu  pap 
fa  profonde  érudition,  emp|oyetout  ce  quela  plus  exaéfe 
mécanique  &  la  phyfique  la  plus  éclairée  peuvet^  fournir 
de  juftes  moyens  pour  prouver  le  fyftéme  de  15  trnura- 
uon  ;  il  explique  auffi  dans  ce^rincipe  plufieurs  maladies 
qui  reluirent  daiûe  digeflicn  qui  n’eft  pas  accomplie  , 
propofant  avec  jufteflè  ce  qu’on  doit  faire  pour  y  remé¬ 
dier,  on  peut  affùrer  le  public  que  ce  livre  lui  fera  d’une 

frande  utilité.  A^-Paris  ce  premier  Décembre  1711» 

)E  PA  CARLiERE. 


Approbation  de  Monjîeur  I,ittre,DoScur  Regent  en  Médecins 
de  là  Tacnltéde  Paris,  &  de  L’ Academie  Royale  des  Sciences. 

JE  foufîîgné  &c.  ai  lû  le  Traité  de  la  Bigeflion ,  &c. 

L’Auteur  me  paroift  y  avoir  fuffifamment  prouvé  fori 
Tyrtémepar  un  grand  nombre  d’autorkez,  de  raifonne- 
mens  &  d’obfervations ,  &  y  donner  de  nouveJIes  vues 
&plusiuftes  que  ct\m  fermentation  ,  tant  par  rap¬ 
porta  la  théorie  qu’à  la  pratique  de  la  Médecme.  Ainfi 
il  ne  lauroit  eftre  que  très- utile  au  public.  A  Paris  le  31. 
Novembre  1711.  LITTRE. 


Approbation  de  Mon/leur  Gelly  ,  DoÛeitr  Regent  en  la 
Faculté'  de  Médecine  de  fans. 

JE  fouflîgwé,  &c.  ai  lû  le  Traité  de  la  Digefiion  ,  &c. 

qui  m’a  paru  digne’d’eftre  donné  au  public  ,  comme 
cftantcapabledelerappeller  de  quantité  de  faux  préjugez 
dont  on  l’avoit  prévenu  touchant  la  dige/lian  de  l’eüo- 
mac ,  &  touchant  les  remedes  qui  conviennent  à  fes  ma¬ 
ladies.  A  Paris  ce  23.  Novembre  1711.  GELLY. 


Approbation  de  Monficnr  Thuillier ,  Doéleur  Regent  en  la 
Faculté  de  Médecine  de  Pans. 

CE  Traité  de  la  Digefiion  desahmens  ,  &c.  contient  des 
choies  fi  excellentes  &  fi  nécefiàires  pour  le  progrès 
de  la  Médecine,  &  pour  la  connoifiànce  &la  cure  des 
maladies  de  l’eftomac  ,  que  j’eftime  qu’on  ne  peut  allè^ 
toft  le  communiquer  au  public  Fait  à  Paris  ce  26.  No¬ 
vembre  1711-  CHARLES  THUILLIER. 


Approbation  de  Monfieur  Lejnery,  Dofleur  Regent  en 
la  Faculté  de  Médecine  de  Parts,  &  de  l' Académie 
^  Royale  des  Sciences. 

J'Ay  lû  avec  un  très-grand  plaifir  le  nouveau  Traité  de 
Monfieur  Hecquet  fur  la  Digefiion.  Le  fyftéme  de  la 
trituration  dont  il  entreprend  la  défenfe,  reçoit  entre  fes 
mains  un  éclaircilTement  entier ,  par  fes  réfléxions  favan- 
jtes  &  judicieufes ,  &  par  les  preuves  lolides  fur  lefqiielles 
R  eflablR  la  vcritc  de  ce  fenuœent.  Mais  ce  qui  releye 


infiniment  à  mon  avis  le  me'rite  du  fyftême,  5c  ce  qui 
juftifie  parfaitement  les  foins  que  l’Auteur  s’eft  donne 
pour  le  mettre  à  l’abri  de  toute  infulte ,  c’eft  que  cen’efl 

{joint  une  pure  fpéculation ,  capable  feulement  d’amufer 
a  curiofitc  ;  c’en  encore  une  lumière  propre  à  eclairer 
le  Médecin  dans  les  indications  qu’il  a  a  tirer  dans  l’ap¬ 
plication  des  remedes  les  plus  convenables ,  ôc  dans  l’in¬ 
telligence  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  finguliers 
qui  arrivent  perpétuellement  dans  les  maladies  ,  5c  qui 
font  inconcevables  partouteautre  voie.  Il  y  auroit  donc 
de  l’ingratitude  à  Moniteur  Hecquet ,  après  avoir  éprou¬ 
vé  plus  qu’un  autre  toute  l’utilité  du  lyftéme  de  la  fr/- 
twrano/îparle  fuccès  de  fa  pratique,  de  refufer  de  le 
loutenir  contre  les  attaques  de  ceux  qui  cherchent  à 
l’obfcurcir.  Mais  c’eft  Là  un  vice  qu’on  ne  lui  imputera 
jamais,  car  l’on  reconnoiftra  par  la  leifture  de  fon  ouvrage 
qu’il  n’eft  point  en  refte  d'obligation  avec  fon  fyftéme. 
Fait  à  Paris  ce  ?,6.Novembre  1711.  IL  E  M  E  R  Y,  ' 


jiJjprob^Uonde  Monfieur  Berger ,  Médecin  ordinaire^dn  Roy^ 
DoCleur  Regent  en  Médecine  de  la  Faeuhé  de  Tarn  , 
de  r  Académie  Royale  des  Sciences. 

Le  Traité  de  la  Digeflion  que  j’ai  lu  avec  exaftitude, 
ôc  que  Moniteur  Hecquet  a  compofé,  établit  que 
set  ouvrage  excellent  de  la  nature  s’accomplit  par  la 
trituration;  ôc  les  preuves  dont  l’Auteur  s’eft  fervi, 
ibnt  tirées  des  loix  les  plus  juftes  de  la  mécanique  Ôc 
de  la  phyltque  :  ainli  on  peut  alTurer  que  ce  livre  fera 
ôc  fort  agréable  ôc  fort  utile  au  public.  BERGER- 


Approbation  de  Monfieur  Finot,  Dofleur  Regent  en  Li 
Faculté  de  Médecine  de  Taris. 

TOut  ce  qui  Ibrt  des  mains  de  l’Auteur,  porte  un 
caradere  ITngulier  ôc  d’eftude  ôc  d’érudition.  Ce 
dernier  Traité  n’en  eft  pas  moins  rempli  que  ceux  qu’il 
nous  a  déjà  donné.  L’obligation  que  le  public  lui  a,  eft 
d’autant  plus  forte  ,  que  malgré  fes  grandes  occupations 
il  s’eft  dérobé  à  lui-méme  pour  développer  entièrement 
une  matière  obfcure,  ôc  fur  laquelle  nous  avons  vu  tant 
de  fyftémes  différens  :  en  effet  l’Auteur  nous  donne  une 
idée  fi  jufte  de  la  digefi-ion  des  alimens  ôc  de  la  nourriture 
des  parties,  que  les  protedeurs  des  ferments  fè  trouve¬ 
ront  pleinement  convaincus  des  véritez  qu’il  avance,  vé* 
ritea  fgndées  fur  une  mécanique  des  plus  exades ,  ôc  fui 


les  mouvemens  de  la  nature  même ,  avec  qui  la  fermen. 
tatton  eft  incompatible.  La  lecture  de  ce 

donc  eftre  que  tres-utile  aüx  tayans  &  aux  Médecins  ,  , 

ceux-ci  y  trouveront  de  grandes  lumières  pour  les  mala¬ 
dies  les  plus  inconnues  ;  ccux-la  y  apprendront  a  (e  con-  • 
noiftre  eux-mêmes.  A  Pans  ce  zd.  No^iÿimiZit- 


Approbation  de  Motificar  Rencaume  ,  DofLarRegent,  Pro- 
V‘  Heur  des  Ecoles  en  la  faculté  de  Med 


'  Yi/lcW  des  Ecoles  en  la  Faculté  de  Meduine  de  Pans ,  O" 
de  l' Académie  Royale  des  Sciences. 


l’Aylii  parordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  ma- 
j  nuîcrit  intitulé  de  la  Digcjhon  Cr  de^  maladies 
(uf-uant  L  fylléme  de  la  trituration.  Cet  ouvrage  lera  a  au 
tantplus  agréable  &  utile  au  public,  que 

paroWent  limples  &  naturels  ;  car  outre  qu  ils  font  bie^ 

Ihivis,  ils  mènent  encore  a  toutes  les  vues  de  la  bonneôc 
faine  pratiquedela  Médecine  en  general  &  en  particulier, 
tracent  le  véritable  chemin  a  la  guenfon  des  maladies 
dont  il  eft  parlé  dans  ce  livre.  Mais  ce  qui  fera  beaucoup 
deolailîrâux  véritables  Médecins .  c’eft  que  ces  principes 
s’accordent  parfaitement  avec  les  obfervations  des  grands 
praticiens,  anciens  &c  modernes  ;  ce  qui  dontie  btaucoup 
de  vraifemblance  à  ce  (yfteme  ,  &  poiirroit  le  faire  pré¬ 
férer  à  tous  autres  par  ceux  qui  les  croyent  neceftaires. 
A  Pads  ce  if.  Juillet  lyn-  RENEAUME- 


Approbation  de  Monfieur  du  T  al,  Dcéleur  Re-ent  en  la 

faculté  de  Médecine  de  Pans,  CT  ProfeJJeurenPharmaae. 


] 


[’Ay  lû  avec  beaucoup  de  plaihr  ce  Traite  de  la  Di.  ; 
Atrelhon.  L’Auteur  y  montre  par  tout  une  érudition  tres- 
emnde,  &  foit  qu’il  s’agifle  de  réfuter  les  fyftcmes  qui  ont 
fait  leplus  de  bruit  iufqii’à  préfent  fur  .eette  matines  loit 
d’expliquer  la  maniéré  dont  fe  fait  la  digefiion  ,  &  de  re- 
pondre  aux  objeaions  qu  on  a  formées  contre  fon  (en- 
iiment:  on  voit  qu’il  n’eft  pas  moins  verfe  dans  la  phy- 
fique  &  daos  la  chymie,  que  dans  la  mécanique  des  par¬ 
ties  dont  ü  emprunte  des  raifonstres-folides  pour  prou¬ 
ver  que  la  digeftion  refait  par  la  importance 

de  cette  matière demandoit  un  Medécin  aulhconlomme 
3c  toi’iours  aufti  attentif  auK  mouvemens  de  la  nature  , 
qu’eft’rAuteur  de  ce  Traité,  qui  nous  développé  dune 
îiianiere  fort  naturelle  ce  qui  fe  pafte  dans  1  eftomac,  qui 
sà  la  Courçe  de  la  plupart  de  nos  maladies ,  &  par  cqii- 


ïeqiient  nous  fournir  de  nouvelles  luniieres  pour 
voir  les  guérir  avec  plus  de  fureté.  Fait  à  Paris  ce  z6t 
Novembre  1711.  DU  T  AL. 


'Approbation  de  Monfiettr  AT^'vedo  ,  Doffeur  Regent  en  ÎA 
ï acuité  de  Médecine  de  Pans  ,  ProfeJJeur  des  plantes» 

ILn’y'aperfonne  qui  ne  convienne  aifément  queli 
connoiflance  de  la  Digeflion  ne  Ibit  tres-importante 
&  utile  aux  Médecins ,  puilque  d’elle  dépend  le  choix  des 
alimens  les  plus  propres  à  l’entretien  de  la  vie.  Le  favant 
Auteur  de  ce  livre  fuivant  la  conduite  &  les  mquvemens 
de  la  nature ,  en  explique  le  myftére  par  le  fyftéme  de  la 
trituration,  qui  ne  fuppofè  rien  dans  l’eftomacquinefoit 
généralement  reconnu  ;  les  raifons  qu’il  apporte  font  ti¬ 
rées  d’après  nature ,  puifqu’ elles  font  fondées  fur  l’obrec- 
vation  la  plus  confiante  .  la  plus  détaillée .  tirée  de  la 
ftrufture  mécanique  de  l’efiomac  ;  enfin  fur  la  fimplicifé 
avec  laquelle  la  natme  agit  toujours.  Il  fait  connc^^ 
dans  ce  livre  qu’avec  fon  érudition  finguliere  ilnepoflede 
pas  moins  les  matières  phyliques,  que  les  maximes  d’une 
pratique  afliirée-  Ce  traité  donc  remplit  l’idée  que  l’ori 
peut  fè  former  de  l’utile  &  de  l’agréable  ;  c’eft  mon  fenti- 
ment.  Fait  à  Paris  ce  zj.  Novembre  1711.  AZEVEDG. 


Approbation  de  Monfieur  Pépin  ,  DoCleur  Regent  en  lit 
I acuité  de  Médecine  de  Parts ,  ProfeJJeur  des  Ecoles, 

La  digefiion  des  alimens  eftant  une  des  principales 
fondions  du  corps  humain  &  des  plus  nécefiàires  > 
intéreflè  aflèz  tout  le  monde  ,  pour  favoir  bon  gré  a 
celui  qui  en  recherche  les  véritables  caufes.  C’eft  pour¬ 
quoi  l’auteur  de  ce  fàvant  traité  mérite  toute  notre  re- 
connoiffance  de  nous  apprendre  à  démefler  parmi  tant 
de  fÿftêmes  qui  ont  paru  fur  cette  matière ,  celui  qui 
mérite  à  plus  jufte  titre  d’eftre  préféré  à  tous  les  autres. 
Ce  fyftéme  eft  celui  de  Iz'  trituration ,  dont  on  n’a  connu 
îufqu’apréfent  ni  l’étendue  ni  les  avantages^  &  ^ui  par 
cette raifon  a  peut-eftre  efté  un  peu  trop  négligé  ;  en  ef¬ 
fet  la  trituration ,  ce  moyen  ft  univerfèl  que  la  natur® 
employé  pour  la  perfeéfion  du  fàng  &  des  liqueurs  , 
eftoit  regardée  comme  une  aftion  particulière  de  l’efto- 
mac  i  &  on  nous  perfuade  dans  ce  traité  par  des  raifons 
ü  fortes  û  ttaturellçs>^que  le  mouvement  de  mturation 


çominim  a  toutes  les  parties  cîu  corps  deftinées  .r 
Quelque  fecretim  particulière,  que  nous  fommes  obligez 
de  Je  reconnoitre  1  auteur  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  corps  de  1  homme ,  en  fanté  &  en  maladie.  On  en  a 
un  exemple  fenfible  ^  dans  les  maladies  de  l’eftomac  , 
dont  notre  auteur  décrit  les  caufes  &Jes  remedes  d’une 
manière  a  taire  louhaiter  ,  pour  l’honneur  de  la  Méde¬ 
cine  ,  une  pathologie  complété  ,  appuyée  fur  des  fon- 
demens  aulli  fohdes  rplüt  au  ciel  qu’elle  fortît  des  mains 
d  une  perfonne  autfi  remplie  d’érudition  ,  Sc  aulïï  con- 
lommee  dans  la  bonne  pratique.  Au  refte  fi  la  plus  for¬ 
te  preuve  de  la  bonté  d’un  fyftême  en  Médecine  ,  fetire 
de  ion  utilité  dans  la  théorie  &  dans  la  pratique  ,  qui 
peut  douter  de  l’excellence  de  celui  de  la  trituration  ? 
Ainli  un  ouvrage  autfi  parfait  &  autfi  accompli  fur  cette 
matière  doit  eftre  reçu  du  public  avec  plaifir.  Fait  à 
Pans  ce  25:.  Novembre  1711.  P  E  FI  N. 

Approbation  de  Monfieur  /.  B.  ,  Do  fleur  e» 

la  Faculté  de  Mederme  de  Taris  ,  Cÿ“  de  P  Academie 
Royale  des  Sciences, 

T  E  mal-entendu  de  la  trituration  eft  fi  favamment 
^  principes  fi  fo- 

^  P"*-  d’application 
le  n.?Kr  ^  des  faits  de  la  vraye  {vatique  médecinale,  que 
^  grands  avantages  j  c’eft  Je  temoi- 

page  que  ;e  rends  avec  plaifir  au  Traite  de  la  Dheflion, 
tres-digne  de  fon  ilJuftre  auteur.  :Fait  à  Paris  ce  zâ. 
Novembre  1711.  WINSLOUE. 


Approbation  de  Monfieur  Du'vemey  ^  Me'decin  du  Roy^ 
PropeJJeur  en  Anatomie  epF  en  Chirurgie  au  Jardin  Royal. 

T  Ayri  avec  beaucoup  d’application  &  de  plaifir  le  Traù 
«J  te  de  la  Digefiion  j  l’auteur  en  bannifiant  les  levains  ex¬ 
plique  la  digeftion  parla  feule  trituration ,  ôc  il  prend  de 
la  occafion  d’illutîrer  par  quantitéde  lavantes  réflexions, 
Jesplus  importantes  quetlions  qui  ont  rapport  à  centiè¬ 
me  ;  il  déduit  du  même  principe  toutes  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  avec  une  rres-grande  retteté.  Onvoit 
dans  tout  cet  ouvrage  des  marques  d’une  érudition  pro- 
londe  jointe  à  un  jufle  ditcernement,  de  forte  qu’il  y  a 
tout  lieu  d’etpérer  qu’il  fera  tres-utile  au  public.  Fait  à 
Pans  ce  zy.  Novembre  1711.  P ü  V£  RNE  Y. 
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LA  DIGE^ION- 

PREMIERE  PARTIE. 

***  'im 

CHAPITRE  I. 

En  quoi  conjifie  la  digejîion  des  alîmens 
dans  l'efiomac. 

nL  eft  peu  dè  matières  qui  ayent  autanc 
exercé  les  Médecins ,  que  celle  de  la 
digeftion  des  alimens  dans  lellomac; 
Pefprit  féduéleur  des  fyftêmes  ayanc 
moins  fervi  à  éclaircir  leurs  doutes  >  qu’à  les  mul¬ 
tiplier.  Les  voyes  fimples  de  la  nature  leur  au- 
roient  fait  prendre  des  routes  moins  égarées, 
mais  ilss’elloient  donné  d’autres  guides.Sans  donc 
fe  perdre  dans  les  vaines  imaginations  qu’on  s’ell 
forgées  là  defiTus ,  l’idée  feule  de  digefiion ,  ou  la 
notion  naturelle  qui  s’en  préfente ,  fuffira  pour 
difllper  les  nuages  qui  ont  embaralfé  jufqu’à  pré- 
fent  cette  matière,  &  pour  en  dévoiler  tout  le 
myftere. 

La  digeftion.  de  l’eftomac  ell  ujjg^gération  na- 

îureile^  par  laquelle  les  alimensJPl  ÿis  en  eltaç 


2  De  la  DrcESTTONv 
de  fervir  à  la  nutrition  '*  ^  la  nutrition  en  eft  ung 
autre  ,  par  laquelle  les  alimens  ainfi  préparez  s’ap¬ 
pliquent  aux  parties  qui  ont  à  fe  nourrir,  &  s’y 
incorporent.  Cette  double  opération  renferme 
donc  deux  chofes ,  la  fluidité  des  alimens ,  &  leur 
convenance  avec  les  parties  qui  ont  à  fe  réparer. 
Cette  convenance  n’efl  ni  acquife  ni  formée  par 
la  digeflion  ^ ,  au  lieu  que  la  fluidité  en  ert  la  fuite 
&  l’effet.  La  digeflion  ell  donc  moins  une  pro¬ 
duction  de  nouvelles  fubllancesjqu’un  développe¬ 
ment  ‘  de  celles  qui  font  renfermées  dans  les  ali¬ 
mens.  Ces  fubflances  leur  viennent  des  animauîÇ 
te  des  plantes  d’op  les  alimens  font  tirez  j  ce  fonc 
par  conféquentdes  matières  qui  ont  déjà  fervi  ^ 
nourrir,  &  qui  ont  moins  befoin  de  changer  de 
nature  que  de  lieu  ou  de  place  i  en  effçt  après 
avoir  fervi  de  nourriture  dans  un  animal  ou  dans 
une  plante,  elles  palfent  par, la  digeflion  en  cellç 
d’un  homme.  Ainfi  la  nourrfture  n’efldans  l’hom¬ 
me  que  le  remploi  de  la  même  matière  qui  a  nourri 
par  exemple  l’animal,  laquelle  ellant  defunie  d’a¬ 
vec  les  parties  du  corps  de  çelui-ci ,  s’applique 
a  celles  du  corps  de  l’autre  j  ce  qui  iroit  plus  loin 
qu’à  cette  defunion  ,  changeroit  la  matière  de 
l’aliment ,  &  lui  feroit  perdre  cette  convenance 
naturelle  &  innée  qu’il  a  avec  les  parties  qu’elle 
doit  noqrrir.  D’où  il  faut  conclure  que  la  digellioti 
des  alimens  n’eft  qu’une  defunion ,  une  féparation  , 
ixnt  difloliition  de  matières.  Ces  matières  faifoienÊ 
des  vaiffcaux  dans  les  corps  des  animaux  &  des 
plantes ,  &  elles  deviennent  propres  par  la  di¬ 
geflion  à  former  des  vaiffeaux  dans  celui  de  l’hom¬ 
me.  Dira-t-on  qqe  les  vaiffeaux  dans  une  plante 
eu  dans  un  animal  font  différens  de  ceux  qui 
compofent  le  corps  humain  ?  cette  variété  n’eft 
qu’apparente ,  puisqu’elle  fuppofe  moins  une  dif- 

a  Schooc^ius ,  de  fermeat'  31^#  Hi,  <»  îliü*  «  ibid^  i  Ficcémi 
diffeçt-  p.  ^8,  .  .  . 
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ference  de  nature  que  de  modification ,  parce  que 
ce  ne  font  que  des  ntuations  changées ,  des  dépla^ 
temens  ou  des  arrangemens  djfférens  j  de  même 
qu’une  laine  différemment  travaillée,  plus  ou 
moins  frappée ,  &c.  fait  des  étoffes  différences. 

Si  on  demande  après  cela  pourquoi  les  minéraux 
les  métaux  ne  peuvent  fervir  à  nous  nourrir  j 
on  en  trouvera  deux  raifons  :1a  première ,  parce 
que  les  minéraux  n’ayant  ni  vaiffeaux  ni  fucs  fem- 
olables  à  ceux  des  animaux ,  ils  n’ont  ni  convenan¬ 
ce  ni  proportion  avec  les  parties  de  nos  corps  :  la 
fécondé ,  parce  que  la  nourriture  dépendant  d’un 
inimaginable,  qui  ell  une  forte  de  volatil 
iifation ,  les  minéraux  ne  peuvent  y  contribuer  en 
rien.  Ceci  ell  fondé  fur  ce  principe  d’un  *  des 
plus  fages  &  des  plus  éclairez  chymilfes  de  nos 
jours  ,  qu’un  fixe  minerai  ne  peut  ellre  volatilifé  que 
par  un  urineux  de  même  genre.  Or  comme  on  ne 
pourroit  reconnoître  qu’un  urineux  animal  dans 
nos  corps,  qui  feroit  d’un  autre  genre  que  le  fixe 
minerai i  tout  ce  qui  eft  minerai  doit  effre  indom-, 
cable  dans  nos  corps,  &  par  conféquent  incapa¬ 
ble  de  nourrir.  Cette  convenance  ell  cependant 
celle,  que  fans  elle  la  fluidité  feroit  infuffifante, 
la  dtgeflion  n’ertant  qu’une  décompofition  *  qui  doit 
conferver  aux  fubllances  di/Toutes ,  leur  caraéte- 
re  ^  &  leur  qualité  naturelle  i  de  forte  que  la  nour¬ 
riture  qu’elles  opèrent,  foit  une  forte  de  revivifica^ 
tion  des  fucs  déjà  formez,  qui  fe  retrouvent  en 
nature,  &  qui  vont  s’unir  aux  parties  "qu’ils  vont 
nourrir.  Il  ett  donc  vrai  de  dire  que  la  digeftion 
cft  moins  une  dijfolation  de  principes*',  que  de 
parties  intégrantes ,  qui  perdant  leur  forme  fans 
quitter  leur  nature ,  relient  propres  à  fe  corpori* 
fier  ou  à  compofer  des  parties  femblables  à  celles 

■"  Homberg,  Eflais  de  chymie-  p.  ij.  »  Lifier-  difTerti 
^nchyl.  p.  ifo.  b  pitcam.  diflèri’  ^8.  '  ibid.  d  Htgmçr* 
ffypochend.  c-  4* 
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donc  elles  font  comme  les  décombres  ou  les  de*  ■ 
bris 

Ceci  doit  faire  comprendre  que  la  digeftion  elt  : 
une  operation  tres-fimple  ^eilablie  uniquement  par 
la  nature  pour  donner  de  la  fluidité  aux  alimenSj 
&  pour  les  mettre  en  ellac  de  pafl'er  en  nourri¬ 
ture.  C'ell  donc  preller  en  ceci  de  fauffes  vues  à 
îa  nature,  ou  lui  attribuer  des  intentions  imagi¬ 
naires  ,  que  de  lui  imputer  celle  de  changer  les 
alimens  en  des  fubllances  étrangères ,  eflentielle- 
menc  différentes  de  celles  dont  ils  font  compofez. 
Comme  elle  ne  s'occupe  que  de  réparer  les  pertes 
journalières  que  les  mouvemens  du  corps  lui  font 
fouffrir ,  elle  ne  peut  le  faire  plus  utilement  qu'en 
remplaçant  les  fucs  qui  périffent  tous  les  jours 
par  des  fucs  qui  leur  foient  femblables  j  &  c'eft 
ce  qu'elle  fait  en  defuniffant  fimplement  les  par¬ 
ticules  des  alimens  qui  font  analoguet  oureffeni- 
blans  aux  parties  de  nos  corps ,  pour  les  fublli- 
tuer  à  la  place  de  celles  qui  s'en  échappent  jour¬ 
nellement.  D’ailleurs ,  qu'attendre  autre  chofe  du 
thyle  5  que  l'entretien  de  la  vie ,  en  aidant  à  la  cir¬ 
culation  du  fang,  en  quoi  uniquement  elle  cont 
firte  ?  mais  il  ne  lui  faut  pour  cela  que  de  la  flui¬ 
dité  ‘ ,  &  c'ert  ce  qu'il  acquerc  par  la  digeftion  5 
cette  fluidité  fera  fur  tout  fuffifante,  fl  elle  eft 
entretenue  par  des  fubftances  homogènes  au  fang  * 
donc  elles  imiteront  la  nature  j  &  celles-ci  la 
préviendront  même  cette  nature,  parce  qu'ayant 
erté  fucs  &  vaifteaux ,  elles  porteront  au  fang  des 
fubftances  femblables  à  celles  donc  il  eft  compo- 
fé  ,  &  dont  les  parties  ont  à  fe  compofer.  On  ne 
pourroit  certainement  fe  promettre  tant  d’avanta¬ 
ges  d'un  fuc  trop  préparé*^,  au  lieu  qu'ils  font 
Fùrs  de  la  part  d'un  fuc  fimplement  dilfout ,  parce 
<^ue  celui-ci  eftant  tout  plein  encore  de  ceux 

*  Pitcarn.  diffère,  p.  ^8-  Blanda  difToIuti.  Peyer.  de  Rumiq;^ 
opufciil.  p.  i  diiTetp.  Vi  ^  vtir  . 
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^U‘il  tient  des  plantes  &  des  animaux,  dont  il 
ell  Ibrti ,  il  ira  groflir  le  volume  du  fang  de  fucs 
qui  lui  feront  femblables. 

Getce  idée  de  la  digeftion  eftant  lîmplc  ,  doit 
la  faire  reconnoître  pour  naturelle ,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  fondement  ,  qu’elle  remplit  tou¬ 
tes  les  vûes  “de  la  nature  même  dans  cette  opé¬ 
ration.  Mais  cette  idée  exclut  celle  de  travfmuta- 
tion  qui  doit ,  fi  on  en  croit  le  vulgaire ,  s’in¬ 
troduire  dans  le  chyle  par  la  digeftion  ;  comme  fi 
lesalimens  en  changeant  de  conlifiance,  dévoient 
changer  de  natùre  Cette  métamorphofe  devien- 
droit  cependant  inutile  &  dangereufe  ,  parce 
qu’elle  ôteroit  aux  alimens  la  plus  elTencielle  de 
leurs  propriété^,  c’ell  -  à  -  dire  cette  convenance 
qu’ils  tiennent  des  animaux  ou  des  plantes ,  &  qui 
les  rend  capables  de  nourrir  nos  corps.  La  pofli- 
bilité  de  cette  tranfmutation  paroît  donc  aufli  peu 
folidementellablie,  que  celle  des  En  effeta 

comme  les  métaux  le  revivifient  après  leur  difib- 
lution ,  de  même,  &  on  l’a  déjà  remarqué  ,  les 
parties  qui  compofent  les  alimens  fe  revivifient 
aufli  dans  les  parties  de  nos  corps ,  aufquelles 
elles  s’appliquent,  &  dans  lelquelles  elles  pren¬ 
nent  des  formes  reüemblantes  à  celles  qu’elles  ont 
quittées,  &  qu’elles  avoient  dans  les  animaux. 
D’ailleurs  ,  peut-on  concevoir  une  tranfmittation 
introduite  par  la  fimple  digeftion  dans  l’eflomac, 
quand  on  apperçoit  qu’il  ne  s’en  fliit  pas  dans  le 
chyle  après  toutes  les  digefîions  ,  par  lefquelles 
il  a  paflê  ?  La  preuve  en  ell  alTez  fenfible  j  car  fi 
on  examine  fincérement  &  fans  préjugé  la  lym¬ 
phe  qui  ell  le  terme  de  toutes  les  digellions,  ou 
aura  de  quoi  fe  convaincre  qu’elle  eil  moins  une 
liqueur  étrangère  elTentiellement  différente  du 
chyle,  qu’un  fuc  chyleux  ou  nourricier,  plus 

»  'Scllin-  opufcul.  p.  44.  "Behn.  circul-  147-  Schoockius  » 
ïc  ferment-  p.  iji.  ‘Burebitfen-  pyrofoph.  î'ji.^Sehockius, 
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fin  ,  plus  dépouillé  &  moins  épais  ;  oferoit-Oft  te 
dire ,  c’ell  comme  le  petit  lait  du  chyle.  Du  refte 
elle  nourrit,  elle  ell  laiteufe,  elle  fe  coagule, 
elle  rentre  dans  le  fang  fans  y  porter  de  trouble  , 
elle  prend  enfin  la  place  du  cnyle  dans  les  vei- 
ves  labiées  ^  quand  l^animal  ell  à  jeun,  ou  quand 
les  labiées  font  vuides. 

Une  autre  preuve  non  moins  fenfible  ,  que  les 
alimens  digérez  dans  f  ellomac  ne  font  pas  fujets 
à  cette  prétendue  tranfmutation ,  c’ell  que  leur 
couleur  &  leur  odeur  palfent  fouvent  “*  non  feule¬ 
ment  dans  le  chyle ,  mais  encore  dans  le  /«;V,  dans 
Vurine ,  dans  les  fueurs  &  dans  les  chairs.  Car  fans 
parler  de  fobfervation  d’un  célébré  *Phyficien 
de  nos  jours,  qui  a  découvert  des  particules 
d’alimens  reconnoiffables  dans  le  fuperflu  du 
chyle  ;  on  fait  que  le  chyle  lui-même  fe  trouve 
verd  "  dans  les  animaux  qui  vivent  d’herbes  ;  que 
le  lait  dans  les  femmes  conferve  le  goût  de  ïalr- 
finie  dont  elles  ont  fait  ufage  j  que  celui  des 
vaches  '  fent  le  porreau  qu’elles  ont  mangé  ;  que 
les  œufs  des  poules  prennent  les  goûts  de  cer¬ 
taines  herbes ,  &  des  entrailles  de  harengs  qu’el¬ 
les  ont  avalées  ;  enfin  que  les  chairs  de  cha¬ 
pons  «  nourris  de  viperes ,  palfent  pour  un  fpeci- 
fique  contre  beaucoup  de  maux  defefperez.  L’o¬ 
deur  &  la  couleur  de  certains  alimens  palfent 
meme  jufques  dans  les  urines  ,•  car  celles  des  en- 
fans  ''  fentent  Vanis  que  leurs  nourrices  ont  pris;' 
l’odeur  du  café  palfe  dans  celles  des  perfonnes 
qui  en  ufent  fouvent ,  &  le  fafran  teint  les  urines 
en  beaucoup  de  perfonnes.  Mais  les  obfervations 
qu’on  a  faites  que  les  enfans  prennent  les  vices 
Ou  les  défauts  de  leurs  nourrices,  font  de  puif- 

a  plempius ,  fundament.  ^  t^e^uvenhoek^  c  Plemp.  fqndam- 
tonfentinus ,  phyfiolog.  p.  Vvaldfclimid ,  de  chylo.  "Sot- 
vichitit.  e  Hofman.  cliv'is  p.  J7.  Bibliot.  anat* 
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i  feins  indices  des  qualitez  que  les  alitnens  confer-» 
Vent  après  la  digelhon  i  &  Todeur  d’<î;/  qu'exha¬ 
lent  les  corps  de  ceux  qui  en  ufent  beaucoup  , 

:  en  eft  un  autre.  La  tranfmutaiion  operée  par  la  di- 
I  gelHon  dans  les  alimens ,  ell  donc  mal  ertabiie  , 
î  c'ell  une  metamorphofe  autant  imaginaire  que  celle 
des  payennes. 

CHAPITRE  II. 

$;  la  digeflion  cfi  m  effet  de  U  chaleur  j  Si  /'élixation, 

■  /<ï putréfaction  ^  /æ macération  y  contribuent'. 

Si  le  chyle  efi  un  extrait ,  une  teinture  ?  Çjc. 

Le  fyltéme  du  chaud  &  du  froid  eltant  déchu 
autant  qu'il  ert  en  Médecine ,  intéreffe  aujour¬ 
d’hui  peu  de  monde.  Ce  n’ett  donc  pas  fa  répu¬ 
tation  tombée  qu’on  fe  propofe  ici  de  relever  ; 
on  ne  veut  lui  ménager  que  ce  que  l’iniquité  de 
la  philofophie  moderne  n’a  pu  lui  ôter.  Elle  con- 
lèrve  à  la  quelque  part  dans  hdigcfiion  de 

l’eftomac ,  &  c’elt  tout  ce  qu’on  veut  revendi¬ 
quer  en  fa  faveur.  On  ne  confondra  donc  pas 
les  termes ,  mais  ertant  perfuadé  que  ce  qu’un  long 
ufage  a  nommé  coiiwn  n’elt  pas  l’effet  du  feu  j  ou 
la  production  propre  de  la  chaleur ,  on  fe  conten¬ 
tera  de  reconnoîcre  qu’il  y  a  une  chaleur  qui  y 
coopéré  j  cependant  comme  ce  fera  fans  admettre 
ces  foyers  fecrets ,  que  l’antiquité  foupçonnoic 
dans  les  vifceres ,  que  nous  expliquerons  l’aCtion 
de  la  chaleur  j  ce  fera  aufli  fans  trop  croire  à  tous 
ces  différens  genres  de  feux  &  de  fourneaux  ,  qu’un 
lavant  &  ingénieux  auteur  "  emprunte  de  la  chy- 
mie ,  pour  les  mettre  à  l’ufage  de  nos  corps.  L’idée 
d’une  chaleur  douce  &  humide  répréfente  affea 
laaturellement  celle  d’un  bain  de  vapeur ,  &  c’el| 
a  Duncun ,  cbymis  nacural.  fpaciiuen.  ,  .  * 
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celle-là  qui  nous  paroît  fuffire  aux  fonctions  dil 
corps.  Elle  renferme  même  un  autre  avantage  , 
car  rappellant  celle  à'élixation  y  nom  que  les  an¬ 
ciens  donnoient  à  la  digeftion ,  on  accorderoit  du 
moins  en  ce  point  la  nouvelle  phyfique  avec  Pan- 
cienne  phi/ofophie  5  ce  lera  pourtant  encore  fans 
reconnoîcre  que  la  digelUon  Toit  effeêlivemenc 
une  élixatioriy  cette  opération  ne  pouvant  fe  faire 
fans  ébullition ,  laquelle  ell  abfolument  incompa¬ 
tible  avec  les  loix  de  la  mécanique  y  ou  de  l'éco¬ 
nomie  de  nos  corps.  On  prétend  donc  feulement 
reconnoître  qù'il  y  a  dans  l'ellomac  une  chaleur 
molle ,  douce  &  humide ,  &  on  en  fera  perfuadé 
en  examinant  les  fources  d'où  elle  part.  Ces 
fources  fe  tirent  de  cette  quantité  étonnante  de 
vailfeaux  de  toutes  les  fortes  ,  qui  rempent  fur 
)çs  membranes  de  lellomac ,  &  qui  exhalent  pour 
ainfi  dire  une  nuée  <i'efprits  ou  d’atomes  fpiritueux, 
qui  en  remplifent  toute  la  capacité.  Le  mouve¬ 
ment  continuel  de  ces  membranes  &desmufcles 
du  bas  ventre ,  le  voifînagedes  gros  vaifleaux  & 
des  vifeeres  qui  l’environnent ,  la  vapeur  chaude 
qui  s'élève  des  intelHnSjfont  d’autres  aides  qui  en¬ 
tretiennent  cette  chaleur,  &  qui  favorilenc  la 
digeflion. 

Tout  cet  appareil  de  vapeurs  &  d’exhalaifons 
ou  ce  feu  mou  &  humide ,  a  fait  foupçonner 
que  la  digeflion  pourroit  bien  ellre  une  forte  de 
pHtréfaâion  “  ,  comme  fi  les  alimens  pour  fe  cuire 
n’avoient  eu  qu'à  pourrir.  Mais  c’ell  fe  former 
une  étrange  idée  d’une  opération  fi  belle,  fi 
pleine  d'art  &  de  merveille.  Cette  penfée  em- 
prunteroit  cependant  quelque  vrai-femblance  de 
i'obrervation  qu'on  a  faite  que  les  fruits ,  les  lé¬ 
gumes  &  le  poijfon  fe  digèrent  mieux  avec  l'eau 
qu’avec  le  vin,  parce  que  le  vin  les  durcit  &  les 
préferve  de  pourriture,  au  lieu  qu’ils  fondent 

«V.  Lijltr-  de  humoiib. 
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dans  l’eau  &  qu’ils  s’y  mettent  en  bouillie.  Mais 
les  ufages  aulquels  la  nature  met  les  alimens  di¬ 
gérez  5  les  lues  parfaits ,  doux  &  bien  faifans  (^ui 
en  réfultent ,  tout  cela  fournit  bien  d’autres  idées 
de  la  digellion.  Il  ne  fe  fait  gueres  d’ailleurs  de 
fiitréfaâion ,  fans  que  les  matières  pourrilfantes  ne 
prennent  un  mauvais  goût  &  une  mauvaife 
odeur.  ■*  11  ert  a^fli  rare  qu’il  s’en  falTe  fans  tranf- 
tr.utation ,  fans  fermentation  ^ ,  &  fans  développe¬ 
ment  de  parties.  Or  il  conviendroit  mal  aux  fucs 
nourriciers,  qu’ils vinffent  à  s’empuantir  j  on  a 
déjà  fait  voir  qu’ils  ne  dévoient  pas  iouffrir  de 
ira-nfmutation ,  on  prouvera  ci-après  que  la  fer¬ 
mentation  dans  l’ellomac  ell  une  chimere  ;  &  la 
conllitution  naturelle  du  fang  qu’on  expliquera, 
fera  voir  qu’un  pareil  développement  eit  plus  pre^ 
pre  à  faire  des  maladies ,  qu’à  entretenir  lafanté. 

Cette  derniere  preuve  fait  encore  contre  la 
wacération ,  donc  pîufieurs  auroient  voulu  faire 
la  caufe  de  la  coHion  des  alimens.  La  préfence  d’ur» 
fuc  dans  le  fond  de  l’ellomac ,  un  million  de 
glandes  donc  ce  vifeere  ell ,  dic-on  ,  parfemé ,  & 
qui  dillillentcontinuellemenc  ce  fuc  ;  la  nécellàcé 
de  boire  pour  bien  digérer  »  l’aélion  des  dents  qui 
mectenc ,  ce  femble ,  les  alimens  en  ellat  de  le  ma¬ 
cérer-,  la  falive  qui  pénétré  &  imbibe  les  alimens 
mâchez  ;  toutes  ces  circonllances  autorifoienc,  cç 
femble,  cette  opinion.  Mais  outre  que  la  macéra¬ 
tion  ne  s’employe  gueres  que  pour  les  chofe^s  fé- 
ches  S  tandis  que  les  alimens  font  pour  la  plupart 
humides ,  ellant  encore  une  opération  qu’on  pour- 
roit  appeller  fpontanée ,  parce  qu’elle  doit  le  faire 
comme  d’elle-même  par  la  defunion  de  fes^^wi- 
fiÿes  J  elle  répond  mal  à  la  digellion  qui  ne  doit 
point  defunir  les  principes  des  alimens ,  mais  feu¬ 
lement  les  parties  intégrantes  ,  moins  par  une 
a  osanbufen ,  pyrofoph.  p.yi.  ‘  Vvtdel.  ph-acioam. 
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vertu  qui  leur  foit  propre ,  que  par  une  force  em'^ 
pruntée ,  comme  on  le  fera  voir  en  fon  lieu.  La 
macération  d’ailleurs  doit  fe  faire  dans  un  lieu 
froid",  &  par  cette  raifon  elle  ne  convient  pas 
à  l’ellomac,  quiellune  étuvt  naturelle.  Enfin  ce 
moyen  feroit  trop  lent  pour  une  opération  fi  di¬ 
ligente  &  fl  promte  ,  puifqu’on  a  des  exem# 
pies  journaliers,  que  plufieurs  -livres  d’alimens 
fe  digèrent  en  peu  d’heures  dans  l’eftomac.  Or  la 
thymie  a-t-elle  des  macérations  aufli  habilement 
faites  ?  Comparez  d’ailleurs  quelque  matière  qUe 
ce  foit  après  une  longue  &  parfaite  macération  , 
avec  le  chyle  de  l’eftomac,  on  n’appercevra  au 
plus  dans  l’une  qu’une  dijfolution  ébauchée ,  & 
dans  celui-ci  une  liqueur  parfaitement  coulante^ 
qui  n’a  rien  retenu  de  la  confiftance  des  alimens 
dont  elle  eft  fortie. 

Quelques-uns  prétendroient  fatisfaire  à  cette 
difficulté  ,  en  ajoutant  que  cette  macération  a  quel¬ 
que  chofe  de  plus  parfait  que  les  macérations  atàd- 
naires ,  parce  que  les  dijjolvans  qui  l’opèrent  eftant 
abondans  &  /pirirueux  ,  pénétrent  promtement 
les  alimens  &  les  tiennent  comme  en  digeftion  au 
ïens  des  chymifies.  Mais  la  plus  parfaite  de  ces 
digefiiuns  ne  fit  jamais  (  fur  tout  en  aufli  peu  de 
tems  que  fe  fait  la  ceéiion  des  alimens  )  une  li¬ 
queur  auffi  coulante  &  aufli  parfaitement  diflbu- 
te,  qu’eft  le  chyle.* 

Elt-il  d’ailleurs  des  exemples  de  digeftion  faite 
dans  un  vaiifeau  qui  fe  remueroit  continuelle¬ 
ment  ,  cette  opération  au  contraire  demande  un 
lieu  tranquille,  &  c’eft  ce  qui  manque  à  l’efto- 
mac,  qui  eft  une  partie  mouvance  ,  &  un  lieu 
continuellement  agité  ,  comme  on  le  fera  voir 
encore. 

Ajoutez  que  la  macération  répond  mal  aux  fins 
-que  la  nature  fe  propofe  dans  la  coétion  des  ali- 

a  ’Ba.rçhufen  ,  pyrof-  p. 
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liaens  j  car  quand  bien  même  la  macération  pour- 
roit  leur  donner  la  fluidité ,  elle  leur  feroit  per¬ 
dre  cette  convenance  qu'ils  doivent  conferver 
pour  pouvoir  fe  lier  aux  parties  >  aufquelles  ils 
font  dertinez.  Les  utilitez  qui  doivent  revenir  de 
la  digefiion  au  fens  des  chymijies ,  en  font  la  preuve  5 
car  on  femploye  pour  donner  occafion  aux  prin* 
tipes  falins  ou  fulphureux  de  fe  dégager,  afin  que  la 
difîillation  *  en  foit  plus  aifée  &  plus  complette. 
Mais  comme  les  fucs  nourriciers  n'ont  pas  à  eflrç 
diftilU\  dans  nos  corps ,  ce  développement  de  prin^ 
fipes  feroit  inutile  ;  il  s'oppoferoit  au  contraire  ^ 
l'intention  de  la  nature ,  qui  ne  veut  par  lacoctioii 
des  alimens  ,  que  Amplement  les  fondre  &  les 
diflbudre. 

Enfin  on  verra  dans  la  fuite  que  la  coétion  des 
alimens  eil  une  efpece  à’émulfion  qui  fe  fait  par 
le  frottement  de  l'eltomac ,  qui  les  broyé  ,  aidé 
par  le  mélange  de  la  falive  &  du  fuc  jîomacal ,  qui 
en  fait  une  crème  fine  ou  un  fuc  laiteux.  Or  qui 
s'imaginera  que  Vémuljion  fe  faite  par  macératim 
ou  par  la  digefiion  ?  quoique  pour  faire  une 
fon  il  faille  un  dijfolvant  qui  pénétre  &  qui  dilaye. 

Tant  de  raifons  qui  s'oppofent  à  h  macération  , 
tic.  ont  fait  naître  une  autre  penfée.  On  a  compa¬ 
ré  le  chyle  à  un  extrait  on  s'ell  perfuadé  que 
la  coélion  des  alimens  ertoit  une  forte  d'(X- 
traâion  K  Mais  aucune  opération  lui  relfemble 
auflî  peu. 

En  effet  Vextraüion  doit  fe  faire,  1  par  le  moyen 
dun  diplvant  propre  ou  approprié  *.  i®,  Elle  ne 
diflbut  pas  toutes  les  parties  du  corps  qu'elle  doit 
diffoudre.  3®,  Elle  ne  iepare  que  les  parties  les  plus 
fubnles*^.  4®,  Elle  les  réduit  à  une  forme  épaifle 
&  mielleuie  Mais,  1®,  ce  diplvant  SLyunt  à  extraire 

a  ’Sa.rthufsn ,  pyrofoph-  p.  9i-  b  "Bohn-  circul.  anat.  p.  149. 
!9erger.  de  natura  human.  p.  ijo.  ‘  Barchuf.  pyrof.  p.  gr. 
VvedeU  pharm.  acsoamac-  p.  i  jbid.  e  ‘S^rchttJj  pyr-  p.  uf, 
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tante  forte  de  fubllances  fulphureufes  , 
fixes  3  'volatiles ,  acres ,  acides  j  il  faudroit  qu'il  fût 
mi'uerfel.  Or  l'idée  à'un  di(Jhlvant  tmiverjel  eft  une 
f.ible''  dont  les  fages  *  en  chymic  font  revenus, 
î®,  La  diflblution  des  alimens  doit  eltre  totale 
5%  Ce  n'elf  pas  une  réparation  particulière  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  les  alimens,  mais  une 
jolution  complettede  leurs  parties,  lefquelles  doi¬ 
vent  pafler  toutes  en  nourriture  ,  par  une  difiribu- 
tion  fi  exaéte ,  qu'elle  ne  laifle  aucune  tête  morte*  , 
comme  on  l'expliquera  en  parlant  des  fécrétkns. 
4%  Ce  n’ert  pas  à  une  fubrtance  folide ,  mieleufe  ou 
vifqueufe  ,  que  fe  termine  la  digeftion  des  alimens  , 
mais  à  un  fuc  tres-fin  &  très  coulant  '.'Ajoutez  en¬ 
fin  qu'il  n'y  a  pas  d'fxrrrté//o»  ia.ns  digeftion  f-,  mais 
ayant  fait  voir  qu'il  ne  fe  peut  hire  ds  digeftion 
au  fens  des  chymirtes  dans  l'ellomac  ,  c'ell  avoir 
prouvé  qu’il  ne  peut  s'y  faire  d'extrusion.  Il  faut 
aufl’i  peu  écouter  ceux  qui  prétendent  que  le  chyle 
cft  une  teinture^  parce  que  les  teintures  tiennent 
de  VexiraSion,  &  qu'il  ne  s’en  fait  gueres  fans 
digeftion.  Mais  la  coélion  des  alimens  ell  bien 
moins  encore  l'effet  d*un  levain  ou  de  la  fermen¬ 
tation,  comme  on  va  effayer  de  le  montrer. 

a  jbid.  p.  110.  *>  ihid.  Freind.  cmmenol.p.5  •  ^  Pircarn-  diflert, 
1*  EnmuUtr.  «  Pitcarn-  differt.  f  Tarebuf.  pyrof.  p-  8i. 

CHAPITRE  II  1. 

Ve  la  fermentation  &  des  ferments. 

Ta  N  T  de  différentes  opinions  touchant  la  di- 
geftion  des  alimens  ont  paru  encore  infuffifan- 
tes  pour  l'expliquer  ;  preuve  certaine  de  la  ma- 
jeftéde  la  nature  “  dans  fes  ouvrages ,  puifqu’il  n’en 
cil  aucun ,  lequel  dans  fa  liniplicitç  n'enveloppç 
.  â  Naturx  majeftaj- 
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un  myllere.  C’ert  un  voile  dont  le  doigt  du 
Créateur  les  a  couvert,  pour  exercer  refprit  des 
hommes.  Après  cela  il  ell  moins  étrange  de  les 
voir  fi  fort  partagez  fur  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
digellion.  On  les  avoit  pourtant  vû  réunis  ( 
cette  réunion  paroitfoit  de  bon  augure  j  lorfqu'ils 
s'elloient  accordez  à  reconnoître  que  la  fermen¬ 
tation  ertoit  le  moyen  que  la  nature  employoic 
pour  cuire  les  alimens  j  ainfi  cette  opinion  qui 
avoit  paffé  d'abord  pour  Tidée  d'un  cerveau  creux, 
d’un  chymiüe  "  enthoufiafmé, s^ell  vue  la  favorite 
des  fiiges.  Les  plus  célébrés  Médecins  en  ont  fait 
leurs  délices  ‘  j  leurs  écrits  n’ont  plus  raifonné  que 
fermentation -,  3c  cctie  favante  rêverie  ayant  char¬ 
mé  les  efprits ,  a  paffé  pour  une  doétrine  indubi¬ 
table. 

Inutilement  l'antiquité  a-t-elle  réclame  alcn- 
contre  ;  le  temps  &  la  prefcription  (  titres  fi  ref- 
peétables  en  d'autres  matières  j  ont  paru  des  mo¬ 
tifs  méprifables  &  des  raifons  ufées ,  &  la  nou¬ 
veauté  eft  devenue  maitreffe  ,  lans  réferver  à  l'an¬ 
tiquité  que  l'honneur  d'avoir  preffenti  ‘  ce  fyllé- 
me ,  que  la  phyfique  moderne  toute  feule  avoit 
enfin  effabli.  On  a  donc  fait  une  répartition 
de  levains  aux  vilceres ,  &  l'effomac  n'a  point  elle 
oublié  dans  la  diffribution  qui  s'en  eft  faite,  il 
en  a  efté  au  contraire  amplement  partagé,  jufques, 
là  que  fon  levain  eft  devenu  comme  le  maître 
aux  autres ,  parce  qu'il  devoir  préfider  à  la  coCtion 
maîtreffe,  c'eft-à-direà  celle  qui  devoir  faire  la 
perfection  des  autres.  • 

Quelques  favans''  à-la-vérité  effayerent  de  le 
foultraire  de  l'obéiffance  qui  avoit  affujetti  la 
Médecine  à  l'empire  de  la  fermentation  j  mais  ils 
le  firent  d'abord  avec  plus  de  courage  que  de  fuc- 
cès.  L’efprit  bouché  à  tout  ce  qui  n'eftoit  pas 

»  Hcimont,  b  %trehitf,  acram-  p<  138.  '  Sehoocki-  de  fernaént^ 
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fermentation ,  ne  s^ell  rendu  que  longtemps  après 
aux  raifons  qui  ont  fait  voir  que  les  ferments  &c 
\dL  fermentation  eiloient  incompatibles  “  avec  la  na¬ 
ture  du  fang  ;  qu’ils  elloient  plus  propres  à  trou-» 
hier  ^  les  fondions  du  corps ,  qu  a  les  perfedion- 
ner  ;  en  un  mot ,  que  la  fermentation  elloit  oppoféc 
à  la  mécanique  &  à  la  llrudure  des  organes. 

Mais  l’idée  de  la  fermentation  comparée  avec 
celle  que  l’obfervation  nous  a  donnée  de  l’éco¬ 
nomie  du  corps ,  ou  des  loix  qui  le  régiflènt  j  au*? 
roic  dû  fuffirepour  préferver  lesefpritsdcsbévûes 
ou^  des  erreurs  que  la  fermentation  a  amenées  en 
Médecine.  Celui  ‘  qui  l’a  mife  en  vogue,  l’a  défi¬ 
nie  ''  J  un  mouvement  intefiin  des  principes  d’un 
mixte,  qui  va  à  perfedionner  fa  nature,  ou  à  la 
changer.  Ceux  '  qui  l’ont  fuivi  ont  ajouté  que 
ce  mouvement  ertoit  l’effet  d’un  acide  qui  luttoic 
contre  les  pa.rties  grajfes  &  vifqueufes  de  ce  mixte  j 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  lié  avec  elles,  ou  qu’il  les 
eût  changées  en  fa  nature  t.  De  là  ils  ont  con-? 
du  <  que  pour  une  fermentation  légitime  il  falloit 
un  acide  &  des  parties  huileufes  qui  fe  combatiffent, 
&  que  cette  lutte  ou  ce  combat  demandoit  un 
lieu  tranquille,  une  place  non  agitée»  qui  n’in¬ 
terrompît  pas  ce  mouvement.  Pouffant  plus  loin 
leurs  réfléxions ,  ils  ont  fait  remarquer  que  cet 
üiide  devoir  ertre  puiffant ,  capable  de  furmonter  , 
de  vaincre  &  de  s’affujettir  ce  qu’il  fermenterait , 
au  point  de  fe  le  rendre  femblable  ou  parfaite¬ 
ment  fournis.  Examinant  enfin  quel  devoir  efire  le 
terme  ou  le  produit  d’une  vraie  fermentation ,  ils 
ont  prétendu  qu’elle  devoir  tellement  altérer  & 
changer  les  matières ,  qu’il  en  réfulcât 

a  "Sontel^e  ,  Geuder  ,  Pitcarn.  Le  SMort ,  de  tXCoor  ,  ’Sdrchitf. 
Lifier  ,  Linder  ,  Santorin-  S  nom,  Freind  ,  Thompfon  , 

5  LtCMort ,  fundam.  ^76.  «  VviUis,  de  ferment-  <1  ibid.  c.  irr. 

«  Vvedel.  Varchuf  f  id.  Pyrof.  85.  Geuder,  de  ferment,  p.  i©» 
g  Vyedel.  pharm.  8^.  'Mmhuf.  pyrof.  8j.  1»  tbid.  8y,  .  s 
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Ûn  efprit  ardent Un  moderne  ‘célébré  demande 
deux  autres  conditions  dans  une  fermentation  i 
a®,  11  exige  pour  elle  un  lieu  fpacieux  ,  parce  que 
toute  fermentation  renferme  une  forte  de  tiirgefcence^ 
de  gonflement  ‘  ou  d'enflure  dans  les  parties  qui 
fe  fermentent^  enfin  une  raréfaüion.  z", Il  veut  que 
la  fin  d'une  fermentation  foit  de  féparer  les  par¬ 
ties  heterogenes  &  de  démêler  le  pur  d'avec  V impur 

Pour  appliquer  aux  fonélions  du  corps  l'aétioti 
des  levains,  il  faudroit  avoir  montré  dans  le  fangg 
1®,  cet  acide  qui  ào\x.  fermenter  &  ces  p)Uxt\es gr a fjèt 
&  vijqueufes  qu'il  doit  s'afiujettir.  ,  ces  lieuifi 
fpacieux  &  tranquilles  où  les  liqueurs  en  repos 
s’agitent  &  fe  brifent.  3®,  ces  efprits  ardens  ou  ces 
•volatils  impétueux  que  produit  ' la  fermentation^ 
4®,  cette  altération  ou  ce  changement  de  nature 
qu'elle  introduit  dans  les  fucs.  5®,  cette  turgefcen*- 
Cf,  cette  raréfadion  naturelle  dans  le  fang.  6®,  cette 
précipitation  de  parties  groflîeres ,  ou  cette  répara¬ 
tion  du  pur  d'avec  Vimpur.  Mais  il  a  eflé  plus  aifé 
de  fuppofer  '  ou  d'imaginer  tous  ces  effets,  que  de 
les  démontrer ,  au  lieu  qu  on  en  fera  voir  l’impof» 
fibilité  en  expliquant  la  nature  du  fang ,  &  e^ 
examinant  la  ftruélure  des  vaiffeaux  qui  le  con-^ 
liennent. 

D'habiles  gens  ayant  apperçû  ces  difirculteZa 
ont  propofé  de  retenir-^ le  mot  de  fermentation^^ 
pour  parler  un  même  langage  avec  ceux  qui  ex¬ 
pliquent  les  fondions  du  corps  par  \2i  fermentation. 
Ils  ont  donc  propofé  «  de  donner  à  ce  terme  une 
explication  plus  étendue  ,  en  traitant  de 
tion  le  mouvement  &  l'agitation  des  liquides ,  qui 
les  affine  ,  qui  les  prépare  &  qui  les  dépure.  Mais 
c'efl  changer  les  idées  &  fe  priver  des  avantages 

a  jbid.  87.  Vvedel.  pharmac.  51.  94  *  ‘Sarchnf  acraarav 
'H5.  Geuder  ,  de  ferment.  15-  àVvedeî-  pharmac.  p.  91.  «  Santg^y 
-rin.  de  fibt.  motr.  ii8.  f  Geuder,  defermeut.  19.  S  Tarebuft 
«le  autÙâco> 
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3u’on  fe  promet  d’une  vraie  fermentation.  C’eft  | 
’ailleurs  mettre  à  la  place  du  mouvement  de  | 
fermentation  ,  celuy  de  liquide  que  les  phyficiens  | 
ont  toujours  pris  grand  loin  de  diltinguer.  Quel-  j 
ques  autres  ont  efiayé  de  lubllitucr  le  mot  der«-  ; 
milite  3  de  commotion  &  d'agitation  aux  termes  liti¬ 
gieux  de  fermentation  3  d' ébullition  3  d'ifirvcfcence  \ 
Mais  outre  que  l’économie  du  corps  negagneroic  , 
rien  à  cela,  puilqu’il  lui  convient  aufli  peu,  il 
renferme  les  mêmes  inconvénicns  ^  aufli  etnt  ferr 
mentation  mitigée  a-t-elle  trouvé  peu  de  partifans  j 
tous  ont  retenu  le  terme  dt  fermentation  3  pour  ne 
rien  perdre  des  efpérances  qu’ils  en  avoient 
conçues. 

D’autres  pour  juftifier  la  fermentation  ont  crû 
qu’il  ne  falloit  pas  en  juger  par  les  Agnes  ^  &  le 
trouble  extérieur  qui  l’accompagnent  dans  les 
opérations  chymiques  &  ailleurs ,  &  que  c  eft 
moins  par  ces  dehors  qu’il  faut  en  décider ,  que 
par  les  changemens  qui  arrivent  à  un  mixte.  On 
voit ,  difent-ils  ,  des  fruits  fe  pourrir  fans  bruit , 

&  des  digertions  chymiques  s’accomplir  fans  tu¬ 
multe.  Mais  quand  on  leur  pafleroit  qu’il  fe  fait 
des  fermentatiçns  fans  agitation  extérieure,  du 
moins  s’y  fait- il  un  mouvement  inteflin  caufé 
par  un  acide  '' ,  qu’il  falloit  démontrer  dans  les  li¬ 
queurs  qui  nous  font  vivre.  Les  exemples  de  la 
pourriture  des  fruits  &  des  digiftiom  font  aufli  peu  . 
concluans,  car  la  pourriture  des  fruits  renferme  au 
plus  une  fermentation  non  naturelle,  qui  ne  peut  prou¬ 
ver  en  faveur  de  celle  du  fang  qui  ell  naturelle. 
iZt\\x\  dQS  digeftions  a  eflé  réfuté  dans  le  chapitre 
précédent ,  ce  font  d’ailleurs  des  produélions  de 

»  Negleûis  efFervefcentiæ  >  fermentationis  i  aut  cbullitionfs 
ïiominibus  litigiofis  ,  Geuder ,  de  ferm-  p-  i9-  V-  la  thefe  de 
Lemery  le  fils  >  favant  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  » 
du  iy.  Février  1710.  Ergo  morbus  ipfaque  fanitai  »  ftrmenwit^, 
pe.  c  ibid.  coroll-  V.  ^  Jbid.  coroll-  U,  .  i, 


I.  Partie»  Chap.  III.  i7 

Vart ,  &  nous  recherchons  celles  de  la  nature. 

C’eh  ainfi  que  tout  ce  qu’on  avance  pour 
prouver  la  fermentation,  fenc  toujours  le  creufet} 
ee  ne  font  que  des  opérations  purement  artificiel¬ 
les,  empruntées  de  la  chymie  qui  impofent  aux 
meilleurs  efprits.  Vanalogifnem  malheureux ,  qu’on 
aeflayé  d’eilablir  enueles  fonétions  du  corps  & 
les  opérations  de  cet  art ,  efi  devenu  la  caulé  de 
toutes  ces  méprifes  ;  car  confondant  le  terme  ou 
l’effet  des  opérations  de  chymie  ,  avec  ce  qui  fe 
paffe  dans  nos  corps,  on  a  confondu  la  fin  avec 
les  moyens.  Gomme  donc  il  fe  fait  en  chymie  des 
macératjons ,  des  digcjiions  ,  des  fermentations  qui  fe 
terminent  à  des  fubiimations ,  des  précipitations^  &c. 
&  qu’il  fe  fait  dans  nos  corps  un  affinage  infini  , 
qui  fe  termine  à  une  produéiion  vaporeufe  &  fpi- 
ritueufe,àdes/éaéiio«5, &c.  on  a  jugé  des  moyens 
par  la  fin  5  &  on  a  conclu  que  la  voUtilifation  du 
fang,  les  fécrétions ,  &c.  elloient  l’effet  des  digeflions 
&  des  fermentations  qui  fe  faifoient  dans  le  lang  8C 
dans  les  vifeeres.  Mais  la  conclufion  demeurera 
fauffe  *  jufqu’à  ce  qu’on  ait  prouvé  que  les  caufes 
&  les  moyens,  le  lieu  &  les  inlhumens  propres 
à  \2.  fermentation ,  fe  trouvent  dans  nos  corps. 

Le  préjugé  de  la  fermentation  en  a  fait  naître  uti 
autre.  On  a  crû  qu’une  fermentation  ne  pouyoic 
(è  fiire  fans/emew^;  delà  on  s’efi:  avance  juf- 
qu’à  dire  qu’il  y  avoir  dans  nos  corps  autant  de 
différens  ferments  'que  de  fermentations  differentes. 
Pour  comprendre  ces capables  de  toutes 
les  merveilles  qu’on  leur  faifoit  opérer  ,  il  n’eit 
titre  magnifique  dont  on  ne  les  ait  relevez.  Ou 
n’a  ofé  les  placer  audeffus  des  êtres  créez ,  mais 
on  les  a  crû  des  créatures  fublimes ,  qui  tenoienc 
du  fpirituel  fans  ellre  efprits  ;  car  ils  n’étoienc 
pas  des  corps  à  l’ordinaire,  puifque  s’ils  avoient 
a  ^dglivi  .praxis.  SMoor.  orat.  de  hypoth.  ‘Sarthuf. 
pyrof-  ‘  GcHiier,  de  ferment. 
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quelque  chofe  d’une  fubftance  matérielle  j  ils  n*eff 
avoient  ni  les  dehors  ni  les  apparences  ;  c’eftoienc 
des  fubftances  neutres ,  des  corps  mitoyens ,  qui 
participoient  de  la  matière ,  mais  qui  la  furpaf- 
foient.  C’elloient  des  corps  lumineux ^  des  rayons 
de  lumière,  des  at^es  de  feu,  des  lueurs  qui 
agiflbient  moins  par  leur  volume ,  que  par  leur 
volatil  ou  leurs  elprits 

On  ne  tint  point  longtems  dans  cet  enthou* 
fiafme  pompeux ,  il  fallut  donner  une  idée  plus 
raifonnable  du  ferment  pour  lui  donner  entrée 
dans  le  monde  littéraire.  On  appella  donc  fer¬ 
ment ‘'tout  ce  qui  ertant  dans  un  tres-perit  volu-* 
me ,  excite  ou  avance  une  fermentation  qui  ne  fe- 
toit  point  arrivée  fans  ce  fecours.  Un  célébré 
chymirte  ''  ajoute  qu’au  moyen  d’un  ferment  ^  il 
doit  refulter  dans  les  chofes  fermentées  un  efprit 
vineux,  ou  tirant  fur  V acide  :  \\  veut  encore  que 
de  ces  ferments ,  il  y  en  ait  de  volatil  &  de  fixe^ 
d'acide  &  à'alliali>m3iis  on  ne  luy  a  pas  palfé  cette 
divifîon  j  car  un  autre  chymifte  ^  non  moins  fa¬ 
nant  n’en  eft  point  convenu. 

On  s'ert  retranché  à  dire  qu’un  ferment  '  eft  un 
tres-petit  volume  de  matière ,  qui  eft  capable  d’en 
changer  une  quantité  beaucoup  plus  confidéra- 
ble,  en  lui  communiquant  fa  nature,  &  fe  la 
rendant  en  quelque  maniéré  femblable  à  elle-mê¬ 
me.  On  a  fait  oblerver  que  ce  petit  volume  de  ma-' 
tiere  tenoit  toute  fa  force  d’un  acide ,  qui  avoic 
une  merveilleufe  ^facilité  à  fe  multiplier  ou  à  fe 
reproduire  :  facilité  qui  va  à  rendre  un  grain  de 
cet  acide  «  capable  de  fermenter  huit  cens  grains 
d’autre  matière ,  de  forte  qu’un  grain  de  ce/c/  peut 

^  a  Fermentum  efl  ens  creatum,  formale,  quoi  neque  fubftan- 
da  ,  neque  accidens  ,  fed  neucrutn  per  modum  lucis ,  ignis  » 
magnalis ,  formarum  ,  &c.  Helmont.  b  ^ohn.  difTert.  chym^ 
art.  4-  c  LeSMort.  d  ^.archaf  actoaiu-  p.  tji.  «  ibid.  aji,  f  idt 
Pyrofoph.  Sj.  g  Tachent  .  . 
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^‘affujectir  &  transformer  en  foi  huit  cens  graini 
d'autre  matière,  puifqu'une  dragme  dt ferment  ne 
contient  qu’une  hmucentiéme  "  partie  d'^acide.  Cette 
merveilleufe  forcé  de  ferment  en  a  fait  faire  une 
lutre  divifion ,  &  on  a  prétendu  qu'outre  les  le^ 
njainsq\xi  agiflent  en  précipitant^ ,  c’ell-à-dire  en 
féparant  une  matière  d’avec  une  autre  ,  il  y  eri 
a  un  autre  qui  agit  par  voye  d’afftmilation  ‘  ou  de 
transformation ,  en  communiquant  fa  nature  au3S 
chofes  fermentées. 

Mais  toutes  ces  précautions  n’ont  point  di%e 
les  doutes ,  que  la  doétrine  des  levains  a  laines 
dans  l’efprit  d’habiles  chymilles ,  perfuadez  que 
les  acides  font  des  ettres  en  idée  par  rapport  au 
ïang  &  aux  vifceres ,  parce  qu’il  ne  s’y  en  trouve 
pas  dans  l’eftat  naturel  ^ ,  ils  ont  compris  que  cette 
idée  de  levain  acide  elloit  fauflfej  cependant  1^ 
néceffité  d’admettre  une  caufe  des  changement 
que  le  fang  prend  pour  s’accommoder  z\xxfon£lioni 
des  différens  vifceres ,  &  pour  leur  fournir  deâ 
fucs  différens ,  leur  a  fait  imaginer  une  vertu 
dans  le  fang  pour  fatisfeire  à  ces  befoins.  C’ell 
celle  d’un  fel  mixte  en  qui  X alcali  domine  ,  qu’ilt 
n’ont  point  voulu  nommer  levain  ^  mais  d’un 
nom  '  fabriqué  exprès  pour  defigner  un  volatil 
ires-fin  ,  tres-aûif ,  capable  de  volatilifer  y  dd 
transformer ,  &  de  s’affujettir  fans  trouble  ou  fans 
agitation  ,  mais  d’une  maniéré  efficace ,  les  fucs 
qu’il  travaille.  Le  caraélere  de  ce  fel  mixte  eft 
de  pulluler  &  de  fe  reproduire  d’une  maniéré 
furprenante  ,  comme  un  air  contagieux  qui  faille 
&  corromt  toute  chofe  j  car  c’ell  à  la  contagion  { 
qu’ils  comparent  ce  volatil. 

La  paffion  pour  les  levains  n’en  eft  pas  demeu* 
îée  là ,  elle  en  a  placé  dans  toutes  les  parties , 

a  ibid.  84.  ’’  ‘Bibliottc-  mat.  p.  791.  ex  D.  cole.  ® 

,  de  humotib.  ^arch»fen,  ac£0&m«  * 
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c’eftoîent  desfurveillans  qu’on  leur  donnoit  pouf 
pourvoir  à  leurs  befoins.  En  effet  comme  elles 
font  pour  la  plupart  delHnées  à  faire  quelque/e- 
cretion,  on  avoit  ciûqii’ü  falloit  à  celles-ci  des  /e- 
'vams  préapitans  pour  féparer  du  fang  les  fucsqui 
conviennent  à  chaque  vifcere  :  &  pour  ce  qui  eft 
des  autres  parties  qui  doivent  feulement  per- 
fedionner  quelque  liqueur ,  on  les  avoit  muni  de 
ces  levains  transformateurs ,  capables  d’imprimer  à 
ces  liqueurs  le  fceau  de  perfeâiion.  C’ell  ainfi  que 
le  nombre  des  levains  s’elloit  groili ,  par  la  crainte 
qu’on  avoit  d’en  lailfer  manquer  à  quelque  vifcere. 
Mais  il  ell  étonnant  de  voir  qu’au  milieu  de  tant 
de  foins  pour  la  diffnbution  des  levains,  on  ait 
oublié  d’en  ellablir  “  la  poflibilité  &  Vexiftence. 
Tous  fe  font  copiez  pour  affurer  que  le  fang  & 
les  vifeeres  ne  peuvent  s’en  palïlr,  &  perfonne 
.  ne  s’ell  fuififammenc  occupé  à  les  elbblir.  Pour 
cela  il  falloir ,  i°,  montrer  dans  le  fang  les  maté¬ 
riaux  ou  la  forte  à&fel  qui  devoir  les  produire. 
Il  eftoit  néceflairede  faire  voir  dans  le  corps 
desefpaces  *  ou  des  lieux  où  ces  levains  puffenc 
fe  travailler.  Une  autre  chofe  à  examiner, 
c’eftoit  fi  ces  précipitations  &  ces  transformations  , 
pour  lefquelles  on  ellabliffoit  des  levains,  pou- 
voienc  fe  faire  dans  des  vaiffeaux  étroits' ,  en  peu 
de  temps  &  comme  en  courant ,  puifque  le  fang 
roule  &  circule  continuellement'^.  4®,  Onauroïc 
du  enfin  julhfier  cette  multiplicité  de dans 
l’cffat  naturel ,  puifque  de  l’aveu  de  tous  les  phi- 
lofophes  la  nature  ell  fi  fimple  '  &  fi  uniforme 
dans  fes  opérations.  Tant  d’omiflions ,  ou  un  ou¬ 
bli  fi  général  dans  une  matière  de  cette  impor¬ 
tance,  deviennent  de  fâcheux  préjugez  contre  le 


^  =•  Genuinam  horum  fermentorum  orîginem  hue  ufque  foHdè 
ÿmonftravit  nemo  ,  &c.  Geuder.  de  Ferm.  p.  iz.  Santorjn.  de 
hb.  128.  b  Geadcr,  de  ferai.  i6.  c  /de^  de  mot-  aniin, 

prop.  ii6.  i  /Oïd.  27.  c  de  mot.  gnimal.  prop.  141. 
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ïyjiême  des  levains  5  ils  reflemblent  à  ces  vertus 
chimériques  des  faculté^,  fur  lefquelles  on  a  fi  fort 
raillé  l’ancienne  philofophie.  Il  paroîc  en  effet 
qu’au  nom  près,  ce  font  toutes  chofes  aufli peu 
prouvées  les  unes  que  les  autres  3  car  fi  les  an¬ 
ciens  ont  imaginé  des  facultc'^  fans  fondement  i 
les  modernes  ont  fuppofé  des  ferments  lans  preu¬ 
ve.  On  ne  doit  plus  s’étonner  après  cela  fi  l’opi¬ 
nion  des  levains  s’eft  décréditée,  &  fi  les  plus  fages 
auteurs  les  ont  banni  du  petit  monde  :  ExoUvit 
ferè  hodie  abfurda  iila  de  jèr  menti  s  dobînna ,  &  ^ 
fanijftmis  faltem  feriptoribus  jarndiu  explofa  efl 

a  Freind.  emmenol.  p-  lo. 
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^'il  n'y  a  point  de  fermentation  dans  l'efiat  de  famé, 

Tout  circule  -  dans  nos  corps  j  \tfang , 

phe ,  les  efprits  font  tous  fucs ,  lefquels  fortis 
d’une  même  fource  y  retournent ,  &  roulent  con¬ 
tinuellement.  Ce  font  des  allées  &  venues  qui  fe 
font  à  travers  de  canaux  qui  renferment  par 
tout  ‘  ces  liqueurs ,  &  ces  canaux  font  plus  étroits 
les  uns  que  les  autres  %  Une  force  immenfe  ^ ,  c’eft 
celle  du  cmr ,  capable  de  furmonter  une  rélillance 
de  trois  mille  livres  *  de  pefant ,  pouffe  ces  liqueurs, 
dont  la  quantité  n’eft  environ  que  de  zo.  livres^ 
Cette  imraenfité  de  force  ert  foutenue  par  une  au¬ 
tre  moins  ramaffée ,  mais  plus  répandue  &  multi¬ 
pliée,  c’ert  celle  qui  réfide  dans  ces  vaiffeaux«  donc 
\ts  '&ûxes  mufculetifes  QU  motrices  3  covarùt  autant  de 
a  vita  in  continuo  eft  fluxu  ac  veluti  per  manus  traditur.  <Z5« 
:XCoor.  cogit.  97-  Santorin.  de  fib-  rnotr.  7^*  &C.  ‘Behn.  Circul. 
anat.  progymn.  Leéüvenhoci^.  p.  7°-  Bibliot-  anat.p.  7  , 

790.  Sitntortn.  p.  80.  c  «De  Moor.  cogit.  éi.  90.  ^ibid-  '  BoreU 
Lmoc.  animal,  f  Be  t^oor,  cogit.  p.  }8.  §  Snom,  Btlhm  ^ 
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mains,  preffent''  &  contraignent  les  liqueurs  qu*if| 
contiennent ,  &  les  font  avancer  vers  leurs  extré- 
mitez.  Ici  f  adre/Te  fe  fubllitue  à  la  force ,  le  fans 
3yant  parcouru  dans  les  artères  un  cane  *  depuis 
labalejufques  dans  Ton  Extrémité,  enfile  en  en¬ 
trant  dans  les  veines  l’extrémité  d’un  qu’il 
remonte  vers  fa  bafe',  c’ell  ainfi  que  palFant  de 
lieux  étroits  en  de  plus  larges  “^erpaces,  iltrou- 
ve  plus  de  facilité  '  à  remonter  vers  fa  fource. 
C  elt  donc  comme  un  torrent  rapidement  em- 
porte  ,  livre  &  aflujetti  aux  forces  /  qui  le  poulfenc 
&  1  e_ntrainent,  parce  qu’il  n’a  rien  en  propre  à 
oppofer  a  cette  puilTance  fupérieure  &  dominan. 
te.  Il  ne  pourroitlui  oppofer  qu’environ  zo.  lu 
twes  de  poids  ,  mais  on  vient  de  voir  que  la  feule 
force  du  coeur  féparée  de  celles  des  arteres,  fur- 
îiionteroit  un  foids  de  5000.  livres  ;  celles-ci  donc 
ajoutées  a  celles  du  cœur,  &  jointes  à  la  facilité 
qu  une  liqueur  lancée  d’un  canal  étroit  dans  un 
plus  large,  doit  recevoir  pour  couler,  on  com¬ 
prendra  dans  le  fang  aulfi  peu  de  force  pour  fç 
mouvoir  çar  lui-méme^,  qu’un  atome  de  pouf* 
îiere  paroit  en  avoir  contre  un  houragan  qui  l’em- 

puilTance  fi  confiderable  &  ü  conlhmmenf 
eitablie ,  '  a  cependant  peu  occupé  les  chymiftes , 
ils  n  ont  cherche  que  dans  le  fluide  du  fang  les 
caules  de  fon  mouvementi  &  fidée  qu’ils  fe  lonc  . 
raite  d  une  agitation  fecrcte  &  intefline  de  fes 
parties, les  a  prévenu  en  faveur  d’une  force  qui 
leur  a  paru  capable  de  les  mouvoir ,  mais  cettô 
force  les  a  trompez.  En  effet ,  on  leur  a  montré  que 
fia  force  an  fluide  du  fang  elloit  mille  fois*  inférieure 

a  'Bohn.  ci^c.  107.  GuUelmin.  defanguin.  confticutione.  p.  iq, 
i,  B.  e..48.  B.  ^ogic.  p.  4.. 
ma,:,  p.  :  ,l,d  44.  a 

^car.  44.  «  lb,d.  f  Culutm,»,  de  fang.  p.  13.  g  Cackburn. 
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I  celle  qu'on  leur  a  fait  appercevoir ,  en  faifanc 
voir  que  la  force  de  fluide  dans  le  fang  n’efloit  ai| 
plus  comparée  avec  celle  du  coeur  qui  le  poufle, 
que  comme  i.  efl:  à  looo.  La  prévention  où  il? 
elloient  que  le  fang  relfembloit  au  vin,  avoit  aidé 
à  leur  féduétioni  car  aufli  peu  attentifs  à  la  na¬ 
ture  des  tuyaux  qui  portent  le  fang»  qu’à  celle 
des  tonneaux  qui  renferment  le  vin  ,  ils  les  com- 
prenoienc  les  uns  ^  les  autres  comme  des  inrtru- 
mens  pajftfs  qui  confervoient  des  liqueurs  fans 
les  mouvoir.  La  mécanique  a  ellé  plus  loin ,  &  par 
Lexamen  qu’elle  a  fait  de  ces  tuyaux ,  elle  a  fait 
concevoir  que  c’efloient  moins  des  lieux  de  ré- 
ferve  ou  de  Amples  conduits ,  que  des  organes 
d’une  force  “  autant  fupérieure  à  celle  de  fluide 
dans  le  fang ,  que  mille  ’’  le  font  au  deffus  d‘un. 

Ils  ont  pourtant  fenti  le  foible  de  ce  mouve-* 
ment  intellin ,  &  la  puilfance  &  la  force  mufeu-» 
leufe  qui  pouffe  le  fang,  mais  ils  ont  crû  que 
celle-ci  n’eftoit  que  pour  y  entretenir  le  mouve¬ 
ment  circulaire  j  &  donnant  pour  aide  au  mou,* 
veraent  intellin  celui  de  fermentation ,  ils  fe  fonç 
maintenus  dans  l’opinion  que  le  fang  n’eftoit  gue,* 
tes  redevable  qu’à  lui  feul  de  fon  mouvement. 

Mais  le  mouvement  de  fermentation  eft  aufli  pei| 
concevable  dans  le  fang, que quelqu’autre mou¬ 
vement  inteftin  que  ce  puiffe  ellre ,  pour  plufieur? 
raiibns  qui  s’yoppofent  j  le  fang  n’elt  pas  une 
liqueur  fuliceptible  de  fermentation  f ,  car  on  ne 
peut  le  comparer  au  vin  ,  puifqu’il  n’a  ni  acide 
ni  efprit  ardent  i  &  fi  on  le  compare  au/Æ/f,  il  en 
fera  encore  moios  capable  >  puifque  le  lait  ne 
fermente  jamais  naturelljsment.  Il  ell  vrai  qu’il 
s’aigrit ,  mais  cela  ne  prouve  au  plus  qu’une/fr.i 
nientation  contxQ  nature  ,  au  lieu  que  nous  parlons 
ici  à'vLTiefermentatig!n  naturelle.  Ceci  même  feroit 

*  Coe^burn.^  ofconom.  iJ-  t^oor.  cogic.  p.  J8- 
k  Cocl{buTn-  }3‘  *  5t»hU  de  Ctng-  mc^liauilmo.  LtmvenhgeK^ 
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voir  le  peu  de  relTemblance  qui  fe  trouve  entré 
le  fang  &  le  laitÿ  car  tandis  que  le  lait  s’aigrit 
avec  tant  de  facilité,  le  fang  ne  fe  pourrit  qu’au 
bout  de  24.  jours,  &  alors  même  s'aigrit-iX  fi  peu , 
qu'il  ne  donne  aucun  acide 

le  mouvement  du  fang  ert  un  mouvement 
circulaire ,  c’eft  un  tourbillon ,  une  forte  de  torrent, 
comme  on  vient  de  le  montrer,  avec  lequel  le 
fermentation  tÙ.  incompatible.  Ima¬ 
ginez  en  effet  la  liqueur  la  plus  promte  à  fer~ 
tnenter ,  fût-ce  le  vin  lui-meme  ,  poulTée  avec 
force  par  une  pompe  à  travers  de  tuyaux  recour¬ 
bez  ,  qui  auroient  à  rapporter  cette  liqueur  au 
même  endroit  d’où  ils  l’auroient  reçûejcom- 
prendra-t-on  qu’à  la  rencontre  de  tant  de  détours 
d’angles  &  de  courbures ,  contre  lefquelles  cette 
liqueur  auroit  à  fe  brifer,  elle  pût  conferver 
quelque  mouvement  qui  lui  fût  propre  ?  celt 
feindre  l’impofifible. 

5“,  Le  mouvement  du  fangt^  durable,  doux, 
réglé  J  cependant,  tranquille  &  imperceptible  i 
celui  des  efprits  ert  même  fi  caché ,  qu’il  ne  fe 
laifle  connoître  que  par  fes  effets.  Celui  de  /rr- 
mentation  au  contraire  ert  tumultueux  ,  fujet  au 
trouble  ,  à  l’agitation ,  &  ne  peut  durer  long- 
tems  en  réglé  &  dans  l’uniformité.  La  faute  s’en 
accommoderoit-elle  à  ces  conditions? 

4®,  La  fermentation  demande  des  lieux  fpa- . 
deux,  elle  ne  peut  ertre  à  l’étroit)  &  les  chymirtes 
favent  avec  quel  ménagement  il  faut  qu’ils  pro- 
portiennent  la  capacité  des  vaifleaux  avec  la  ma¬ 
tière  qui  y  doitferriienter:  c  ell  que  tout  ce  qui/er^ 
mente  ic  bouffe  &  le  gonfle  ,  il  occupe  donc  plus 
d’efpace  :  or  l’on  frit  combien  font  étroits  la  plû- 
part  des  yaiffeaux,  à  travers  lefquels  fe  fait  la  circU’ 
lation ,  puifque  la  capacité  des  capillaires  qui  font 
en  fi  grand  nombre,prt4 000. fois  plus  petite  *que  ne 

i»  ‘Biile.  b  Lemvenkoek^ 
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feroit  le  diamètre  d’un  cheveu.  A  quels  dangers 
donc  la  vie  feroic-elle  expofée,&  à  quelles  incerti¬ 
tudes  la  fanté  feroic-elle  afifujettie  ?  Il  ell  vrai  qu'il 
y  a  de  larges  vaideaux  dans  le  corps ,  mais  il  n  eil 
pgs  moins  certain  qu’ils  font  tous  &  foujours 
pleins  J  lajiature  a  même  pourvu  aux  vuides  qui 
pourroient  leur  furveniren  leur  donnant  desref- 
forts  pour  enveloppe ,  afin  qufils  puilffent  le  ré¬ 
trécir  à  mefure  qii’ils  fe  vuideroient,  pour  fe 
mouler  fur  le  volume  des  liqueurs  qu’ils  renfer¬ 
ment.  Elle  a  fait  plus ,  elle  a  prévenu  les  dilata¬ 
tions  des  vaiffeaux ,  de  peur  qu’ils  ne  priflenc  trop 
de  capacité  ou  de  diameftre  ^  ce  qui  auroit  occafion- 
né  des  flneurijmei  &  des  'varices  ;  car  c^elt  popr  les 
prévenir  qu’elle  les  a  munis  de  membranes  tends- 
neufes ,  de  fphinâîeres  ou  de  fibres  mnjculeufes.  La 
fermentation  y  eft  donc  impoflîble. 

5®,  La  nature  &  la  fitnation  des  lieux  où  le 
fang  ell  renfermé  auroit  du  faire  comprendre 
qu’il  n’ell  point  fait  pour  fermenter.  Le  foin  qu’a 
pris  la  nature  de  le  dérojaer  aux  atteintes  dei’air, 
en  renfonçant  au  centre  des  parties ,  en  le  cou¬ 
vrant  de  chairs,  &  le  renfermant  dans  des  vaif- 
feaux  plus  cpx  hermétiquement  bouchez  aux  entrées 
de  cet  élément ,  toutes  ces  précautions  n’ont  elle 
employées  que  pour  le  dt  fermentation  ; 

car  il  ne  s’en  fait  gueres  qu’à  laide  de  l’air" 
que  lorfqu’il  fe  communique  aifément  avec  la 
liqueur  qui  a  à  fermenter  :  la  coutume  d’pcer  le 
bondon  d’un  tonneau  ,  lors  de  la  fermentation  du 
vin,  en  ert  une  prpuyp.  11  eft  vrai  qu’un  vin  fu¬ 
meux  &  nouveau,  renfermé  dans  un  fort  ton¬ 
neau  ,  entouré  de  cercles  de  fer  ,  hermétiquement 
bouché ,  enfoncé  &  caché  profondément  en  terre, 
ne  laitfe  pas  que  de  fermenter',  mais  outre  qu’il 
eft  prpuyé  que  le  vin  contient  des  principes  de 
fertnentation ,  ce  qui  ell  cpnterté  au  fang  la  U« 

*  Confer.  GulUlmin’  de  fang-  p.  Sj? 
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queur  qui  réfulce  du  mouft  ainfi  fermenté  ^  eftufî 
vin  fi  furieux,  qu’il  en  a  pris  le  nom  à.'€nragé  ,  par 
les  horribles  accidens  qu’il  cauferoit  fi  onlebû- 
voit  pur.  Voudroic-on  après  cet  exemple,  que  le 
fang  fermé  aux  approches  de  l’air  vînt  à  fer¬ 
menter  ?  Ce  feroit  expofer  l’homme  à  des  fureurs 
plus  terribles,  que  celles  de  la  manie  &  de  la  rage. 
Ce  parallèle  paroîtra  fans  doute  exagéré  ,  parce 
qu’on  prétendra  que  le  fang  efl:  en  communica¬ 
tion  avec  l’air ,  qui  s’y  porte  tant  par  les  ali- 
mens  que  par  la  refpiration.  Mais  ce  commerce 
de  l’air  ell  fuppofé  par  tout  le  monde ,  &  il  n’eft 
bien  prouvé  par  perlbnne.  Il  fe  préfente  du  moins 
là-deffus  d’étranges  raifons  de  doute,  aufquel- 
les  'il  ert  mal-aifé  de  répondre.  En  voici  quel¬ 
ques-unes. 

Le  contact  immédiat  de  l’air  avec  le  fang  n’ell 
pas  néceifaire ,  puifque  fans  entrer  dans  les  vaif 
féaux ,  il  peut  apporter  au  fang  tous  les  avanta¬ 
ges  qu’il  recevroit  de  fon  mélange.  Le  principe 
général  que  les  voyes  de  la  nature  font  toujours 
les  plus  courtes  &les  plusfîmples,  en  eft  la  preu¬ 
ve.  Si  donc  l’air  ell  autant  utile  au  fang  fans  fe 
mêler  avec  lui,  il  faut  conclure  qu’il  n’eft  poinc 
de  l’ordre  naturel  qu’il  y  entre.  Or  l’air  que  nous 
refpirons  peut  certainement  fubtilifer  &  atténuer 
le  fang  fans  entrer  “  dans  les  vailTeaux  ,  pourvft 
qu’il  foit  reçû  dans  les  veficules  du  poûmon.  On. 
lait  déjà  que  de  favans  anatomiftes  refufent  à 
l’air  la  facilité  déporter  dans  les  vailTeaux  de  ce 
vifcere  fes  parties  çlafiiques ,  quoique  ce  foit  de 
celles-ci  qu’on  tire  les  avantages  que  l’air  pro¬ 
cure  au  fang.  Maisun  célébré  Médecin  d’EcolTe  ^  a, 
prouvé  que  c’ell  par  l’aélion  de  ces  rejforts  aériens 
que  le  fang  ell  perfeélionné ,  enfaifant  voir  qu’il 
fuffît  pour  cela  que  ces  petits  rejforts  pénétrenç 

dans  les  veficules  du  poûmon  j  fans  encrer  dan& 
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fe  fang.  C’eil  que  ces  veficules  eftanc  mufculeu- 
fe-s ,  elles  ne  peuvent  fe  reflerrer ,  elhnt  pleines 
de  ces  petits  relTorcs ,  qu’elles  ne  foient  obligées 
de  fe  relever  ou  de  fe  dilater  fur  le  champ.  Delà 
refultent  deux  avantages ,  l’un  que  les  fibres  muf- 
culeufes  des  veficules  trouvent  un  point  d’appui 
fur  ces  rejforts ,  qui  foutient  leur  force  &  prévient 
leur  affailfement.  Le  deuxième  avantage  ell  que 
ces  rfjfTci/’/i  eftant  capables  de  le  comprimer  &  de 
fe  relever  à  peu  près  comme  le  crin  frifé»  elles 
tiennent  .lieu  à' antagonifte  à  la  force  mulculaire 
des  veficules  du  poumon,  qui  rifqueroient  fans 
cet  artifice  de  s’affaifiTer.  Mais  fi  l’on  s’imagine 
combien  de  fois  &  avec  quelle  force  réitérée  le 
fang  ell  battu  &  brifé  en  circulant  dans  les  vaif. 
féaux  qui  compofent  ces  veficules ,  on  le  trouvera 
perfuadé  que  le  fangefi  infiniment  brifé  &  fubrü 
lifé  par  les  particules  de  l’air,  fans  fe  mêler 
avec  elles. 

Qi^ant  aux  particules  d’air  qu’on  fait  palTer  dans 
le  fang  par  les  alimens ,  on  n’a  garde  de  cons¬ 
teller  .que  les  alimens  n’en  foient  pleins ,  on  ira 
même  jufqu’à  avouer  qu’elles  entrent  dans  le  chyle, 
cependant  on  a  de  quoi  rendre  incertain  leur 
paffage  dans  le  fang  j  mais  cette  quertion  fe  ré- 
préfentera  plus  naturellement  quand  on  traitera 
la  matière  des  yèVéf/m ,  &  en  particulier  celle 
du  chyle  à  travers  les  inteftins. 

;  6^  ^  Li  fermentation  demande  un  lieu  dé  repos^ 
autre  circonllance  qui  lui  ell  abfolument  hécef- 
faire.  En  effet,  il  n’y  a  pas  d’exemple  de  matière" 
€[^\fèrmente  dans  des  vailfeaux  qui  feroierit  con¬ 
tinuellement  agitez.  Aulli  le  vin,  le  cidre,  la 
bierre,  ne  fermentent  bien  qu’en  des  lieux  de 
repos.  Ce  n’ell  pas  qu’une  agitation' palTagere  ne 
puilTe  occafîonner  la  fermentation  pour  mettre  en 
branle  lés  priricipes  qui  dôivent  la  caufer.'O^^l 
3infi  quç  ie$' cbÿrnüreî  agitent  d’^ab'ord  les  mé- 
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lanees  qu’ils  mectent  fermenter  à  l’écart  j  mii 
aucune  matière  n’entreroïc  dans  une  vraie  fer¬ 
mentation  ,  fl  elle  ertoit  continuellement  remuee. 

La  chaleur  elle-même  fi  propre 

Lempêche  ou  l’altere  fi  elle  elt  excelfwe  j  c  elt 
pourquoi  un  feu  trop  fort  jette  dans 
une  liqueur  qu’un  feu  dtfkble  auroit  fait  fermen. 
ter.  Comment  s’imaginer  at)rès  cela  une 
tatton  dans  le  fang  renferme  dans  des  vaifleauX 
oui  fe  meuvent  continuellement  par  les  ofaU 
laüons  habituelles  où  ils  font  , 
lîîouvemens  naturels  de  fyftole  &  de  dtaftole  qu  ils 
ont  &  qui  fe  perpétuent  jufque  dans  les  réduits 
des  parties  du  corps  les  plus  reculees  ?  car  cette 
fyftole  ert  telle, qu’elle  eft  propre  a  tous  lesvaiifaux. 
aux  nerfs  “  eux  mêmes,  fur  lefquels  les  mem¬ 
branes  qui  les  enveloppent  font  le 

Le  fang  donc  ne  trouve  aucun  lieu  fixe  dans 
Je  corps,  il  ell  poulfé  ou  chaffé  de  tous  les  en¬ 
droits,  il  roule  fans  le  repofer  nulle  part ,  tant 
que  la  fanté  fubfifie  ,  il  ne  peut  donc  fe  fermenter. 

7®,  Mais  d’ailleurs  de  quoi  ferviroit  au  fang 
la  fermentation  ?  l’illufiom  vient  de  Çequon  Iq 
compare  au  mouil ,  c’eft-a-dire  a  une  .M^eur 
crue^ &  imparfaite,  qm  a  bçfoin  de  levam  pour 
fe  meurir ,  plutôt  qu’au  vin  lui-meme ,  ou  a  une- 
hqutm  qui  a  reçûïesdegrez  de  perfeaion ,  qui 
n’a  pas  befoin  par  conféquent  de  ponr  fe 

la  procurer.  Or  le  fang  ne  relfemble  pasau  moull 
n"  Tun  fuc  vert  5  c’eft  une  liqueur  qui  ert  par¬ 
faite,  également  dépurée  Mans  les  enfanscornr 
rne  dans  les  vieillards.  Il  peut  bien  s^altererpar 
l’âge,  par  les  mélanges  qui  lui  arnvçnt ,  &c, 
mais  ce  n’ell  pas  par  la  dépuration  qu  il  fe  rétablit ,, 
ma  s  Sr  le  Comme  il  fufi^t  aux  fondions 

îun  ^em/co^pd  il  ne  fait  tien  Javamage  dan, 
celui  d’un  vieillard ,  il  nourrit ,  il  kfptrttualfte  ^ 
*S«ntorini,  4®  fil**-'*  ** 


î.  Partie,  Ch  a  P.  IV. 

îl  tranfpire  dans  un  enfant  ,  il  ne  fait  rien  dé 
plus  dans  un  homme  âgé.  Mal-à-pfopos  donc 
lui  dertine-t-on  dts  levains ,  puifqu’ils  ne  con^ 
viennent  qu’à  des  fucs  cruds  ,  &  qu’il  ell  une 
liqueur  parfaite^ 

8®,  La  fermentation  eft  encore  inutile  au  fang 
par  une  autre  raifon  qui  n’ert  pas  moins  confidé- 
rable  ;  c’eft  que  les  efprits  qu’on  lui  fait  produis 
re  ,  ne  font  ni  vineux  mardens.  Le  but  cependant 
ordinaire  de  la  fermentation  dans  les  liqueurs  qui 
ont  à  fe  fpirituahfer  ,  ell  de  les  préparer  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  donnent  de  ces  fortes  d’elprits  i 
c’ell  pourquoi  un  des  plus  favans  &  des  plus 
équitables  chÿmiftes  du  lîecle  paifé ,  a  ellabli  la 
raifori  qu’il  avoit  de  douter  de  la  fermentation 
dans  le  fang  ,  fur  ce  que  le  fang,  tel  foin  qu’on 
fe  donne  pour  cela,  ne  donne  niefprit  acide  ni 
efpric  ardent  par  la  dillillation.  Mais  il  n’y  a  pa? 
lieu  de  s’en  étonner ,  ces  fortes  d’efprits  ne  fe  pro- 
duifent  que  de  fucs  qui  ont  quelque  chofe  de 
fauvage,  d’acerbe  ou  d’agrefte,  que  la  fermenta¬ 
tion  a  domté  &  corrigé  ,  ces  matières  falincs 
ertant  exaltées  par  la  fermentation ,  fe  fpmtualifent 
Sc  paflTent  en  efprits  ardens  ;  mais  ceci  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  dans  le  fang ,  qui  ert  une  liqueur  douce 
&  laiteufe ,  incapable  de  cette  forte  d'exaltation^ 
quelque  tems  ,  ou  quelque  travail  qu’on  y  em¬ 
ployé. 

S»"*,  Rien  enfin  neprouveroit  plus  parfaitement 
l’irhpofiibilité  de  la  fermentation  dans  lè  fang ,  que 
l’opinion  de  ceux-là  mêmes  qui  croyent  au  levain 
de  l’eliomac.Ilsne  le  croyent  néceflaire  cô  levain  , 
que  pour  porter  dans  les  alimens  un  nouveau 
caraétere  ,  une  transformation  conformément  à 
cette  maxime  des  chymirtes  >  que  la  vertu  de  la 
fermentation  eft  de  tranfmuer  les  matières  qu’elle 
travaille.  Les  alimens  donc dans  l’efto- 

mac  ne  feroienc  plus  les  mêmes  qu’ils  eftoient  ^ 
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ils  feroient  tout  autres.  Cependant  les  alimens 
d’un  commun  aveu  font  par  eux- mêmes  tres-fuff 
ceptibles  de  fermentation ,  ils  devroient  donc  per¬ 
dre  cette  pence  &  cette  propriété  quand  ils  fer- 
roiQnx.  fcrmente\d2ins  l’eltomac.  Le  fang  par  con- 
féquenc  qui  s’en  feroic,  nepourroit  eltre  capable 
de  fermentation  ;  mais  ce  qu’on  a  à  dire  touchant 
l’inutilité  ou  l’impoiTibilité  des  levains^  va  achever 
de  détruire  les  préjugez  qu’on  avoir  pris  en 
veur  de  la  fermentation  du  fang. 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 
n’y  a  point  de  levains  en  fanté. 

CE  s  /fx/Æ/wr  feroient  ou  dans  le  fang^  ou  dans 
les  ziifccres  ;  ils  feroient  inutiles  ou  dangereux 
dans  l’un ,  ils  font  impoflibles  dans  les  autres. 

Ils  ne  pcurroient  fervir  dans  le  fang  qu’à  le 
perfeélionner ,  mais  ils  lui  feroient  inutiles  pouf 
cet  effet  J  puifqu’il  ell  parfait,  comme  on  vient 
de  le  faire  remarquer.  Peut-ertre  les  dehineroit- 
,on  à  le  conferver  dans  cet  eftat ,  &  à  le  préfer- 
ver  de  corruption  j  mais  cette  précaution  lui  eft 
aulli  peu  néceffaire  qu’au  vin  parfaitement  mûr, 
en  qui  on  ne  s’avife  pas  de  fouhaiter  ou  de  fup- . 
pofer  des  k'vains  pour  l’empêcher  d’aigrir  5  on 
fait  au  contraire  que  rien  ne  feroic  plus  capable 
de  le  corroTnpre  en  {q  refermentant ,  que  d’y  mêler 
des  levains  quand  il  eft  dans  fa  boite  ou  dans  fa 
maturité.  C’eft  qu’alors  le  mouvement  de /ème«- 
tation  eft  plus  capable  de  rappeller  le  trouble  & 
la  confufion  dans  les  principes  de  cette  liqueur  , 
que  de  la  conferver  claire  &  députée.  En  voici  la 
raifon  ;  une  liqueur  une  fois  dépurée  s’alcere  aifé- 
ment  par  le  mouvement  inteftin  de  fes  parties, 
•au  contraire  un  mouYement./(?f(î/  ou  progrejff  l’ex* 
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p6fe  moins  à  corruption ,  parce  qu’il  n  en  remue 
principalement  que  la  maffe  ou  les  parties  inté¬ 
grantes  ,  fans  en  déplacer  les  principes.  C’elt  par 
cette  raifon  qu’on  peut  fans  rilque  tranfporter  un 
tonneau  de  vin,  que  le  mélange  de  quelque  /f- 
•vatn  gâteroit  ;  tout  de  même  le  fang  circule  lans 
rifque  de  corruption  ,  au  lieu  qu’un  mouvement 
intellin  déplaçant  fes  principes  y  porteroit  la  con- 
fufîon.  Les  /exiÆ/wiapporteroientdoncmoinsd’a- 
vantages ,  que  d’inconvéniensà  la  fantéi  ^ 

Audi  leur  préfence  dans  les  vifceres  paroit-elle 
impodîble  pour  deux  raifons  principales  :  ilfau- 
droit  d’abord  eftablir  l’efpece  &  la  nature  de  ces 
levains ,  &  pour  cela  on  demande  s’ils  ^feront 
ifprits  ou  humeurs  5  mais  fuflent-ils  1  un  ou  l’autre, 
ils  fortiront  par  la  du  caraétere  ou  de  la*  condi¬ 
tion  de  levain.  En  effet,  comment  concevoir 
qu’un  fluide  tel  qu’eft  une  humeur  ,  ou  qu’un 
laîil  tel  qu’ert  un  efprit  toujours  enclin  au  mou¬ 
vement  ,  puilfe  fe  nicher  dansde  coin  d  un  vifcere 
&  y  denieurer  en  repos  ,  attendant  les  momens 
ou  le  tems  de  Tes  fonélions  pour  précipiter,  pour 
[épurer  ,  pour  dépurer ,  ou  pour  perreélionner  une 
autre  liqueur  ?  Ce  repos  que  doit  prendre  un  le- 
•vain  en  le  logeant  dans  un  vifcere  ,  s’accorde-t-il 
avec  l’aélivité  &  l’énergie  qu’on  fe  promet  & 
ou  on  fuppole  dans  un  levain  ?  c«mprend-t-on  que 
la  rapidité  du  fang  lailTe  tranquillement  féjourner 
ces  levains  dans  les  vifceres  ?  Enfin  le  delai  ou  le 
rallentifferaent  qui  altéré  fi  puiffamment  les  li¬ 
queurs  ,  ne  portera-t-il  aucun  préjudice  à  ces 
matières  falines ,  [ulphureufes  ou  fpiritueufes ,  qu’on 
veut  ériger  en  levains  ?  _ 

L’origine  de  ces  levains  efi-elle  mieux  eltablie  ? 
tout  ce  qu’on  a  avancé  là-deffus  les  jufiifie  mal, 
&  ils  demeurent  toujours  fufpeéls  de  bâtardifej 
car  fi  on  veut  les  tirer  du  fang  ou  les  faire  def- 
cendre  des  efprits ,  on  demande  d’où  le  fang  & 
B  uij 
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les  efprits  lestienrlent.  Une  cônjeéture  hazardée 
ferc  ici  de  réponfej  on  dit  qu’ils  naiffenc  avec 
iious.  On  s’y  accorde  pour  un  moment ,  mais  on 
demande  en  même  tems  quelle  main  les  difpenfe 
Sç  les  diltribue  à  chaque  vifcere,  à  condition  de 
n’y  rien  faire  jpuifque  plulîeurs  n’entrent  en  fon- 
élions  qu’avec  l’âge ,  &  qu’il  ell  des  humeurs 
qui  ne  fe  féparent  dans  nos  corps  qu’au  bout  de 
quelques  années.  De  croire  que  les  levains  déjà 
créez  attendront  patiemment  l’ordre  de  leur 
fonétion  ou  leur  miflion  pour  n’agir  qu’à  propos, 
e’eft  ce  qu’il  eli  mal-aifé  d’attendje  d’un  liquide 
tin  &  iubcii ,  peu  capable  de  repos  par  foi-même , 
&qu’unecaurcétrangerenepeut  fixer  fans  la  faire 
changer  de  nature.  Faudra-t  il  imaginer  en  faveur 
des  k^Jains  ,  ce  que  l’on  penfe  avec  raifon  de  la 
création  des  âmes,  que  par  un  foin  particulier  de 
la  providence  il  s’en  crée  à  raefure  des  befoins  > 
ce  feroit  pouffer  trop  loin  la  complaifance  pour 
les  levains  \  on  aime  mieux  rifauer  une  autre  con- 
ieéture ,  c’eft  de  croire  qu’il  eltdes  levains  de  nos 
corps  comme  des  germes  de  tous  les  hommes. 
On  a  penfé  que  la  première  de  toutes  les  femmes 
renfermoit  ceux-ci ,  après  quoi  on  fe  trouve  au- 
îorifé  à  fuppofer  que  tous  les  levains  des  corps 
avenir  pourroient  bien  avoir  ellé  renfermez  dans 
le  premier  homnfe.  La  penfée  eft  neuve ,  mais 
elle  ell  mal  fondée,  car  il  eft  prouvé  qu’il  eft 
des  germes  d’hommes  qu’on  voit  ramaflez  dans 
l’un  des  deux  fexes,  au  lieu  que  la  préfence  des 
levains  eft  invifible;  qu’ils  font  autant  cachez  aux 
fens ,  qu’incompréhenfibles  à  la  raifon  :  ce  ne  font 
donc  que  des  eftres  fans  aveu ,  de  vains  titres , 
des  jeux  d’imagination. 

Le  nombre  infini  de  levains  qu’il  faudroit  pour 
préfider  à  tout  ce  qui  fe  palfe  dans  le  corps ,  eft 
un  autre  inconvénient.  Tout  s’y  fait ,  dit-on ,  par 
yoye  defcçrétm ,  i^/éparatm  j  de  dépuratm ,  tou- 
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tes  opérations  qui  remplirent  Véconomie  animale  , 
puiCque  dans  l’art  feul  des  fécrétions  confirte  celui 
de  la  vie.  Il  faut  donc  autant  de  levains  que  de 
glandes ,  puifqu  elles  font  les  organes  de  quelque 
fécïétion  que  ce  foit.  Mais  li  l’on  admet  que  tout 
ie  corps  n’eft  que  vaiffeaux ,  &  que  tous  les  vaif 
féaux  ne  font  que  glandes ,  leforit  fe  perd  dans 
l’immenfe  nuée  de  levains  qu’il  faudra  pour  en 
meubler  toutes  ces  glandes.  Dira-t-on  que  c’elt 
outrer  le  fyftême  des  levains^  que  d’en  fuppofer  un 
dans  chaque  glande  ?  mais  il  faudra  pour  fondec 
ce  reproche ,  apporter  la  raifon  pourquoi  une 
fécrétion  fc  fera  indépendemment  d’un7fix>tfm  dans 
une  petite  glande  ,  tandis  qu’on  prétendra  qu’une 
glande  plus  groffe  ne  pourra  s’en  pa (Ter  pour  faire 
la  lienne  j  car  le  volume  n’y  fait  rien ,  puifque 
la  nature  fe  reffemblant  par  tout  j  doit  employer 
par  tout  les  mêmes  maniérés.  Dira-t-on  encore 
que  le  nombre  des  glandes  n’eft  pas  fi  grand,  qu’on 
youdroitrinlinuer,dans  les  vaifleaux?  Qu’on  pro- 
duife  donc  le  moindre  vailTeau  qui  n’ait  poinc 
de  fouplefle ,  &  qui  ne  foit  point  enduit  d’une 
lymphe  qui  entretient  fa  flexibilité  >  fmon  il  fera, 
vrai  de  dire  que  tous  les  vailfeaux  ont  leurs  glan¬ 
des  propres ,  puifqu’ils  font  enduits  d’une  Ij^phe 
particulière  qui  fuinte  de  leurs  membranes  glan- 
duleufes.  Le  nombre  de  ces  levains  feroit  donc 
inconcevable  ,  il  feroit  cependant  encore  infiiffi- 
fant  J  car  il  en  faudroit  un  million  d’autres ,  diftri- 
buez  à  l’habitude  du  corps,  fituez  dans  les  glan¬ 
des  miliaires  de  la  peau ,  pour  y  entretenir  la  tranf- 
piration  la  plus  ample  &  la  plus  ordinaire  des/é- 
arétions.  Or  d’où  tirer  la  fource  intariflable  de  tant 
de  levains?  le  fang  tout  entier  pourroit-il  y  fournir? 

En  effet  ou  le  fang  les  fourniroit  de  fon  propre 
fond,  ou  aux  dépens  des  fucs  nourriciers  qui  y 
abordent  tous  les  jours.  Il  ne  feroit  gueres  pofll- 
ble  qwe  fon  fond  pût  y  fuflire  j  une  raifon  em-^ 
B  V 
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pruntéc  du  calcul  va  en  faire  la  preuve.  Làmalïe 
au  fang  eit  environ  de  20.  livres  qui  font  720. 
dragmes  j  pour  peu  donc  qu'elle  dépenfâcdu  fieu 
en  levains  5  ne  fût-ce  que  dix  grains  par  jour  ^ 
la  vie  s’éteindroit  infiilliblementen  peudetems. 

Il  paroîtroit  peut-eftre  plus  fur  d'emprunter 
les  levains  des  fucs  nourriciers,  mais  un  autre 
calcul  détruit  encore  cette  reifource.  Il  n'ell  pas 
impoliîble  que  la  malTe  du  fang  s’accroifle  dans 
24.  heures  de  fix  livres  de  fucs  nourriciers ,  mais 
il  décroît  d’autant  par  Tinfenfible  tranfpiration  , 
puifqu'il  faut  diflîper  prefque  autant  que  l'on 
prend  pour  fe  bien  porter.  Ainfi  à  l'humeîtation 
près  qui  en  revient  aux  parties  du  corps,  le  fang 
îic  retire  point  fuffifamment  des  fucs  nourriciers 
de  quoi  fournir  apx  frais  des  levains.  Voici  une 
autre  raifon  qui  va  à  démontrer  à  quels  dangers 
la  vie  fe  trouveroit  expofée,  fi  elle  ertoit  entre¬ 
tenue  par  la  vertu  des  levains  j  ce  feroit  autant 
de  pertes  domefiiques  qui  devoreroient  le  fang 

6  les  vilceres. 

La  fahve ,  le  fuc  pancréatique  ,  la  bile ,  le  fuc  ner* 
veux  ou  lès  efprits ,  font  des  levains  avouez.  11  fe 
prépare  dans  24.  heures  une  livre  *  de  falive,  de* 
mie  livre  ’’  de  bile  j  trois  onces  ‘  de  fuc  nerveux , 
deux  onces  au  moins  de  fuc  pancréatique ,  ce  font 
environ  deux  livres  de  levains  qui  font  13824, 
grains.  Un  grain  de  levain ,  félon  les  maîtres  en 
chymie ,  peut  préparer  ou  afiujettir  800.  grains 
de  la  matière  qu'il  a  à  perfectionner.  1 58  24.  grains 
de  levains  prépareront  par  conféquent  11059200, 
grains  de  cette  matière.  Or  il  n'y  a  dans  le  corps 
qu'environ  20.  ''  livres  de  fang  ,  qui  font  138240. 

a  Lanzjflni,  de  faliva.  p.  S9‘  E^erhorfi ,  de  mot.  bilis. 
P-  33.  '  San'orinl,^  de  fibr-  p.  119.  d  le  favant  M.  Lifter  de 
humor.  p.  zji.  n’admet  que  huit  livres  de  fang,  mais  on 
retient  ici  le  calcul  à'HarVi't  ,  de  ^orelli,  de  ‘Seflmi ,  qui 
««  le  calcul  ordinaire,  * 
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mm  ;  fans  donc  comter  la  force  des  levains 
des  autres  vifceres ,  levains  qui  lonc  cependant  re¬ 
connus  quoique  moins  fenfibles  ,  il  refteroit  dans 
le  corps  une  force  de  lo^zo^^o.  grains  dt  levains 
oifive  &  inutile,  c’ell-à-dire  que  its  levains  des 
eCprits  de  la  bile  ,  de  la  falive^^dn  {ucpancrea. 
tique ,  auroient  aifez  de  force  pour  travailler  & 
perfcdlionner  près  de  80.  fois  plus  de  fan^  qu  il 
n  y  en  a  dans  le  corps.  L’étrange  quantité  donc 
de  ferments  defœuvrez ,  ou  de  levains  yacans, 
puifqu’ils  n’auront  à  faire  que  la  80^  partie  de  la 
befogne  qu’ils  pourroient  faire,  n’ayant  a  s  oc¬ 
cuper  que  fur  20.  livres  de  liqueurs  ,  tandis  qu  ils 
auroient  de  quoi  en  travailler  i^oo.  livies. 

Il  s’enfuit  de  là  ou  que  cette  ïoxœ  fermentative 
demeurera  defoccupée  &  oifive ,  ce  qu  on  ne  peut 
premièrement  penfer  d’une  matière  deltinee  ^ 
faite  pour  l’adion.  ce  qu’il  ell  d’ailleurs  impol- 
fible  de  croire  de  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien  d’inu^- 
tile  ou  qui  ne  multiplie  pas  les  eflres  fans  necel- 
fité ,  ou  cette  force  s’employera  toute  entiere  , 
mais  fucceflîvement  fur  une  même  matière  ou 
fur  le  même  fang ,  qui  fe  trouveroit  par  confe- 
quent  8o.  fois  plus  affiné,  volatilife  &  plus 
exalté  qu’il  ne  doit  l’eilre.  Ce  ne  feroit  donc  plus 
une  liqueur  doucement  digérée  &  tranquillement 
agitée,  ce  feroit  un  fuc  tumultueux ,  agité  par 
la  fureur ,  plus  propre  à  porter  la  confufion  &  le 
trouble  dans  les  fonélions,  qu’à  en  entretenir 
l’ordre  &  l’uniformité.  On  ne  fauroit  fauver  cet 
inconvénient,  qu’en  difant  que  chaque  d’unç 
portion  de  màii&xe  fermentative  na  pas  le  pou¬ 
voir  de  s’alfujettir  ou  s'afftmiler  800.  grains  d'Mtre 
matière  foumife  à  fon  a<^ion ,  &  que  cela  ne  doit 
s’entendre  que  de  ce  qui  ell  pur  levain  ,  acide  pnr  , 
par  exemple  dans  une  mmere  fermentaiive  A 
ne  faut  pas  par  conféquent  comter  que  chaque 
grain  d’Hns  de  bjl(  ?  par  exemple ,  aille  s’ai- 
B  V) 
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fujettir  autant  de  fois  800.  grains  d’une  matière  à 
<^uil  y  aura  d’wwiYf'^de  grains  dans  cette  livre  de 
bile.  Cette  divifîon  nous  meneroit  trop  loin ,  mais 
s’il  ell  un  levain  pur  &  reôlifié ,  f  u  dépouillé  de 
tout  ce  qui  ne  feroit  pas  levain ,  c’eft  certaine¬ 
ment  l'ejprit  animal  ;  ainfî  l’argument  demeurera 
(dans  toute  fa  force  par  la  réfléxion  fuivante. 

Ori  tient  ‘  qu’il  fe  forme  quatre  onces  d’efprit 
ëntmal  dans  le  cerveau  (  fans  comter  ce  qui  s’en 
prépare  dans  la  moelle  épiniere;  pendant  1  efpace 
de  Z4.  heures  ice  font  par  conféquent  2504.  grains 
de  pur  levain  3  capables  de  travailler  1843200. 
grains  de  fang.  Or  il  n’y  a  dans  20.  livres  de  fang 
que  138240.  grains  qui  ne  font  au  plus  que  la 
3  2*  partie  de  1 843200.  D’où  il  faudroit  conclure 
que  les  efprits  animaux  feroient  feuls  capables  de 
s’alTujettir  plus  de  12.  fois  plus  de  fang  qu’il  n’y 
en  a  dans  tout  le  corps;  &  qu’au  défaut  de  ma-» 
tiere  propre  pour  occuper  cette  prodigieufe  force 
de  levains,  les  efprits  livrez  à  eux- mêmes  agi- 
roient  fur  les  parties  foiides ,  &  porteroient  le 
defordre  par  tout  le  corps.  De  là  il  faut  conclu¬ 
re  que  la  préfence  des  levains  dans  le  fang  ou 
dans  \qs  fluides  eft  inconcevable ,  impolfible ,  &c. 
Or  il  eft  auffi  peu  raifonnable  de  les  concevoir 
dans  les  vifeeres  ou  dans  les  parties 

»  Santorini  >  de  £br«  p-  }}^ 

CHAPITRE  VI. 

^ji*il  n'y  a  point  en  famé  de  levains  dans  les  vifeeretm 

UN  favant  moderne  trouve  que  la  préfence 
des  levains  dans  les  vifeeres  n’ell  ni  utile  ni  rai¬ 
fonnable  :  Frufirà  ad  fermenta  confugimus  quitus  hifee 
temporibus  adeblitri  featent ,  uteenties  in  qualibet pagina 

rffetjtnr  hoi  yerbm  3  çttjni  (üif  nalla  mçfffm  ant  0l§. 
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ratio i  auî  immanis  abiifus  j  vaîidiori  legenth  ventri^ 

tulo  naufeam  procréât  Un  autre  non  moins  habile 
croit  cette  opinion  contraire  au  mouvement  circifi- 
iaire  du  fang,  &  fens  comm\xv\,eorumfenîcntia  quiC 
propria  fingults  vifienhs  fermenta  mbmt ,  non  modo 
circulantijanguini  ifed  communi  [enfui  répugnât.  *  Un 
troifiéme  tres-célebre  traître  dhncroyable  le  fenti- 
ment  qui  fait  de  toutes  les  glandes  du  corps  autant 
îi'ouvroirs  où  fe  travaillent  des  levains  ,  quod 
omnes  glandula  fini  penuaria  (3  cfficina  fucci  fer^ 
mentitii  videtur  incredibile  Un  quatrième  fort 
exercé  en  matière  de  levains  trouve  un  incon¬ 
vénient  qui  rend  l’opinion  des  levains  tres-dou- 
teufe  :  c’elf  qu’on  ne  voit  pas  les'vailfeaux  qui 
les  apportent ,  oggeri  poterit  nulla  hu  reperiri  vafa  , 
qua  fermentum  apportent'^.  Il  ajoute  une  autre  rai- 
ion  ,  c’ell  que  quand  on  appercevroit  ces  vaif- 
feaux ,  on  feroit  encore  en  droit  de  demander 
d’ou  viendroient  ces  levains ,  &  comment  ils  fe 
fépareroient  eux-mêmes  ,  (3  (i  darenîur  (  vafa  ) 
quafiio  recurreret ,  Ç3  ^^de  iis  fuppeteret  &  quâ  arti 
fermentum  confeeretur  '.Un  cinquième  ^  enfin 
&  célébré  chymitte  trouve  l’aélion  des  /«- 
•vains  moins  propre  à  favorifer  les  fonétions  du 
corps  qu’à  les  pervertir  >  fermentatio  perfebïa 
nullibi  exiftit  in  elaboratione  humorum  naturali  ,  ê 
contrario  htec  ejus  naturalem  inverîcret  balfamicum 
(latum.  Ce  feroient  donc  moins  des  paroles  que 
des  exemples  bien  avérez ,  qu’il  faudroit  p^roduirc 
pour  aifurer  la  préfence  des  levains ,  à  faute  de 
quoi  ils  doivent  efire  indignement  proferits  de 
la  laine  phyfique  3  fermenta  ajfgnanda  prias  quam 
fijferenda ,  qua  cum  reperiri  non  detur  ,  à  rationali  phi-^ 
lofopho  eliminanda  i.  Cependant  un  Coryphée  en 

a  Santorini,  àc  Rh-  mot.  p- io8.  b  Freind.  emmenol-  p.  >• 
*  ’Barel-  de  mot.  animal,  propr.  144-  ^  Co/e  ,  de  fecr.  anim- 
C.  vii.  «  Ibid.  iLe  fftCiTh  flUldam*  P- 177*  ÔCC-  s  Santorini,  dc 
ib*{QOU'p. 
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chymie,un  maillre  de  l’art  ,aufli  hardi  fur  cetfô 
matière,  que  préfomptueux  fur  toute  autre  ^  a  pro¬ 
noncé  que  chaque  partie  a  fon  levain  ,  topicum  fer- 
mentum  *  :  cette  dodlrine  fe  trouvant  à  la  portée 
prefque  de  tout  le  monde ,  a  préoccupé  les  efprits 
par  fa  facilité  j  on  y  a  entrevu  des  maniérés  aifées 
pour  tout  expliquer,  car  enfin  un  levain  habile¬ 
ment  placé  dans  un  vifcere  y  regnoit  fbuverai- 
nement ,  &  fans  le  rendre  refponfâble  d’aucun  in¬ 
convénient  ,  on  lui  faifoit  honneur  de  tout  ce 
qui  s  y  paflbit.  Les  plus  fcrupuleux  fe  contentè¬ 
rent  d’eltablir  différentes  clafifes  de  levains,  les 
rangeant  pour  les  befoins  différens  fous  les  fa- 
lins  ou  fous  les  fulphureux ,  fous  les  alcalins  ou  fous 
les  acides ,  fous  les  fixes  ou  fous  les  volatils ,  tous 
delHnez  cependant  à  agir  par  voye  d’afilmilation  , 
ou  par  voye  de  précipitation  c’eft-à-dire  ou  à 
perfeélionner  une  matière  en  la  changeant  en 
quelque  chofe  de  meilleur  ,  ou  à  la  féparer  d’a¬ 
vec  une  autre  Mais  cet  attirail  de  ferments  non 
prouvez ,  qui  avoit  feduit  les  efprits ,  fans  les 
éclairer ,  a  paru  enfin  un  azile  d’ignorance ,  ou 
un  appareil  de  vanité.  Fermentorum  turba  magis 
fapit ignorantiam ,  magis  redolet  fuperbiam  Ces  airs 
meprifans  que  d’habiles  Médecins  ont  pris  con-  • 
tre  la  doétrine  des  levains ,  font  venus  de  ce  que 
cette  maniéré  de  philofopher  pèche  dans  le  prirh 
cipe, parce  quelle  ne  reffemble  en  rien  aux  ma¬ 
niérés  de  la  nature.  En  effet  cette  répartition  de 
levains  à  tous  les  vifceres  n’imite  ni  la  fimpli- 
cité  qu’elle  employé ,  ni  l’uniformité  qu’elle  fuit  : 
elle  feroit  fupportable  cette  répartition ,  fi  avec 
une  feule  forte  de  levain ,  elle  pourvoyait  aux 
befoins  particuliers  de  chaque  vifcere  ,  &  fi  elle 
alloit  à  une  meme  fin  :  mais  il  a  fallu  ima- 

»  Helmont.  Catarrh.  dclirament.  •>  Expanfivo  nixu.  '  Præcf- 
pîtatoriâ  vi.  d  Cote,  de  feeret.  c.  ix.  ^Santorini ,  de  fib.  mot. 
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ciner  un  umeux  dans  le  cerveau  ,  un  amer  dans 
le  foye  ,  un  acide  dans  le  pancréas  ,  un  neutre 
dans  refiomac ,  un  fpiritueux  dans  le  poumon  y  un 
balfamique  dans  les  reim  :  &  de  combien  cette 
foule  de  levains  fe  trouveroit  -  elle  grodie  ,  ou 
par  combien  de  noms  pompeux  ou  de  titres  fpe- 
cieux  ne  les  auroit  -  on  pas  diftinguez ,  li  par  un 
tour  ingénieux  d’imagination  il  eût  elte  pomble 
de  caraEtenfer  les  ferments  des  glandes  conglobees , 
&  ceux  des  conglomérées  ,  &  définir  tous  ceux 
qu’on  dertinoit  à  toutes  les  particulières 

&  générales  ?  Cette  variété  ertoit  infinie,  mais 
elle  fe  feroit  étrangement  accrue  par  les  difte- 
rentes  fondions  qu’on  leur  alîignoit  j  car  c  eltoïc 
d'une  précipitation  dont  les  uns  dévoient  eltre 
chargez  ,  les  autres  auroient  eu  à  operer  une 
dépuration  ,  la  filtration  eftoit  l’objet  de  quelques- 
uns  ,  la  digefion  ,  la  macération  ,  Xextramon  ,  la 
volatilifaiion  ,  &c.  auroient  occupé  les  autres. 

Mais  cette  multiplicité  toute  feule  auroit  cui 
ramener  lesefprits  de  l’abus  des  levains ,  car  puii- 
que  c’ertoit  des  operations  naturelles  qu’on  avoit 
à  développer ,  dès-là  on  devoir  les  croire  fim- 
ples  &  exécutées  par  les  plus  courts  moyens , 
ex  eo  quodnatura  aümem  exequitur,  cctncludendum 
eam  aélmem  effe  fmplicem'’ ,  parce  qu’elle  abbrege 
fes  voyes,  &  que  rarement  elle  les  multiplie  s 
tantum  abeft  ut  multiplicibus  &' variis  rnachinamenm 
natura  deleéîitur  y  ut  è  contra  fmpliciffimis  &  facil- 
Umts  modis  operetur  K  Tant  il  ell  peu  vrai  de  dire 
que  la  nature  fe  joue  dans  fes  operations  ,  & 
quelle  puiffe  aimer  le  changement  y  natura  ferjo 
femper  agit  y  non  ludendo^.  Mais  Ja  bizarene  u 
fyllême  avoir  fait  perdre  ces  vues  ,  car  tandis 
qu’on  avoir  fervilement  alfujetti  quelques  yilce- 
res  au  joug  des  levains  ,  on  afFrancbiIloïc  les 
autres  de  leurs  loix.  C’eft  ainfi  qu’on  fuppofoit 
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que  l’urineï^ouvoit  fe  féparer  fans  le  miniftere 
é'nn  levain  " ,  en  mêmetems  qu'on  enrecolinoif- 
fojt  rindifpenfable  befoin  pour  la  digeftion  des 
alimens  ^  Mais  s'il  ell  vrai  que  quelque  fécrétion 
fe  fafle  fans  ferment ,  runiformité  de  la  nature 
doit  faire  conclure  que  toutes  peuvent  s'en  paf- 
fer  i  c’ert  ce  qui  fera  prouvé  en  traitant  des  féoé. 
tions.  En  attendant,  la  llrudlure  des  vifceres  &. 
des  glandes  forme  un  préjugé  favorable  pour  ce 

3u'on  dira  alors.  L'arrangement  &  ladifpofition 
es  vaiifeaux  fait  des  glandes  dans  le  rein  com¬ 
me  dans  l'eftomac  ;  il  doit  donc  fe  filtrer  un  le-> 
wain  dans  Lun  comme  dans  l’autre ,  ou  tous  les 
deux  n'en  filtrent  pas,  puifque  le  rein  peut,  dit- 
on  ,  s'en  pafifer  ;  &  qu’on  vient  "  de  l’olter  à 
l’eftomac.  Y  a- t-il  d'ailleurs  quelque  apparence 
de  cavité  dans  les  glandes  oùjes  tevams  puiffenc 
fe  nicher  ?  car  enfin  il  faudroit  leur  aflfigner  un 
lieu  de  repos,  un  endroit  fpacieux,  où  ils  puf- 
fent  faire  leur  fondtion  j  au  contraire  tout  etl  en 
mouvement  dans  les  glandes,  les  vaifTeaux  qui 
en  font  le  tilfu  ont  leur  fy fiole  y  &  ces  vaiffeaux 
toujours  pleins  »  font  infiniment  étroits  ,  d'un 
diamètre  fi  ferré ,  qu'aucun  levain  ne  pourroit  ni 
s'y  loger,  ni  s'y  mouvoir  f  Tout  circule  cepen¬ 
dant  dans  ces  petits  tuyaux,  rien  n’y  fejourne, 
puifque  les  liqueurs  y  ont  un  mouvement  pro~ 
grejftfy  contraire  '  s'il  en  fut  à  celui  de  fermen¬ 
tation.  D'ailleurs  on  n'ell  pas  moins  en  doute 
fur  l’origine  de  ces  levains  locaux  ou  particuliers, 
que  fur  celle  des  levains  du  fang.  La  difficulté 
augmente  meme  pour  les  premiers.  On  a  pu 

Înéfumer  que  le  Créateur  en  avoit  femé  dans  le 
ang  i  mais  cette  conjecture,  toute  gratuite  qu’el- 
Jeeft,  peut- elle  autorifer  \qs  levains  àts  glandes? 


a  ’Borell.  Cole.  b  •Bord,  c  .AjlrHc  ,  Mémoire  fur  la  Di- 
jeftion.  d  ’Bo.ell.  de  mot.  anim- propr.  ferm.p- 

*  /d.  27. 
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Car  telle  bonne  opinion  qu’on  fe  foît  faite  eù 
leurfaveur-,  il  eft  mal-aifé  que  la  complaifance  ait 
voulu  en  ftire  des  ellres  indépendans ,  des  li-^ 
queurs  intariflfables ,  comme  on  a  voulu  adopter 
des  lampes  éternelles  ,  des  feux  inextinguibles  qui 
s’entretenoient  des  fiecles  entiers  fans  aucune 
pallure  ,qui  leur  vînt  d’ailleurs.  11  faudroicdonc 
une  nourriture  "  à  ces  levains ,  qui  réparât  les 
pertes  qu’ils  auroient  à  fouffrir  par  un  travail  non 
interrompu.  Dira-t-on  que  ce  fera  le  fang  j  ce 
fond  public  d’où  fe  tire  tout  ce  qui  convient 
aux  befoins  du  corps  ?  La  reifource  i'eroit  facile , 
s’il  elloit  concevable  d’où  le  fang  lui -meme 
prendroit  lùffifamment  de  quoi  entretenir  les 
liens ,  &  ceux  des  vifceres  ;  il  faudroit  pour  cela 
aller  en  rétrogradant  ,  jufqu’au  premier  P^^e  , 
iufqu’à  l’ancien  des  levains,  jufqu’à  leurfouche 
première  *  jmais  elle  fuit  &  s’échappe  à  mefure 
qu’on  y  penfe.  .  ,  ,  • 

La  fonélion  dont  on  chargeroit  les  levains  ne 
feroit  pas  moins  imaginaire,  on  fe  propoferoic 
par  là  de  préparer  '  le  fang  aux  fécretions 
qui  s’en  feroient  ,  &  féparer  de  fa  maCfe  des 
liqueurs  pures  ou  reétifiées  ;  mais  la  pre¬ 
mière  de  ces  vûes  ell  inutile ,  &  la  fécondé  fe¬ 
roit  pernicieufe.  i°,  Les  parties  du  fang  ne  font 
que  contiguës  ,  elles  fe  mêlent  fans  fe  penetrer  j 
elles  s'unilfent  fans  fe  tenir  ,  elles  s’approchent 
fans  fe  confondre  il  ne  faut  donc  pas  tant 
d’appareil  pour  les  démêler,  ou  pour  lesdifpq- 
fer  à  la  fécrétion.  z°,  Ces  liqueurs  pures  nui- 
roienc  plus  à  l’économie  du  corps ,  qu’elles  n  ac¬ 
commodent  les  opérations  des  chymiftes.  Le 
parallèle  eft  donc  faux ,  la  chymie  ordinaire  ne 
s’étudie  qu’à  décompofer  des  lues ,  à  exalter  des 

a  GeuAer  ,  de  ferm.p.  13-  Pitcarn.  dinTcrt.  b  Pitcarn.  differt. 
«  Cele  1  de  fecrec.  a  Gulielmin.  de  fang-  p.  ^7-  fflAoor>  cogic? 
e  ‘Siblht.  nnn^.  p.  787»  98}.  ex  ‘SoreU^ 
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fouphrer  ,  à  dépouiller  desfe/s  ou  à  les  aiguiTer  •  iî 
lî'en  elt  pas  de  meme  de  la  chymie  de  nos  corps , 
elle  va  à  cornpofer  des  fucs,  à  déprimer  A^s  fou-- 
fhres,  a  empâter  des/f/j.  Sans  donc  manquer  dé 
reconnoiflance  envers  la  chymie,  il  faut  conve¬ 
nir  que  le  malheur  de  la  Médecine  ell  venu  du 
trop  de  préférence  que  le  monde  littéraire  lui  a 
donnée,  au  dehlis  de  cet  art  refpeélable  pour 
les  loix,  &  préférable  pour  fon  antiquité.  La 
chymie  eltoit  un  aide  pour  la  Médecine  ,  car 
elle  pouvoir  y  fervir  5  on  1  y  a  fait  commander, 
par  un  malheur  femblable  à  celui  d"un  ellat ,  ou 
le  valet  prendroit  la  place  du  maître ,  terra  com~‘ 
movetur  ubi  fervus  imperat.  On  avoir  donc  mis 
la  lervantc  à  la  place  de  la  maîtrelTe  i  celle-là 
enorgueillie  de  fon  élévation,  ne  donnant  cours 
qu  a  les  produélions ,  ou  à  ce  qui  venoit  d’elle, 
avoir  répandu  un  ridicule  fur  ce  qui  n’en  venoit 
pas.  Cependant  Tes  promefles  avoient  trouvé 
creance, &  peu  s’en  ell  fallu  que  les  enfins  de 
1  elclave  ou  de  la  fervante ,  n’ayent  chalTé  ceusî 
de  la  lemme  libre.  Mais  l’erreur  ell  manifellée, 
les  operations  de  la  chymie  tiennent  Ibuvent  du 
prodige ,  mais  rarement  du  vrai  ;  du  moins  font- 
elles  toujours  infiniment  audeflousdes  aélions 
de  la  nature,  &  leurs  maniérés  font  différentesi 
Les  préparations  de  chymie,  &  les  volatilifations 
qui  s’y  font,  s’opèrent  par  la  difiillation ,  ou  par 
lanalyfe ,  c’ell-à  dire  par  la  réparation  des  fouphres ^  ■ 
des  fels  Sc  des  efpnts  d’avec  eux-mêmes,  ou 
d’avec,  les  autres  parties  du  mixte  :  l’affinage  des 
liqueurs  dans  nos  corps  s’exécute  tout  autre¬ 
ment,  il  ne  s’y  fait  point  de  diflillation ,  &  I’æ- 
fialyfe  n’y  a  point  de  part  ;  car  fi  les  fucs  s’y  fé- 
parent ,  ce  n’ell  que  pour  fe  reméler  plus  intime¬ 
ment,  6c  pour  s addoucir  les  uns  par  les  autres» 
de  forte  que  tout  ce  qui  ell  pur  6c  développé 
a  MooTi  orat.  de  hypothef.  p.  ij, 
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devient  cauTe  de  maladie ,  &  la  ruine  de  la  fan- 
té.  Eh  !  comment  d’ailleurs  la  pourroit- 

elle  avoir  lieu  dans  nos  corps  ?  les  inftrumens 
&  les  feux  qui  y  coopèrent  ne  s’y  trouvent  pas  , 
tout  même  y  ell  contraire.  Les  vaiffeaux  des 
çhymilies  n  oppofcnt  rien  à  Taêlion  du  feu ,  ils 
font  vuides  >  fans  mouvement ,  fans  aéfion ,  cc\i% 
du  corps  font  elafiiques  j  ou  capables  de  relfort  , 
toujours  pleins  *  de  liqueurs  qui  y  roulent  5  ces 
difpofîtions  favorifent  -  elles  la  diftillation  ?  les 
feux  les  plus  forts  ne  pourroient  fiiblimer  une  li¬ 
queur  à  travers  tant  d’oppofitions  j  outre  que  de 
pareils  feux  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  corps 
humain  ,  en  qui  tout  fe  pafle  par  l’opération 
d’un  Teu  mou  ou  d’une  douce  '  chaleur.  Ce  n’elî 
pourtant  pas  que  cette  chaleur  ne  foit  conhde* 
rable,  puifqu’elle  égale  en  fanté  celle  des  jours 
caniculaires  ^  j  mais  n’eftant  ni  feche  ni  impé- 
tueufe,  elle  imite  celle  d’un  bam-marie  ou  d’un 
bain  de  vapeur  ;  telle  ell  la  chaleur  du  fang  » 
des  entrailles  &  de  tous  les  vifceres  ,  la  feule 
par  confequent  dellinée  par  la  nature  à  toutes 
fes  opérations.  Il  en  faut  au  contraire  de  plus 
d’une  forte  pour  la  diflillatlon  >  &  un  meme  feu 
doit  même  eftre  gradué  à  propos  ,  pour  bien 
analyfer.  Une  main  habile  le  ménage  par  rapport 
aux  vûes  de  l’artifte  ,  qui  employé  tantôt  des 
feux  de  cendre  3  de  fable  3  de  fumier  3  &c.  tantôt 
dits  feux  ouverts  3  de  roue  3  de  flamme  3  de  lampe, 
defifions,  de  rwerbere  3  par  la  raifon  qu’il  en 
faut  de  différens ,  pour  obtenir  par  Vanalyfe  des 
fouphres  3  des  fels  ou  des  ejprits.  Rien  donc  ne 
prouve  fl  parfaitement  l’impofllbilicé  des  levains 
dans  les  vifceres  :  puifque  les  uns  devant  eftre 

a  vid.  mellin.  de  VÜl.  contraa.  &c.  Strom.  de  mechanîc- 
Santorini  ,  "Baglivi,  de  fib-  &c.  b  Gulidmin.  de  fang.  p.  Ç- 
«  Hippocr.  I.  de  Diact.  ^  ,  hift.  Sang.  Bibliot-  anat. 

959.  ex  Vorellt 
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fàlins  &  les  autres  fulphureux ,  ils  démandefoienC 
des  chaleurs  ou  différentes  ,  gu  différemment 
modifiées  pour  les  démêler ,  &  ces  chaleurs  ne 
fe  trouvent  pas  dans  le  corps  humain.  A  moins 
qu'on  ne  deliinât  àcette  quelque /ex’Æi» 

jurqu'à  préfent  inconnu,  lequel  comme  une  in. 
telligence  de  nouvelle  efpece,  ménageroit  la  cha* 
leur  naturelle,  &  la  porteroic  à  un  degré  con¬ 
venable.  La  belle  occafion  de  faire  faire  fortune  à 
enferment  de  nouvelle  création  !  Mais  les  fages 
parmi  les  chymilles  n’ont  point  eu  cette  idée  ; 
il  fe  volatilije  "  de  leur  aveu  des  matières  dans 
nos  corps,  par  d’autres  voyes  que  par  celles  du 
feu  J  preuve,  que  comme  ce  n’ell  pas  par  Ja  di- 
(iillation  que  les  fucs  s’y  perfeélionnent ,  ce  n  ell 
pas  par  les  levains  qu’ils  s  y  préparent.  Les  ma. 
cérations,  les  immerftons  ^  les  digefiions  ,  font  par 
les  mêmes  raifons  auifi  mal  fondées  j  car  n’ayanc 
à  fe  faire  qu’en  vûe  de  la  diflillation  ,  qui  n’a 
point  lieu  dans  le  corps  humain,  elles  devien¬ 
nent  impoflibles  avec  elle  ;  &  \tslevams  qui  fe- 
roient  employez  aux  unes  &  aux  autres ,  feroient 
inutiis. 

Quelle  nuée  de  preuves  ne  s’éleveroit  pas  . 
contre  ces  prétendus  levains  des  vifeeres ,  fi  nous 
entreprenions  de  les  parcourir  en  détail  !  Mais 
ce  feroit  exercer  contre  eux  une  forte  de  perfé- 
cution,  &  outrer  la  difpute  j  il  nous  fuffira  de 
montrer  qu’il  n’y  en  a  &  n’en  peut  avoir  dans 
l'ellomac ,  car  c’ell  de  quoi  il  ell  ici  quellion , 
&  c’ell  ce  que  nous  ferons ,  après  avoir  montré 
que  la  nature  du  fang  ou  fa  conjiimon  ell  con. 
traire  a  la  doélrine  des  levains. 

*  Gmder,  de  fennent.  p.  ^o, 
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CHAPITRE  VU. 

Ves  principes  faujjiment  attribue'^  au  fang  ,  qu'US 
n‘ autorifent  pas  la  doblrine  des  levains. 

L Ignorance  ou  l’on  a  vécu  touchant  la 
nature  du  lang,  n'a  pas  peu  contribue  aux 
imaginations  qu'on  s’eil  forgées  tur  les  cv  ^ 
L’antiquité  naturellement  portée  a  1  admiratipn 
çn  matière  de  phyfique  ,s'ed:  plus  occupée  a  louer 
<•  le  fangj  qu'à  le  çonnoître.  Les  modernes  oiu  fait 
à  fon  fujet  de  plus  nobles  efforts,  mais  trop  cré¬ 
dules  aux  fyfiêmes ,  eny  vrez  fur  tout  des  vapeurs 
de  la  chynue  ,  ou  féduits  par  fes  fauffes  couleurs  , 
ils  n'ont  prefque  répandu  que  de  l'incertitude  fur 
cette  matière.  Leurs  ioins  n’ont  eite  en  eftet  qu  a 
décompofer  Iç  fang  ,  à  en  rompre  la  tiflure ,  a  en 
defunir  les  parties,  à  en  changer  les  liçuations3 
à  en  troubler  l'ordre ,  enfin  a  le  défigurer  ,  c  elt 
ainfi  qu’ils  font  moins  parvenus  a  nous  décou¬ 
vrir*  fes  bonnes  qualiteE  que  fes  vices,  comme 
S’ils  ayoient  mpins  entrepris  de  nous  initruire 
de  la  part  qu'il  a  dans  notre  faute ,  que  celle 

qu’il  a  dans  nos  maladies. 

^  Ce  n’eft  pourtant  pas  ce  qu  ils  ont  conclu  de 
leur  travail  en  chymie;  affujettis  à  fes  iHuhons ,  ils 
ont  pris  pour  naturelles  pour  vraies  les  lubltan- 
ces  qu’ils  ont  tirées  de  leurs  analyfes us  en 
ont  fait  les  principes  de  leurs  connoiffances ,  8? 
les  eau  fes  de  la  vie,  en  confondant  les  pro- 
duftions  du  feu  avec  celles  de  la  nature.  De  U 
font  venus  ces  ces ‘volatils  3  ces  a.  {a  h  s- 3  ces 

-  a  ‘Boy le,  hift.  f4ng.  in  pra^fot.  S  ‘Bore'l.  Az  mot.  anln,. 
ctopr,  151.  '  lloid.  conf.  ‘Bojile ,  palTim.  Guhelmin.  de  fali^b.  ir^ 
præUt.  B  tmuUr,  Medic-  c.  H-  Umz^uverdc  ,  de  thermt 
iSuf.p.5S» 
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acides,  ces  fouphres  &ces  efprits ,  d’où  l’on  a  emi 
prunte  jfydees  dt  ferment,  de  levain  ,  de  ferment 
tanon,A  effervefcence ,  aufll  peu  réelles  dans  nos 
corps  que  les  fublhnces  qu’on  y  a  fuppofées  Car 
quelle  plus  forte  preuve  de  fuppofi?fon  qiie^la 
contrariété  ou  font  tombez  «es  philofophes  ar 
■tifes  ,  touchant  l'efpece  &  la  quanthé  de  %s 
fubftances  que  l^nalyfe  leur  a  données  5  ils  s’en 
exeuferont  fans  doute  fur  l’infidélité  du  feu  &  fur 
1  inconrtance  des  expériences  chymiques  qui  onc 
leurs  caprices  entre  les  mains  méme^ &  fous  les 
yeux  des  maîtres  de  l’art,  quoique  dans  les  mê- 
circonftances.  Le  plus  célébré  &  le  plus  fin- 
entre  eux  les  avoitfufîifamment  averti  de 
ces  bizarreries  chymiques  pour  les  préferver  de 

^  "PP^dre  à  ne  fe  point 

rendre  les  duppes  du  feu  i  c’ell  dans  l’excellente 
differtation-qu  il  a  donnée  là-deffus ,  qui  Sc 

bien  du  les  tenir  en  défiance.  Mais  la^complat 
fance  pour  eet  art  fedudeur  les  a  emportez^  & 
croyant  plus  a  leurs  yeux  qu’à  la  raifon ,  ils  noS 
ont  donne  leurs  inventions  pour  des  découvettes. 
Cependant  ce  n’efl  point  de  la  foi  qu’il  faut  en 

quand 

^  confiante.  Que  penfer  donc  de  ’ 
S  nneÆ  .q^^clques-uns  croyent  acides^ 

Soutiennent  eftre  alkalis  .?On  a  cru 

/f/  compofe  ,  participant  des  deux,  un fel/klé , 
refïemMant  au/è/  armoniac  artificiel.  Cette  penfée 
efl  fondée  fur  cette  obfervation ,  que  le  feu  n’ex- 
t^orque  aucun  acide  du  fang  '  ;  obfer^vation  qui  tire 
fa  preuve  de  cette  autre,  que  le  fang  ne  Maigrie 
jamais ,  ni  dans  l’eflat  de  ?anté ,  ni  dans  celÜ de 
maladie,  au  lieu  qu  il  donne  beaucoup  va. 
iatü  en  quelque  tems  qu’on  Vanalyfe  ;  obfervation 


î  Partxê»  Chap*  VII-  47 

enfin'qui  elUefaic,  puifqu^on  nrt  h- onces  d'ef 
prit  vdaüL  de  x4.  onces  de  fang  -  :  ce  qui  eft  con- 
hrmé  par  le  peu  de  tîte  morte  qu  on  en  cire  d  une: 
pareille  quantité  de  fang ,  car  14-  onces  n  en  ren- 

"Cnfaoienc  le  foup^on  d'un 
tLclde  dans  le  fang.  i“,fa  pefanteurj  car  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fang  pefe  ‘  un  iî<=  de  plus  qu  une 
pareille  quantité  d’eau.  on  a  avance  que  le 
fang  trop  longtems  gardé  s  empuantit  &  s  aigrit. 
Mais,  i“,  on  pourroit  tirer  la  raifon  de  la  pe- 
fanteur  du  fang  d’ailleurs  que  de  fon/c/  acide^ 
2°  ,  on  fait  la  reifemblance'  qu  ily  a  entre  le 
fans  &  fa  férofité,  qui  devroit  ellre  principale¬ 
ment  imprégnée  de  fon  acide  ;  on  conviendra  encore 
qu’un  nombre  de  z4-  jours  pendant  le^qo^ls  «« 
auroit  gardé  du  fang,  feroit  plus  que  luffi^nc 
pour  juger  de  Vaigreur  qu’il  pourroit  contrafter 
eftant  gardé.  Or  la  férofité  du  fang  gardée  pen¬ 
dant  jours  ne  s’aigrit  pas,  fuivant l  observa¬ 
tion  du  plus  exaét  obfervateur  f  qui  ait  elle  en 
chvmie.  Après  cela  on  ne  doit  point  s  etonnerji 
de  célébrés  &  favans  modernes  s  ont  me  qu  il 
V  eût  ou  pût  avoir  de  V acide  aàns  le  lang. 

^  Mais  la  préfence  de  cc  fel  fale  d^ns 
elle  mieux  prouvée  ?  C’ell  un  fel  double  dont  il 
n’eft  point  d’exemple  dans  cette  liqueur  jpuifqu  il 
cil  mal-aifé  »  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  d  y  en 
concevoir  de  naturels,  ne  fuffent-ils  fimplemenc 
qu^acides  ou  alcalis.  , 

^  L’idée  de  fel  qu’on s’eft  faite,  ellcaufedes  er. 
rems  où  l’on  vit  à  cet  égard  A  la  mention  de 
fel  on  fe  figure  quelque  chofe  de  falant ,  d  acides 

>  'Bayle,  hift-  fang.  p.  i8.  I9-  P. 

min.  de  rang,  p-  -  paffiin.  f  ^ayU .  h.ft-  fang  p. 
Confer.  Coc^burn.  ceconom-  S  Freind.  enimeno  • 
hift.  fang.  Pitcarn.  diffeit-  œcOUQUl.  3^.  IBmknfy 

jpytofof  h*  3)^^  iU 
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ou  à'alkdi ,  de  nitjeeux ,  de  vitriolique ,  ou  à'alumU.  - 
neiix ,  parce  que  ces  difterens  fels  paflenc  ordinal-  ■ 
renient  pour  fimpies,  véritables  &  naturels  i  ils  i 
ne  l'ont  pourtant  ni  fimples  ni  naturels,  ce  fonc  : 
des  aflemblages  ou  des  combiiiaifons  falines ,  des  , 
/^/j  déguilez"}  c’ell  qu’il  ell  plusaifé  de  batifer 
des/f/r  que  de  les  définir  S  &  de  donner  des 
noms  que  des  idées.  C’ell  cependant  par  Tidée 
de  ce  qui  elt  véritablement /e/,  qu’on  juge  de  çc 
qui  ell  tel  par  art  ou  par  nature. 

Par /f/l  ‘  on  doit  entendre  des  particules  roides 
^  fines,  fimples  dans  leurs  tilTures,  unies  dans 
leurs  furfaces ,  unifortpes  dans  leurs  figures,  d’une 
maffe  ou  d’un  volume  imperceptible ,  qui  font 
dans  les  concrétions  falines  qui  s’en  forment ,  ce 
que  les  unke'x^  ^  font  dans  les  nombres  ou  dans  les 
Jàmmçs  qui  en  réfultent;  car  comme  plufieurs 
«»/Yf^font  un  certain  nombre ,  plufieurs  de  ces  par¬ 
ticules /«//««  de  ces  feh  primitifs  ellant  unies ,  fonc 
les  fels  ordinaires ,  comme  Valum  ,  le  nitre ,  le 
•vitriol.  Ces  fels  primitifs  font  par  conféquent  les 
fds  principes ,  les  fels  originaires ,  les  femences  de 
tons  les  autres.  En  ce  fens  il  faut  admettre  des 
fels  dans  le  fang,  parce  que  ces  atomes  falins 
ayant  efié  créez  '  pour  entrer  dans  la  çompofi-' 
tion  des  corps ,  le  fang  créé  dans  le  premier  hom¬ 
me  I3.  du  en  avoir  fa  part.  Mais  ces  fels  primitifs 
ayant  elle  afiujettis  tout  d’abord  au  mouvement 
Circulaire  du  fang ,  &  fournis  au  battement  des 
arteres ,  &c.  ont  dû  demeurer  féparez  fans  s’unif, 
abandonnez  au  courant  du  fang,  emportez  au 
torrent  4^  fà  circulation.  Or  la  préfence  de  pareils 
fels  ne  peut  autorifer  les  confequences  qu’on  tire 
des  fels  du  fang.  Cette  liqueur,  par  exemple,  ne 
doit  point  en  ertre  plus  falée ,  car  les  fels  prin- 

a  Gtilielmin.  falib.  p.  54.  b  jbid.  p.  6.  c  yid.  Gulielmin. 
defdib.  paffim.  d  ibid.  p.  55.  e  jbid.  p.  31.  f  Gnlitlmin.  da 
j'ang.  p.  8tf. 
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dpes  ne  Calent  point /comme  font  les  fels  ordi¬ 
naires  &  compofez,  &  quand  ils  feroient  capa- 
blcs  de  le  faire  ,  par  la  raifon  qu^un  fcL  compolé 
perd  fa  faveur  “  dans  une  liqueur  ,  quand  il  ert 
parfaitement  brifé  ;  le  fel  principe  du  fang  s'elfanc 
d’abord  trouvé ,  pour  ainfi  dire ,  fous  la  meule  , 
ou  brifé  fous  les  coups  redoublez  du  cœur  & 
des  arteres,  il  n’a  dû  donner  ni  goût  ni  faveur 
au  fang  dans  fon  e(ht  naturel. 

On  pourroit  foupçonner  qu’il  palferoit  dans  le 
fang  beaucoup  de/c/  compofé  du  mtrcuxy  par  exem¬ 
ple,  par  la  refpiration  ,  &  du  commun,  par  Je 
moyen  des  alimens ,  &  c’en  feroit  affez  pour  ren¬ 
dre  le  fang  falé  ,  &  pour  lui  fournir  les  matériaux 
des  levains  du  fang  &  des  vifceres. 

La  reifource  feroit  plus  que  fuffifante  fi  elle 
ertoit  certaine.  Mais,  1°,  il  elt  fort  douteux  qu’il 
paffe  de  l’air  dans  le  fang  par  la  refpiration  S 
le  doute  ell  fondé  fur  ce  qu’il  elt  inutile  au  fang 
de  recevoir  dans  fon  fein  la  propre  fubllance  de 
l’air ,  puifque  l’air  peut  lui  eltre  également  utile  y 
citant  feulement  re^û  dans  les  veficules  du  pou¬ 
mon,  comme  on  Ta  montré  dans  le  chapitre  iv. 
2°,  On  a  remarqué  que  le  fel  commun  dont  ont 
alTaifonne  les  aliméns,  ne  palfe  point  dans  les 
vaitfeaux  ,  puifqu'il  fe  retrouve'  dans  les  excré- 
mens.  Les  mucilages  d’ailleurs  ou  les  glaires  donc 
les  inteitins  font  naturellement  enduits ,  paroif- 
fent  faits  pour  arrelter  au  paffage  les  fcls  que  le 
chyle  porteroit  dans  le  fang.  Imaginons  cet  en¬ 
duit  mucilagmeux,  comme  une  étamine  moelleufe, 
femblable  à  celles  dont  les  chymiltes  fe  fervent 
pour  filtrer  ou  dejfaler  leurs  liqueurs.  Comparons- 
le  encore ,  cet  enduit ,  à  ces  terres  meres  ,  ces 
marcafites  deltinées  par  la  nature  à  retenir  dans 
leurs  pores  les  minéraux  avec  lefquels  elles  fe 

«  Guliclmln.  de  falib.  p-  51.  b  Pitcarn.  diflert-  confer- 
lielmin,  deJang.  40-'  fytmu'.sr.  comoi.  Ludovic,  p-  171.  .■ 
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trouvent  en  convenance",  nous  comprendront 
fous  ces  idées  Tufage  de  l'enduit  mucilagineus 
des  intellins ,  lequel  fera  de  retenir  8c  d'imbibec 
les  fels  qui  iroient  altérer  le  fang. 

Ce  n'ell  pourtant  pas  qu'il  n'y  en  puilTe  palTer 
quelque  legere  portion,  mais  elle  y  ell fans con- 
Icquence  ,  puifqu'elle  le  traverfe  avec  la  même 
viceffe  que  l'urine  »  laquelle  s'en  trouve  princi¬ 
palement  chargée.  Preuve  manifelte  que  les  fels 
n’entrent  point  elfenciellement  dans  la  compofi- 
tion  du  fang ,  puifqu'il  travaille  ü  promtement  k 
s'en  défaire.  Une  autre  preuve,  c’ell  que  tandis 
que  dans  les  plantes  on  tire  leur  fel  elfentiel  de 
tout  leur  fuc,  dans  les  animaux  on  ne  tire  du 
fel  ^  elfentiel  que  de  quelqu'un  de  leurs  fucs  par^ 
ticuliers ,  &  principalement  de  l'urine 

De  favans  hommes  ont  prétendu  que  le  fuc  pan* 
creatïque  elloit  acide  ,  en  ce  cas  il  paroiftroit  que 
le  fang  contiendroit  quelque  fel,  puifqu'une  li¬ 
queur  qui  en  fort  pour  y  retourner ,  fe  trouveroiç 
chargé  d'acide.  Mais  accordons  pour  un  moment 
que  le  fuc  pancréatique  foit  tel,  la  confequencc 
qu'on  en  tire  en  faveur  du  fel  ejfentiel  du  lang  fe 
détruit  par  la  réfléxion  fuivante. 

Le  fuc  pancréatique  rentre  à  la- vérité  dans  le  fang,  • 
en  fe  méfiant  avec  le  chyle ,  mais  ce  ne  feroit  pas 
fans  fe  filtrer  a  travers  l'enduit  mucilagineux  des 
intefiins  ,  où  il  fc  dépouilleroit  de  fon  acidité  s'il 
enavoiti  par  où  l'on  comprend  que  la  nature  ne 
fépareroit  cette  partie  de  la  féronté  dans  le  pan¬ 
créas  ,  que  pour  la  deffaler  davantage ,  en  la  reffaf- 
fant ,  pour  ainfi  dire  ,  à  travers  cette  forte  dQ  filtre 
DU  dè étamine.  On  conçoit  la  même  chofe  de  la 
hile  &  de  tous  les  fucs  qui  fe  féparentdu  fang, 
Sk  qui  y  retournent  après  avoir  repaffé  à  travers 
d’autres  cribles. 

A  quoi  bon  d’ailleurs  reconnoillre  unefa|ur§ 

a  Qulielmin.  ifc  f^ib-  jp .  8l.  b  p.  iSS.  c 
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<lans  lefang,  pour  fervir  fans  doute  à  la  nourri¬ 
ture  des  parties ,  fur  tout  de  celles  qui  font  dures 
&  ofleufes  ?  Car  on  a  crû  que  la  nutrition  n’eltoic 
«ju’une  forte  de  fixation  ou  de  coagulation  qui  fe 
faifoit  des  fucs  nourriciers  qu’un  ferment  falin 
fixait  dans  les'  endroits  qui  avoient  befoin  de 
nourriture. 

Mais  la  nutrition  fe  fait  à  moins  de  frais  &  avec 
moins  d’appareil.  C’eÜ  une  forte  à’ amalgame  ,  une 
cohefion  des  fucs  nourriciers,  dont  les  atomes  infi« 
niment  brifez,  polis,  levige\,  pour  ainfi  dire,fe 
collent  aux  parois  des  parties  au  moyen  du  frot¬ 
tement  continuel  qui  les  y  applique.  La  dureté 
olfeufe  que  certaines  parties  doivent  prendre  ,  ne 
s’oppofe  pas  à  cette  mécanique ,  car  tout  ce  qui 
eft  folide  dans  nos  corps,  eitoit  originairement 
fluide  ■*,  &  d’une  ténuité  de  parties  inconceva¬ 
ble.  Rien  même  n’elî;  fi  propre  à  rendre  un  corps 
dur ,  que  l’aflemblage  de  parties  fines  &  menues 
fermement  entaffées.  C’eft  ainfi  qu’une  toile  ou  une 
étoffe  efl  d’autant  plus  ferrée  dans  fa  tiflure ,  qu’elle 
a  ellé  compofée  de  fils  plus  fins  &  plus  étroite¬ 
ment  frappez.  Sans  donc  imaginej:  ni  fel  ni  fer-- 
menf  des  atomes  de  fucs  nourriciers  infiniment 
atcefiuez  ,  devenus  polis  ou  lévigix^  à  force  de 
frottement ,  trouvant  des  furfaces  aufii  parfaite¬ 
ment  polies ,  appliquez  enfin  &  collez  contre  ces 
furfaces  par  lebatcement  &  les  ofcillaiions  tics  vaif- 
feaux,  ces  atomes  grofliront  ^  les  parties,  les 
nourriront  >  les  feront  croillre. 

On  oppofe  deux  raifons  pour  autoriferdes  fels 
falans  dans  le  fang.  1°,  A  quoi,  demande- 1- on  , 
ferviroient  les  fels  dans  le  fang  ,  s’ils  n’y  eftoienc 
reçus  que  pour  en  fortir  fans  lui  communiquer 
quelque  faveur,  puifque  c’ert  le  propre  du  fel? 
2°,  Ell-il  permis,  ajoûte-t-on ,  de  nier  dans  le 

a  ‘Boër’  ttve ,  indit.  Sanrorini,  defibx.  ,  de  fibr.  Scc. 

^  ûipg-  p-  jy  '  25»^^ 
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fanç^  ce  que  les  fens ,  fans  aide  de  feu  ,  y  appef-i 
çoivent  ?  Caria  féroficé  ou  la  lymphe,  qui  elî 
peuc-ellre  la  partie  eflentielle  du  fang  “ ,  ellanc 
delTechée  fur  un  verre  ,  y  peint  de  plus  d’une 
l'or  te  de  fels  ^  fur  fa  furface  j  rien  reiïemble-t-il 
mieux  à  des  cryftaux  naturels  ? 

1°,  C’ell  le  propre  '  des  fels  ordinaires,  des 
dlums ,  des  'vitriols ,  &c,  de  faler  ou  de  donner 
quelque  faveur,  il  faut  en  convenir;  mais  les 
fels  primitifs  font  d’une  autre  nature.  Ce  n’ed  pas 
en  ce  qu’ils  feroient  favoureux  ^ ,  que  confille  leur 
nature ,  mais  particulièrement  en  ce  qu’ils  font 
durs,  qu’ils  perdent  mahaifément  de  leur  malTe  & 
rarement  de  leurs  figures  Ce  font  par  confé- 
quent  des  atomes  difficiles  à  brifer,  mais  aifez  à 
le  répandre,  propres  à  fe  heurter  fans  fe  rompre; 
ce  feront  comme  autant  de  petits  coins  propres 
à  fe  faire  jour  &  à  dilater  ,  ou  de  petites  maffes 
qui  donneront  plus  de  force  ou  d’impétiiofité  au 
lang  >  comme  une  riviere  devient  plus  rapide , 
quand  elle  charie  des  corps  folides.  Le  fang  donc 
armé  de  ces  fis  d’un  volume  &  d’une  faveur  im¬ 
perceptible,  mais  d’une  maffie  réelle,  circule  plus 
îûrement  qu’il  ne  feroit,  fans  rifque  de  s’emba- 
ra(rer,&'c.  Fut-il  un  fecours  plus  util ,  plus  éten-- 
du  ,  plus  nécelT-iire  pour  la  fanté  ? 

z°,  La  lymphe  delTechée  fe  cryfalife ,  &c.  On  le 
veut  encore  ,  mais  cette  cryftaUifation  fuppofe  un 
repos,  un  rapprochement  dans  les  parties  de  la 
lymphe  &  dans  les  atomes  falins  du  fang,  ce 
qu’il  eh  impoflible  d’imaginer  dans  le  fang ,  tan¬ 
dis  qu’il  circule-  continuellement.  On  pourroit 
pu  plus  conclure  de  cette  expérience  ,  que  les  fels 
primitifs  du  fang  feroient  capables  en  s’uniffantde 
former  des  fis  de  toutes  efpeces ,  auffi  en  con¬ 
vient-on,  car  les  fels  primitifs  ne  font  pas  de  pire 

a  Gulielmin.  de  fang.  ibid-  p.  €i,  «  27/e.  d  Qtilielmin.  d$ 
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iÈOndition  pour  fe  trouver  dans  le  fang.  Puis  donc 
qu’ils  font  capables  en  général  eftant  rapprocher 
de  fcMrmer  des  fels  fecondaires  ,  tels  que  lonc  les 
clums ,  les  'vimols ,  &c.  ceux  du  fang  en  particu¬ 
lier  auront  le  même  pouvoir  quand  ils  feronc 
rapprochez.  Or  ils  ne  peuvent  fe  rapprocher  dans 
k  fang  tant  qu’il  circule  ,  ils  ne  pourront  donc 
alors  y  compofer  aucun  fel  nitreux  ,  fiilphurcux  > 
ermoniac.  C’ell  pourtant  de  ces  fortes  de  fels  donc 
on  compofe  les  levains  ,  d’où  il  faut  conclure 
que  le  fang  ne  peut  ni  en  avoir  ,  ni  en  com¬ 
muniquer.  .  .  .  r  A 

La  préfence  des  fels  alk^lts  dans  le  fang  eit  aulu 
incertaine  i  car  ils  feroient  on  volatils,  ou  fixes 
&  lixiviels  ,mais  les  uns  &  les  autres  y  font  in¬ 
concevables.  i®,  11  n’eft  pas  en  général  d'alka  is 
naturels ,  tous  font  les  productions  d’un  vio¬ 
lent  ''  feu ,  ou  tous  en  dépendent  h  z’’,  Les  fels 
lixiviels  ne  font  gueres  que  les 'relies  ‘  des  fels  aci^ 
des,  qui  elloient  dmslts mixtes  j  d’où  il  s’enfuie 
qu’il  n’y  a  pas  de  véritables  fels  lixiviels  dans  le 
fang,  puifqu’il  n’y  a  point  d'acide'^.  3°,  Les  fels 
lixiviels  n’ont  de  vertus  que  celles  que  le  feu  leuc 
a  données ,  c’eft  pourquoi  ils  palfent  tous  pour 
avoir  les  mêmes  '  qualiteî  5  ce  font  des  fubllan- 
ces  fa^iiees  qui  répréfentenc  moins  ce  qu’ont  elle 
les  mixtes  d’où  on  les  a  tirez  ,  que  ce  qu’ils  ne 
font  plus  f.  Ce  font  de  faux  témoins ,  des  ombres 
infidèles ,  des  preuves  trompeufes  «. 

Les  fels  volatils  e'd.2iX\\.  pour  la  plupart 
encourent  le  même  reproche  ;  car  comme  le  feu 
qui  les  fait  éclore  dans  les  vaifleaux  des  chymilles 
ne  fe  rencontre  pas  dans  nos  corps ,  on  comprend 
mal-aikment  qu’il  s’y  en  trouve.  On  dent  en 


a  ’Bojle,  hift.  fang.  p.  i8.  Jl-  b  'BMchtif  pyfof.  p. 
e  Homberg,  eflais  de  chymie.  3  rch-  pyr.  p,  ü- 
ç  Çuliclmin.  de  fali.  p.  ij6.  î  ibiÀ,  gld-Ÿ-  54-  ^  id-  p- 
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côet  que  Je  fang  en  renferme  peu  ,  quoidu^iî 
puifle  en  fournir  beaucoup-,  c^eft-à-dire  qu^ii 
ne  falin 'volatil  qu'encre  les  mains  des  chy- 

milles  ,  &  par  leurs  foins.  Les /f/5  fixes  *  y  font 
auflî  rares  i  il  eft  donc  vrai  de  dire  qu'il  eft  peu 
ou  point  dt  fèls  dans  le  fang,  c'ell-à  dire  de  ces 
Jels  factices  ou  fecondaires  ^  dégénérez  des  fels  pri- 
mitifs  t  &  que  le  fang  ell  incapable  de  levain. 

La  prélence  des  foulfres  dans  le  fang  parojtroit 
plus  certaine  1  cependant  quoique  les  preuves 
qu'on  a  là-deffus  paroiUént  indépendantes  du  feu 
en  apparence,  c'ell  de  lui  feul  en  effet  qu'elles 
empruntent  toute  leur  force.  On  trouve  le  fan^^ 
huileux  ,  inflammable ,  combufiible  Mais  le  recon- 
noîc-  on  huileux  fans  l'aétion  du  feu  ?  N'eft-ce 
pas  même  parce  qu’il  ell  inflammable  &  combu^ 
fiibUi  qu'on  le  foupçonne  huileux  ?  C'ell  donc  l’é¬ 
preuve  du  feu  qui  fait  la  preuve  de  hn  foulfre. 
Ainn  l’on  elt  en  droit  de  dire  du  foulfre  du  fang 
ce  qu'on  vient  de  dire  de  fon  fel  volatil.,  qu'il  en 
contient  peu  en  effet ,  mais  qu'il  peut  à  l'aide  du 
feu  en  fournir  beaucoup. 

Ajoûcez  que  ce  foulfre  en  puifjance  ne  reffem- 
ble  giieres  à  un  foulfre  fermentatif  tant  qu'il 
efl  laiffé  à  lui  même  ^  il  pafferoit  peut-eftre  pour 
tel ,  fi  le  fang  pouvoir  ellre  comparé  au  vin  ,  ' 
parce  qu'en  ce  cas  on  pourroit  lui  attribuer  des 
foulfres  falins  fermentatifs  ;  mais  la  comparaifon 
ieroit  inexaéle.  S'il  ell:  permis  de  comparer  le 
fang  à  quelque  liqueur  ordinaire  ,  ce  ne  peut 
ellre  qu'au  lait.  Le  fang  fera  donc  aufli  peu 
capable  de  fermentation  que  lui, 

Accordons  cependant  pour  un  moment,  que 
U  foulfre  du  fang  foit  capable  de  former  des  levainsi 
tout  devenant  fulphureux  dans  le  corps  ,  quelles 
amorces  de  feux  ne  contiendra- t-il  pas?  A  quels  in- 

^  »  Ihid.  }p.i€7.h  ihid.^.zu  Jiift.  fang.p.  10. 
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eendies ,  à  quels  feux ,  à  quels  embrafemens  ne  le* 
ra-t-il  pas  expofé  ?  Ces  dangers  feroienc  d^autan£ 
plus  fondez,  que  le  fang  n^ayant  point  d’^czrfe, 
\cs  foulfres  abbandonnez  àeux-memes  ,  lans  eltre 
dip'mix  ni  retenus  par  aucuns  fels ,  ils  feroient 
livrez  à  la  fougue.  . 

Les  partifans  de  Vacide  du  fang  tirent  de  cee 
aveu  de  la  préfence  du  foulfre ,  que  l’on  ne  nie 
pas  abfolument  une  conléquence  qui  elt  juite  cz 
qui  favorife  ce  prétendu  acide.  Le  foulfre ,  dilenc- 
iis,  contient  un  acide  ,  il  y  a  donc  un  acide  dans 
le  fang  s’il  y  a  àu  foulfre. 

Mais  1°,  le  foulfre  du  fang  eft  infiniment  difie- 
rent  foulfre  commun.  11  eft  moins  déphlegme , 
moins  développé  ,  moins  exalte  que  celui-cu 
C’eft  un  foulfre  noyé  dans  l’eau  "  qui  le  detrempe  , 
qui  le  lave,  &  qui  en  fait  une /#'uecontinuelle, 
par  laquelle  il  eft  édulcoré  &  dépouillé  de  ion /f/. 
En  effet  à  quoi  bon  cette  exceftive  quantité  de 
férofîté  dans  le  fang,  en  qui  elle  eft  trois  tois 
plus  abondante  que  ces  trois  autres  parties  ,  pnd- 
qu’elle  eft  à  leur  égard  comme  de  trois  a  un  s 
a®  ,  Le  fang'  tenant  fa  nature  du  chyle  qui  l’a 
formé,  doit  lui  reffembler  ;  en  foulfre.  Or  il  elt 
inconcevable  que  le  chyle  ait  de  1  acide  dans  ion 
cftat  naturel ,  puilqu’il  fort  de  cet  eftat  dès  qu  il 
eft  acide.  3®,  Et  quand  bien  même  il  taudroïc 
paffer  un  fel  au  foulfre  du  fang  ,  ce  feroit  un  feL 
concentré  ,  femblable  aux  fels  primitifs  ,  qui  ne 
donnent  ni  falure  ni  acidité  '' ,  mais  qui  iervenc 
uniquement  à  donner  plus  de  mafle  &  plus  d  im- 
pétuofîcé  aux  liqueurs,  qui  les  mettent  en  eltac 
de  forcer  les  réfiftances,  &  de  s’ouvrir  les  voyes  , 
comme  par  autant  de  petits  coins  qui  s  infinuent, 
qui  divifent  &  qui  dilatent.  ^  ^ 

Les  chymiftes  ayant  attribué  au  fang  ce  qu  il 
a  Lifter,  de  humor-  I»  ’Bofte.  «  Gulielmin.  de  fang. 
üe  falib,  ^  .... 
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n’a  pas ,  ils  lui  ont  fait  faire  ce  qu’il  ne  pou-^ 
voit  i  c’ert  ainfi  que  de  principes  qui  ne  font 
point  en  lui,  ils  en  ont  conclu  la  préfence  des 
k'vains  ;  relie  à  voir  fi  avec  ce  qu’il  a  véritable¬ 
ment  &  de  fait ,  il  ell  capable  de  ferment  &  de 
fermentation. 

C  H  A  PI  T  R  E  VIII. 

Suite  du  chapitre  précédent. 

£he  la  'uéritable  confitution  du  fang  exclut  les  levains, 

La  chymie/  n’ayant  fait  qu’augmenter  l’in¬ 
certitude  de  la  Médecine,  &  multiplier  fcs 
doutes  touchant  les  principes  du  fang  ,  il  a  fillu 
tenter  d’autres  voyes  pour  s’alfurer  de  fa  véri¬ 
table  conllitution.  la  philofophie  a  fait  là-def- 
fus  de  nouveaux  efforts ,  mais  la  fuppofîtion  de 
principes  arbitraires,  &  les  idées  trop  fubtiles 
d’une  matière  divifée  &  mile  au  gré  de  l’ima¬ 
gination  ,  n’ont  point  eu  de  plus  heureux  fuccès. 
C’ell  qu’il  n’en  faut  point  attendre,  tant  qu'on 
s’occupera  de  chofes  plus  curieufes  qu’utiles, 
&  qu’on  attentera  à  des  connoiffances  que  le 
Créateur  a  mifes  au  deffus  de  la  portée  de  l’efpric 
humain,  au  lieu  que  le  fuccès  ell  prefque  cer¬ 
tain  ,  tant  qu’on  fe  renfermera  dans  celles  qu’il 
lui  a  foumii'es,  parce  qu’elles  font  nécclfaires  à 
fa  confervation.  Quelle  ambition  infenfée  fe- 
jroit  celle  d’un  aftronome  ,  qui  fe  croiroit  igno¬ 
rant  fur  le  fyllême  des  cieux  ,  jufqu’à  ce  qu’if  eût 
fait  Vanalyfe  des  principes  &  de  la  matière  qui  corn- 
pofe  leurs  orbes.  Le  ridicule  de  cette  imagination 
paroîtroit,  en  ce  que  s’impofant  un  travail  im- 
poffible,  il  fe  propoferoit  des  vues  inutiles  ;  car 

“  Lijîcr.  de  humor.  p.  Zji,  ^ 
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enfin  que  lui  importe  de  démêler  la  nature  de  U 
matieie  qui  compofe  lescieux  ?  L’ordre  de  leurs 
mouvemens,  de  leurs  périodes,  de  leurs  révo¬ 
lutions,  peut  fuffifamment  l’inrtruire  de  ce  qu’il 
en  doit  lavoir  ,  aufli  la  providence  a-t-elle  plei¬ 
nement  pourvû  au  néceffaire  en  ce  genre.  lien 
fera  de  meme  de  la  Médecine ,  elle  fera  fure  du 
fuccès  de  Tes  études ,  tant  quelle  les  rapportera 
?iu  feul  néceffaire ,  à  la  confervation  de  i’eitre  ^ 
à  laquelle  elle  ell  prépofée. 

Cette  fcience  ell  donc  moins  incertaine  en  es 
fens,  qu’on  ne  le  publie.  Sortie  iramédiattmenc 
des  mains  du  Créateur  pour  le  foulagement  de 
l’homme  ,  elle  ne  manquera  de  rien  de  ce  qu’ii 
lui  faut  pour  remplir  cette  vue,  par^  que  le 
Créateur  ne  manque  jamais  au  néceffaire  des 
chofes  qu’il  a  créées.  Cet  art  ellant  donc  créé 
pour  la  confervation  de  laüinté,  il  trouvera  lut- 
fifamraent  de  quoi  y  fervir ,  tant  qu’il  ne  fe  reî'*’ 
fermera  que  dans  ce  qui  y  etl  abfolunaent  utile. 

Appliquant  ce  principe  à  notre  fujet ,  on  ap- 
percevra  d’abord  la  raifon  du  peu  de  fucces , 
qu’on  a  éprouvé  jufqu’ici ,  touchant  la  connoi.- 
lance  de  la  nature  du  fang.  On  s’ell  tourmente 
à  en  pénétrer  Vejjlnce  ,  à  en  démêler  les  pmapes , 
à  en  féparer  les  parties,  à  en  melurer  les  hgu^ 
res , à  en  définir  le  poids,  toutes  recherches  qui 
renferment  plus  de  vanité  que  de  raifon  ,  plus 
de  préfomption  que  d’utilité  j  des  réflexions  plus 
Amples  auroient  plus  utilement  guide  le  Mede^- 
cin.  L’elfai  fuivant  en  va  faire  la  preuve.^ 

Le  fang  eft  l’inflrument  de  la  vie  &  le  lowtien 
de  la  fmté.  L^aéfion  par  laquelle  il  fatistait  aux 
befoins  de  l’une  &  de  l’autre,  montre  au  Mé¬ 
decin  fa  nature.  Cette  aétion  efl  circulaaon  ; 
Se  la  circulation  efl:  un  mouvement  libre,  aile  ^ 
üniforme  ,  imperceptible  ,  non  interrompu  ,  qui 
îîiene  &  ramené  le  fang  à  vayers  un  million 
C  ¥ 
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millions  do.  tuyaux  tres-étroics ,  très-longs ,  mille 
fois  recourbez  ,  où  il  laille  chemin  faifant  des 
portions  de  foi-même ,  fans  s’appauvrir ,  pour 
remplir  les  vuides  qui  s’y  trouvent.  Faudra-t-il , 
pour  comprendre  une  liqueur  capable  de  ces 
allées  &  venues ,  imaginer  la  figure  de  fes  parties , 
en  feindre  les  faveurs  ,  en  déterminer  les  mouve- 
jnens  ?  Préfomption  féduifante  &  malheureufe  !  Il 
ne  faut  que  concevoir  une  liqueur  tres-affinées 
douce,  molle,  légère,  capable  de  tout  mouve¬ 
ment ,  fufceptible  de  toute  fituation,qui  s'allon¬ 
ge  fans  fe  rompre ,  qui  s’atténue  fans  s’ufer ,  qui 
Je  communique  fans  fe  confumer  ,  dont  les  par¬ 
ties  fe  mêlent  fans  fe  confondre ,  s'approchent  “* 
fans  s’unir ,  fe  choquent  fans  fe  troubler  ;  ce  fera 
une  liqueur  fans  faveur  fans  mouvement ,  fans 
tumulte ,  liante,  foupple,  pliante,  facile  à  rou¬ 
ler  ,  propre  à  s’infinuer ,  aifée  à  fe  communiquer  , 
liqueur  tranquille  d’ailleurs  en  apparence,  puif- 
fante  en  effet,  d’une  tifllire  fimple,  unie,  liffe  ‘ , 
maniable ,  pplie,  homogène  Tel  ert  le  fang, 
lequel  fous  ces  idées  &  avec  ces  qualitez  feules 
peut  fatisfaire  à  tous  les  befoins  de  la  fanté  &  de 
la  vie ,  comme  on  le  verra  en  parlant  des  féa  étions. 
Ce  qu’on  vient  d’avancer  touchant  la  nature 
du  fang,fe  trouve  prouvé  par  l’examen  des  par¬ 
ties  qui  le  compofent.  On  y  en  reconnoît  deux  ' 
principales,  l’une  rouge ^  l’autre  blanche.  La.  rouge 
efi  d’un  ufage  moins  connut,  moins  eltendu» 
moins  indifpenfable  j  du  moins  ne  conlfitue-t-elle 
point  Vejfences  du  fang,puifque  la  plûpart  des  par¬ 
ties  du  corps  s’en  panent ,  &  que  le  fang  de  plu- 
fieurs  animaux  n’ell  pas  rouge.  Mais  quoiqu’il 
en  foit,  cette  partie  rouge  a  quelque  chofe  de 

9  'Borel.  de  mot.  anim.  propr-  138.  Gulielmin.  de  fang.  iy. 
b  ‘De  c^oor ,  cogit-  p.  55».  p.  60.  d  Gulielmin  de  fang.  p.  ^9- 
*  Bibliot.  anatom.  p.  978.  ex  ‘Smll-  ^  Gulielmm.  de  faQgi 
S  Pejems ,  de  ruinin-  p. 
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cette  qualité  moelleufe  &  gluante  "qu’on  vienc 
de  remarquer  dans  tout  le  lang. 

La  partie  blanche  remplit  les  principales  vûes 
de  la  nature,  auflfi  furpa(fe-t-elle  de  beaucoup  la 
quantité  de  la  rouge -,  car  tandis  que  celle-ci  s’y 
précipite  dans  une  médiocre  quantité  de  poudre 
rouge  * ,  la  blanche  " ,  compoi'éê  de  la  féroftté  & 
de  la  partie  fibreufe  ,  fe  trouve  en  proportion  avec 
la  rouge  comme  de  trois  à  un  Or  cette  partie 
blanche  ,  cette  férofité ,  cette  lymphe ,  ce  fuc  fibreux 
qui  la  composent,  font  des  fucs  mous  ,  gluants , 
iemblables  à  ces  parties  fouples ,  liantes  &  ma¬ 
niables  que  l’on  vient  de  reconnoître  dans  le  fanga 
dont  elles  font  la  conllitution  &  la  nature. 

On  en  fera  perfuadé  en  réfléchilfant  fur  l’em¬ 
ploi  &  la  deftination  du  fang  dans  le  corps  ;  c’ell 
à  nourrir  les  parties ,  Ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
à’unt  lymphe ,  c’ell-à-dire  d’une  portion  de  là  par¬ 
tie  blanche  du  fang.  Car  tout  ell  lymphe  dans  nos 
corps ,  le  fuc  nerveux  '  >  celui  des  glandes ,  des  lym^ 
phatiquesi  tout  cela  eft  lymphe  j  c’ell-à-direun  fuc 
doux ,  mou ,  gluant.  Cette  abondance  de  lymphe 
fe  montre  dans  le  nombre  infini  de  vaiffeaux  lymr 
phatiques  qui  égale  celui  des  arieres  ^  fi  la  lymphe 
en  tire  fon  origine  j  ou  celui  des  nerfs ,  fi  elle 
ell  le  réfidu  des  efprits.  Si  on  ajoûte  à  ces  obfer- 
vations,  que  chaque  artere  devient ,  pour  ainfi. 
dire ,  vaifieau  lymp'hatique ,  dès  qu’elle  devient  cap- 
pillâire^,  puifqu’alors  la  feule  partie  blanche  du 
fang  y  palfe  «  on  fe  trouvera  convaincu  qu’il  n’ell 
pas  plus  que  de  lymphe  dans  le  corps  humain ,  Se 
que  le  fang  qui  le  nourrit  &  le  fait  croiltre  n’ell 
clfentiellement  qu’une  ,  un  fuc  gluant ,  in- 

lipide  ,  moelleux ,  &c. 

La  conllitution  des  parties  du  corps  ,  de  celles 

«  ‘Borell.  de  mot-  anlm-  prop.  lii-  ibid.  ^  Gulielmin.  de 
fang.  paffim.  ^  ibid.'e  3eUini ,  opufe.  f  Lijler  ,  de  humor. 
f.eeti'venhçe^  ,  ‘Berger  ,  de  g  jLtfHVfnhoekc 
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fur  tout  qui  en  font  la  bafe  ou  le  tiflu ,  achève 
cette  démonrtration.  Ces  parties  font * 
ou  tiflfues  d'un  million  de  vaiHeaux  tous  mem¬ 
braneux,  liants,  &  pliables,  enduits  d'un  fuc 
mou ,  gluant  ■  &  vilqueux  ,  preuves  certaines 
qu’ils  ont  efté  faits  de  femblables  fucs.  De  quels 
autres  pourroieiît  en  effet  fe  nourrir  des  parties 
qui  font  originairement  forties  d'une  lymphe ,  car 
c’en  elt  une  que  la  liqueur  dans  laquelle  nage 
î'enfanc,  &  donc  il  fe  nourrit  dans  le  fein  de  fa 
niere.  S’il  ert  enfin  permis  de  pénétrer  lemyllere 
naturel  qui  nous  fait  naître  ,  c’elf  une  lymphe  qui 
fert  de  pâture  au  germe  de  l’homme,  comme  le 
blanc  de  l'œuf'  qui  ferc  à  nourrir  Je  poulet  dans 
l'œuf,  n'eft  qu'une  lymphe. 

Mais  fans  aller  chercher  ailleurs,  on  trouve 
que  la  fibre  dü  fang,  cette  partie  elfentielle  ,  ell 
un  fuc  mollaffe ,  glaireux  ^ ,  fans  faveur ,  qui  s'al¬ 
longe  &  fe  dilate  aifémenc ,  &  peut-ellre  cette 
partie  du  fmg  fpongieiife  &  réticulaire  comme 
elle  elt,  elt-elle  le  refervoir  '  du  fuc  nourricier, 
delUné  aux  parties  du  corps  ;  autre  preuve  que 
le  fang  emprunceroic  fa  conlhtution  des  parties 
mollafiês ,  gluantes,  fouples,  &c.  Enfin  s’il  eft 
permis  en  Médecine  de  raifonner  parles  contrai¬ 
res,  ne  fera  c- on  pas  fondé  à  mettre  la  conlhtution 
du  fang  en  des  parties  molles  &  gluantes,  puif- 
que  la  corruption  s'en  fait  par'l'épailîiffementde 
pareilles  parties,  lefquelles  entalTées  Jes  unes  fur 
les  autres  forment  cette  colle  forte,  cette  couene 
qui  fait  tant  de  maladies  inflammatoires. 

Cette  idée  fimple  &  familière  de  1-a  conlhtution 
du  lang ,  outre  qu'elle  exclut  tout  levain  &  qu'elle 
autorife  la  doétrine  des  fécrétionsy  telle  qu'on 
i'ellablira  dans  la  fuite ,  apporte  au  fang  un  nou¬ 
vel  avantage.  Elle  le  réconcilie  avec  les  fucs  na- 

»  Confer.  Bibliot.  anat.  78G  758.  b  ■Sellin.  opufc.  84» 
i  Ijid.  d  Gnlielmin.  d€  fang»  e 
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turels:>  d’avec  lefquels  on  lui  faifoit  fjire  divor¬ 
ce  ;  car  le  fang ,  à  entendre  les  fauteurs  des  levainr, 
tenoit  du  prodige, -ou  du  moins  du  fingulier  , 
G’edoit  une  liqueur  qu’on  ne  pouvoir  comparer: 
d  aucune  autre  ,  parce  qu  elle  ne  reflembloit  ,  di- 
foient-ils ,  à  aucune  de  celles  qui  fon-t  connues'. 
L’opinion  commune  l’avoit  mis  en  parallèle  avec 
le  vin  ,  parce  qu’on  croyoit  celui-ci  capable  de, 
fermentation  ,  &  qu’on  avoir  le  même  préjugé 
fur  le  fang.  Une  difficulté  arrétoit  cependant  le 
cours  de  cette  opinion ,  &  lui  déroboit  une  par¬ 
tie  des  fuffrages,  c’elf  que  les  efprits  qui  le  répa¬ 
rent  du  fang  n’ertant  ni  acides  ni  ardens  ,  rejîem- 
bloient  mal  aux  efprits  d’une  liqueur  vineule, 
par  là  on  fe  tenoit  en  défiance  fur  cette  préten¬ 
due  reflémblance.  On  avoir  donc  pris  un  autie 
parti  ,  c’eiloit  de  comparer  le  fang  avec  le  lait, 
dans  la  penfée  que  le  iang  efiant  fort  enclin  aux 
coagulations-)  il  fe  trou\oit  en  convenance  avec 
cette  liqueur.  Mais  il  falloir  montrer  dans  le  lait 
une  dilpofition  à  fermenter ,  d  faute  de  quoi  la 
comparaifon  décheoit  de  fa  convenance.  On  a 
donc  mieux  aimé  faire  palTer  le  fang  pour  une 
liqueur  finguliere,  d’un  caradere  propre  &  non 
commun  3  mais  cette  penfée  deshonore  la  nature , 
en  lui  attribuant  des  produdions  différentes  ou 
elle  n’employe  que  de  différentes  maniérés.  Ses 

ouvrages  fortis  d’une  méme^main  ,  guidez  par  le 

même" ordre  ,  fournis  aux  mêmes  loix  ,  fe  reflem- 
blent  toujours.  Ainfi  des  fucs  fuppofez  naturelya 
qui  ne  reflembleroient  à.  aucun  des  lues  formez  par 
la  nature  jTeroient  des  ellres  bâtards  ou  dégéné¬ 
rez.  Suivant  ce  principe  le  fang  n’auroit  efté  qu’uîi 
avorton  de  la  naiure,  fe  trouvant  reveÜu  de  qua- 
litez  abfolument  différentes  de  celles  de  tous  les 
autres  lues  naturels. 

Mais  ce  qu’oo  vient  d’eftablir  touchant  fa  conliî- 
.  tution  i  le  réhabilite  &  le  naturalife ,  en  faifanc  voir 
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qu'il  convient  en  qualité  &  en  reffemblance  avec 
d’autres  fucs  naturels ,  parce  qu’ii  en  elt ,  lefquels 
comme  lui  font  doux ,  onétueux ,  mous  &  plia¬ 
bles.  Mais  de  là  on  s’ell  figuré  que  Icfangelloit 
fulphureux,  parce  qu'il  Gi\o{t  onüueux -,  raifon  qui 
a  fait  perdre  la  véritable  idée  qu'il  falloit  s'en 
faire ,  cependant  tout  ce  qui  eft  onôiueax  n'ell;  point 
fulphureux  ,  quand  fur  tout  il  ell  diflbut  ou  délayé 
dans  l’eau.  Or  tel  ell  VonPlueux  du  fang ,  car  il  eft 
détrempé  d'une  eau  qui  le  pénétre  &  le  charie. 
Ce  n'eft  donc  pas  à  des  foulfres  qu'il  convient  de 
le  comparer  5  mais  à  des  fucs  moux,  gluants  & 
doux ,  qui  fe  dilTolvent  dans  l’eau.  Les  laits  d'aman- 
des  3  de  pignons  depiftaches  donneroient  quelque 
idee  Ià-de(fus ,  mais  \e.s  fucs  mHcilagincux  ^  les^e- 
lees  fondues  &  coulantes  »  les  foluHens  de  gommes 
la  font  mieux  comprendre  j  car  ce  font  des  ma¬ 
tières  gluantes  &  onétueufes  dilfoutes  dans  l'eau 
Enfin  la  maniéré  dont  le  fang  forme  les  parties 
des  jeunes  animaux  achevé  de  prouver  ceci ,  car 
tout  y  eft  en  gelée  dans  leur  naiflance  :  les  os 
&  les  dents  mêmes  font  originairement  des  gelées, 
les  tendons  en  font  d'autres ,  le  chyle  eft  une 
forte  d'emulfion  ou  de  lait,  &  les  cartilages  ne 
refiemblent  pas  mal  aux  gommes.  L'idée  du  fang 
qu'on  vient  d'eftablir  eft  donc  la  vraye,  &  par 
conféquent  contraire  à  la  doélrine  des  leajains. 

a  Fvedel ,  pharmac.  J53.  &c. 

CHAPITRE  IX. 

la  ftm£îure  "  des  parties  folides  Çj  des  organes 
exclut  les  levains. 

La  vie  eft  dans  le  fang.  Cette  propofition  qui  ell 
une  vérité  dans  YEcriturCj  n'eft  qu’une  opinion 

a  di  SSCotr ,  orat-  p.  i6. 


î.  Partie^  Chap.  ÎX  63 

en  ?hyfique.  Le  peuple  s’en  ert  cependant  fait  unsr 
maxime  ,  &  la  Médecine  un  principe  C’elt  ainft 
qu’on  s’ell  accoutumé  à  penfer  &  à  dire ,  que 
comme  les  liqueurs  contenoient  les  caufes  des  ma¬ 
ladies,  elles  renfermoient  aufli  celles  delafanté. 

Ces  caufes  ont  paru  dépendre  du  mouvement  î 
&  la  chymie  devenue  favorite  en  Médecine ,  ac¬ 
coutumée  qu’elle  elloic  aux  levains,  dont  elle 
éprouve  la  force  &  l’énergie ,  a  tait  les  levains  au¬ 
teurs  de  ce  mouvement.La  méprife  ert  aujourd’hui 
connue  ,  car  les  liqueurs,  comme  on  ne  peut  trop 
le  répéter ,  n’ont  point  de  mouvement  en  propre 
dans  nos  corps ,  &  c’ett  des  félidés  ’’  qu’elles  le 
tiennent  5  le  détail  qui  fuit  va  démontrer  ce  qu’on 
n’a  fait  qu’infinuer  là-deffus. 

Les  parties  folides  font  des  pelotons  de  vaif- 
feaux  ,  ces  vaiifeaux  font  des  pacquets  de  fibres 
CCS  fibres  font  des  reflbrts'^,  qui  preffent',  qui 
battent  &  qui  agitent  les  liqueurs  qu’ils  renfer¬ 
ment.  11  elt  donc  plus  à’mefyfiole  dans  le  corps  > 
&  elle  n’ell  pas  ^iniquement  réfervée  au  cœur  y 
puifqu’il  n’ell  point  de  parties  ,  point  de  vaiflfeaux 
pour  déliez  qu’ils  foient,  arteres  ^  veines  ou  nerfs  y 
qui  n’ayent leur ^en  propre,  c’ell-à  dire 
leur  vibration  &  leur  contradion.  Cette  force  de 
vibration  confiderée  dans  le  cœur  feul  féparémenc 
des  arteres  eft  égal  à  un  poids  de  3000.  livres  *  dans 
pulfation.  Mais  ellant  jointe  à  la  force  des 
arteres ,  elle  tient  dans  chaque  pulfation  autant 
qu’un  poids  de  13J000.  livres  en  équilibre.  Cette 
immenfe  force  eft  occupée  à  mouvoir  en  cercle  , 
c’efi-à-dire  à  mener  &  ramener  vingt  livres  de 

a  Ettmull.  MeUicuSj&C.  b  'Bcllin.  opuCc-  ’BagÜvi,  Strom^ 
Santorini,  &c.  Srnhl.  Hofman-  de  fang.  mcchanifmo-  Terenxjmi’. 
gifler  ,  de  hunioiib.  ‘Bibliot.  anatom.  p.  78^.  7^8.^  ‘Bellini\ 
Je  vill.  contt3.(Xï\.  Santorini ,  delîb.  Strom ,  de  mechanic.  “Ba- 
Meor ,  cogit.  Stahl,  de  mechanifm.  ^  Santonni*. 
f  S«r(/i  de  tnoti  anitu.  b  ibidi 
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liqueurs  en  forçant  les  réfiflanecs  que  ces  'vr/igt  /?- 
•Vies  trouvent  fur  leur  chemin  j  icji fiances  occafion- 
nées  par  la  longueur,  par  les  replis,  par  les 
courbures,  &  par  l’étréciflement  des  vaifieaux. 
Ainfi  la  force  que  ces  vingt  livres  oppofent  à  cette 
réfirtance  de  155000.  livres  n’en  elt  que  comme 
la  6750'=  partie,  &  par  conféquent  la  réfiltance 
du  fang  comparée  à  celle  de  135000.  ell  comme 
de  lo.  à  135000.  &  les  folidcs  oppofent  à  la  force 
du  cœur  6750.  fois  plus  que  les  liquides.  Or  une 
6750''  partie  de  la  réfiltance  de  135000.  oppofée 
à  toute  la  réfiltance  de  135000.  lé  trouve  abfor- 
bée,  ^  doit  eltre  comtée  pour  rien.  Donc  lo. 
livres  de  fang  qui  ne  font  que  la  6750e  partie  de 
la  réfiltance  de  135000.  doit  eltre  comtée  pour 
rien  par  rapport  a  la  force  du  cœur  ;  donc  le  fang 
ne  peut  avoir  de  mouvement  par  lui-même. 

C’elt  pour  cela,  dira-t-on,  qu’il  faut  reconnoî- 
tre  un  kvain  auteur  du  mouvement  du  fang ,  puif- 
qu’il  a  tant  befoin  de  mouvement  pour  Ten- 
iretien  de  la  vie.  Mais  l’aélioji  de  ce  levain  elt 
impofiible  dans  les  vailfeaux.  Car  iroit-ellc  cette 
aétion  à  exciter  dans  le  fang  un  mouvement  in- 
teltin  ?  La  Itruéture  des  vailfeaux  s’y  oppoferoic 
abfolument ,  car  ce  mouvement  inteltin  ne  pou¬ 
vant  fe  faire  fans  quelque  rarefallion  dans  le  fang  > 
la  comprellion  continuelle  qu’il  fouftre,  relferré 
qu’il  elt  par  le  relfort  ou  la  contraétion  naturelle 
des  vailfeaux  ,  y  feroit  un  obltacle  invincible  ; 
obltacle  qui  fe  montre  quand  on  ouvre  un  vaif- 
feau,  ne  fult-ce  qu’une  veine  ;  car  la  faillie  que 
prend  le  fang  au  fortir  du  vailfeau  ,  prouve  d’au¬ 
tant  plus  invinciblement  la  contrainte  &  lapref- 
fion  qu’il  y  fouffre  ,  que  la  plus  violente  fermenta- 
tiim  ne  pourroit  jamais  donner  au  fang  une  pareil¬ 
le  impétuolité.  Q^i’on  parcoure  en  effet  toutes 
Les  cjfervcfcences  les  plus  outrées,  dont  il  y  ait  des 
èxemples,  on  n’en  trouvera  aucune  qui  jette 
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liqueur  à  quelque  dillance  conlidérable.  Le  vin  , 
là  biene  3  k  cidre  ne  s'élancent  ni  hors  des  cuves, 
ni  hors  des  tonneaux  dans  le  cems  qu'ils  bouillon¬ 
nent  avec  le  plus  de  force ,  ils  jettent  feulement 
quelque  écume  qui  fort  lentement  du  tonneau.  ^ 
Mais  ce  n  ell  pas  feulement  par  l’impétuofite 
avec  laquelle  le  fang  fort,  quon  ell  convaincu 
de  la  force  qui  le  prelle  &  le  pouffe.  La  vélocité 
avec  laquelle  il  fe  vuide  alors  ne  lahfe  là-deflus 
aucun  doute.  L’artere  crurale  d’un  chien  eftant  ou¬ 
verte,  donne  en  beaucoup  moins  d'un  demi-quart 
d'heure  quatrelivres de  fang ,  qui  forfent  comme 
un  torrent  ■*.  Le  fang  certes  bouillonneroit  des 
jours  entiers  fans  s'échapper  ainfî,  s’il  elloit  conte¬ 
nu  fans  contrainte  dans  des  vaiffeaux  ouverts.  Té¬ 
moin  le  vin  3  le  cidre  &  la  bierre ,  lefquels  quoi- 
qu’en  fermentation ,  fuintent  fans  faillie  hors  des 
cuves ,  quand  elles  font  entr’ouvertes  en  quelque 
endroit. 

.  Au  relie  cette  prelfon  n’ell  pas  imaginaire ,  c  elt 
une  idée  qui  a  elle  preffentie  par  de  tres-céle- 
bres  auteurs  S  &  prouvée  par  un  favant  Méde¬ 
cin'  de  Hollande,  &  par  un  autre  favant  d'Al* 
lemagne  ;  car  ce  que  le  premier  a  écrit  fur  la 
pi-ejfion  du  fang  ,  &  ce  que  le  fécond  a  donne 
touchant  fon  mkcanifme  *  &  touchant  fon  mou.^ 
•vement  tonique  tout  cela  revient  au  fentiraent 
de  ceux  «  qui  les  ont  précédé ,  &  qui  ont  donné 
tant  de  pouvoir  à  la  fÿjiole  &  à  X'ofciUation  des 
vaifleaux. 

Mais  ce  mouvement  fyjldtiqne  des  vailleaux 
■  s’oppofe  encore  a  la  fermentation  du  fang  par  une 
autre  raifon.  Le  but  de  Va  fermentation  ell  de  fc- 
parer ,  l'aélion  du  mouvement  fyftaltique  ou  de  Vof* 

3  ’De  CMoor,  cogit-  p.  ^0.  b  ‘Bellin.  opufc.  ’Bxglivi ,  Santorini^, 
de  fibr.  Strom.  de  mechan.  ’B-  ërhave  ,  inftit.  &ic.  Hofmaa. 
c  ‘De  CMoer  ,  cogit.  1.  i..  a  staM-  diflett.  ^  là.  de  fang.  mechi- 
ftifmo.  f  là.  de  fang.  moyi  tonico.  g  ‘£el[ini  ,  ‘SagUvi,  &c» 
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tïUation  eU  de  mêler  &  de  confondre.  Celle-cl: 
doit  donc  exclure  l’autre.  Mais  voici  une  fecon.i^ 
de  raifon  qui  s’oppoferoic  à  cette  defunion ,  ou 
qui  l’empêcheroit ,  on  prétendroit  ellablirla  né- 
cefTité  des  levains  dans  le  fang ,  parce  qu’il  faut 
que  les  parties  dellinées  aux  îecrétions  s’y  defu- 
nilfent  &  s’y  préparent  à  la  fécrkion ,  &  c’ert  à 
quoi  on  delhneroit  ces  levains.  Mais  la  difpofi-* 
tion  des  arteres  &  des  veines  iroit  bien  plus  à  mê- 
Jer  qu’à  defunir  les  maderes  propres  à  la  fécré- 
tion.  Les  arteres  font  des  qui  ont  Itmbafe 
dans  le  cœur ,  &  leur  poinee  vers  l’habitude  du 
corps  i  les  parties^du  fang  palfent  donc  d’un  tfpate 
large  dans  un  plus  étroit ,  elles  feroienl  donc  d’au¬ 
tant  moins  defunies, qu’elles  s’approcheroient  plus 
de  l’endroit  où  la  féparation  auroit  à  s’achever  * 
c’ert-à-dire  vers  les  extrémitez  des  arteres ,  où  les 
parties  du  fang  auroient  d’autant  moins  de  dif- 
pofition  à  fe  féparer  3  qu’elles  feroient  plus  fer¬ 
rées,  plus  compares  &  dans  un  contaB  plus  immé¬ 
diat.  Mais  cette  difpofîtion  à  la  fécrétion ,  cette 
defunion  de  parties  fe  feroit  aufli  peu  dans  les 
•veines i  quoique  par  une  raifon  contraire.  Les  veines 
font  des  cônes  qui  ont  \&uxs  pointes  vers  l’habitude 
du  corps  î  le  fang  remonte  donc  en  forçant  de 
vailfeaux  étroits  dans  de  plus  larges. Dira-t-on  que. 
cette  defunion  préparatoire  à  la  fécrétion  s’y  fera 
d’autant  mieux  ,  que  le  retour  du  fang  vers  le 
cœur  ert  plus  lent,  &  qu’il  fe  fait  à  travers  de 
vailfeaux  larges  ?  Mais  la  préparation  feroit  inu¬ 
tile  ,  puifque  le  fang  n’ell  pas  conduit  par  les 
veines  au  lieu  de  la  fécrétion. 

Cette  facilité  habituelle  où  fe  trouvent  les 
vailfeaux  pour  s’étrécir  &  fe  dilater  fuivant  les  be- 
foins  de  l’économie  du  corps ,  opère  un  autre  effet. 
Comme  les  vailfeaux  doivent  eltre  toujours  pleins 
pour  perpétuer  la  circulation ,  ils  le  font  toujours 
çn  effet ,  parce  que  les  tuniques  qui  les  envelop* 
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ptnt  eftant  pliables ,  elles  s’ajuftent  toujours  au 
volume  du  fang  quelles  renferment  j&  fe  mou¬ 
lent  fur  lui.  Or  un  mouvement  de  fermentation  y 
un  gonflement  de  liqueur  peut-il  fe  faire  dans 
des  tuyaux  parfaitement  pleins ,  lors  fur  tout  que 
la  réfiifance  des  liqueurs  contenues ,  n^eft  avec 
celles  des  parties  contenantes  que  comme  éyjo. 
cil  à  135000  ? 

Enfin  ell-il  plus  facile  de  concevoir  un  levain 
dans  les  arteres,  par  exemple ,  que  dans  le  cœur 
d  où  on  l’a  banni  ?  Les  raifons  ne  font-elles  pas 
égales  de  part  &  d’autre  ?  On  ell  convenu  que  U 
prejfon  des  ventricules  du  cœur,  du  gauche  fur 
tout ,  ne  permet  pas  la  préfence  d’un  levain  dans 
ce  vifcere  5  l’impétuofité  avec  laquelle  le  fang  en 
eil'chafféjlui  ell  aulTi  peu  favorable  de  l’aveu  de 
tout  le  monde.  Mais  la  preffion  des  arteres  ell  en¬ 
core  plus  confidérablc  ,  puifque  tandis  que  le 
cœur  tout  feiil  ne  peut  s’égaler  qu’à  un  poids  de 
3000.  livres  5  la  réfillance  des  arteres  équivale  un 
poids  de  15  5000.  livres.  La  rapidité  du  fang  n’eft 
pas  moins  grande  dans  les  arteres  que  dans  le 
cœur ,  puifque  le  fang  au  fortir  du  cœur  acquiert 
trois  fois  “  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit. 
Il  eft  par  conféquent  auffi  peu  raifonnable  d’ad¬ 
mettre  des  levains  dans  les  arteres  ,  que  dans  le 
cœur. 

Les  organes  particuliérement  delline:z  aux  fé- 
crétions  (  ce  font  les  glandes  ces  cribles  fameu*  ) 
ne  fauroient  s’acquitter  de  la  fonction  dont  on  les 
charge,  quand  bien  même  on  conviendroit  de  la, 
ilruéture  qu’on  leur  attribue.  Ces  glandes  dc- 
vroient  avoir  des  cavitez  particulières  pour  rece¬ 
voir  le  levain  j  ces  cavitez  auroient  des  près ,  ce 
feroient  des  entrées  &  des  forties  roefurées  au 
volum^  &  à  la  figure  du  levain  qui  s’y  fépareroit, 
Çes  rapports  flattent  l’imagination ,  mais  celle- 

a  Bibliofc  anatota-  p-  î>47*  ÿwi/» . 
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ci  réduit  rcfprit.  Cependant  cette  cavité  fuppoa' 
fée  ,  h  citcnhtwn  deviendroit  impoflible  >  elle  s’ar-' 
relleroit  dans  chaque  glande ,  voici  comment. 

Le  fang  lortanc  de  i'artere  &  portant  dans  la 
cavité  àcYi  glande  la  matière  du  ,  fe  trou- 
veroit  dans  un  el'pace  plus  large  que  celui  quhl 
occupoit  J  propre  a  retenir  &  y  arrelter  la  matiè¬ 
re  réparée.  Mais  outre  que  celle-ci  re  trouvant 
en  repos  formeroit  une  digue  ou  une  réfifiance  au 
fang  qui  ruivroit  jle  lang  lui- même  engagé  dans» 
un  lieu  rpacieux  &  delhné  au  repos ,  s’arrellcroit 
&  cefîêroit  de  circuler, 

La  merure  &  la  figure  des  pores  ront  aufli  peu, 
concevables.  Elles  ne  reroient  poflibies  que  dans 
des  vailTeaux  fixes  non  mobiles ,  dont  les  fibres 
confervei  oient  une  même  fituation  ,  un  même- 
arrangement.  Mais  les  vaiflfeaux  qui  compofenc 
les  glandes ,  ont  tous  leur  mouvement  de  fyflole  y 
tous  ont  leurs  fibres  motrices  &  leur  relfort.  Ac¬ 
corder  une  grandeur  ou  une  figure  confiante  avec 
ce  mouvement  continuel  j  c’ell  imaginer  l’im- 
poflible. 

L’examen  de  ces  organes  nous  meneroit  plus 
loin,  mais  l’incertitude  où  l’on  ell  rur  leur  exi¬ 
gence  prévient  toutes  les  difficultez  qu’on  pour-, 
roit  former  fur  leurs  prétendues  fondions.  C’elt' 
donc  une  opinion  déjà  ellablie  chez  de  bons  au¬ 
teurs  '  &  de  célébrés  anatomilles  qu’il  n’ell 
point  de  glandes  dans  le  corps  humain,  de  celles- 
fur  tout  aufquelles  on  fait  produire  \cs  levains  les 
plus  avouez.  Telles  font  les  glandes  du  cerveau, 
du  pancréas ,  de  la  ratte  ,  des  reins ,  du  foye  ;  telles 
font  même  celles  des  inteftins  ,  qu’on  dégrade  & 
qu’on  traite  de  bâtardes  Celles  qu’on  nomme' 
conglobées  &  que  nous  appelions  ici  lymphatiques  , 
pour  les  faire  connoître  par  l’office  qu’elles  exer- 

a  "Serger  ,  dénatura.,  p.  iiî.  Pitcarn.  difTert.  p.  iç.  xs.li  Rujfçh,: 
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cetit ,  de  filtrer,  ou  perfcdionner  la /jw/’Z-'f  ;  cel- 
Ics-la  ,  dis-je ,  confervenc  encore  leur  crédit,  & 
maintiennent  leur  condition ,  mais  c'eil  beaucoup 
moins  de  celles-ci  que  des  autres  qu’on  attend 
des  levains.  Quelque  quartier  donc  qu’on  falVe 
aux  glandes  lymphatiques ,  les  levains  s’aneantilîent 
s’il  elt  prouvé  que  les  vifceres  dans  lelquels  ils 
fe  travaillent ,  foient  fans  glandes.  Or  l’on  pré¬ 
tend  que  la  mauvaife  méthode  des anatomilles 
les  a  induit  en  erreur  ,de  forte  qu’ils  ont  moins 
trouvé  que  fabriqué  des  glandes  dans -le  cerveau  , 
le  fuye ,  &c.  Ce  grand  maître  ^  en  cet  art ,  exaét 
jufqu’au  fcrupule  ,&  fincere  fans  ménagement, 
qui  en  a  moins  crû  aux  microfcopes  '  qu’à  fes 
yeux,  moins  à  l’art  qua  la  nature,  ce  favant  & 
infatigable  anatomille  alfûre  ^  fans  héfiter ,  que 
le  cerveau  foye  ^  &c.  n’ont  point  de  glandes. 
La  lûbllance  corticale  ou  cendrée  du  cerveau  & 
de  la  moelle  épiniereell  uniquement ^ 
C’eil  un  alfemblage  d’arteres  ou  de  leurs  extré- 
mitez  qui  y  aboutifient  &  qui  s’y  terminent  en 
de  petites  houppes  molles  &  cotoncufes  f.  Cha¬ 
que  filet  de  ces  houppes  ell creux,  &  l’injcélion 
d’une  cire  particulière,  adroitement  lancée  des 
arteres,  pénétre,  teint  &  remplit  ces  filets  ,d’où 
la  cire  s’échappe  par  leurs  extrémitez  ,  &  fe  ré¬ 
pand  çn  maniéré  d’une  fumée  «  ou  d’une  rofée 
fine  ,  dans  la  fubfiance  des  parties  voifines. 

Cette  llruéture  n’ell  pas  particulière  au  cer¬ 
veau  ,  elle  efi:  la  meme  dans  toutes  les  extrémi¬ 
tez  ''  des  arteres,  dont  on  avoit  fait  des  glandes 
dans  le  foye  y  \t  pancréas  y  lesrcw,  la  rrnte  y  dans 
l'ejiomac  mêins  ' hc  dans  \esmtefiins.  Les  préten¬ 
dues  glandes  du  poumon  ,  du  cœur  3  des  mammelles  3 
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du  placenta  font  auffi  peu  certaines ,  ce  font  moins 
des  pelotons  d’arteres  entortillées,  que  les  ex- 
tréraitez  de  ces  vaiffeaux  ,  qui  n'aboutiffent  point 
à  un  point  glanduleux ,  mais  qui  fe  terminent  en 
des  filets  creux,  gras,  cotoneux  &  d'une  finefle 
incroyable.  On  verra  en  parlant  des  fécrétions 
Tufage  qu’on  fera  de  cette  découverte  ,  &  les 
conféquences  qu’on  en  tirera  contre  les  levains. 
En  attendant  on  ne  craint  pas  d’avancer  que  les 
levains  des  vifceres  font  auiîi  peu  réels  que  leurs 
glandes ,  &  que  tout  ce  qu’on  a  débité  de  leur  pou¬ 
voir  fur  nos  corps  ,  reflfemble  moins  à  une  vérité 
apparente,  qu’a  une  erreur  manifelle. 

On  pourroit  donc  ajouter  à  Vépitaphe  qu’on  a 
faite  du  foye,  celle  de  fes  glandes  ,  puifqu’on  ne 
lui  contede  pas  moins  le  droit  de  glande ,  que  la 
faculté  de  faire  le  fang.  Mais  que  d’épitaphes  à 
compofer  ,  s’il  en  falloir  à  toutes  les  glandes ,  que 
l'anatomie  moderne  va  profcrire  des  vifceres  J 
mais  ce  feroit  injuftement  les  infulter,  leur  fort 
n’elt  devenu  malheureux  qu’entre  les  mains  des 
anatoimftes  ,  qui  ont  mal  expliqué  leurs  droits  & 
leur  pouvoir.  Au  relie  elles  n’en  feront  pas  défor¬ 
mais  moins  confîdérables  dans  l'économie  du 
corps ,  edes  y  pourront  autant  que  jamais ,  car  li 
on  leur  difpute  quelques  maniérés  d’agir,  ce  n’ell 
que  pour  leur  en  fiibllituer  de  plus  parfaites,  d’au¬ 
tant  plus  belles  &  plus  nobles ,  qu’elles  font  plus 
Emples  &  moins  ambaraffantes. 

CHAPITRE  X. 

^ue  ce  qu’on  nomme  vulgairement  fermentation  eÿ' 
ferment  dans  nos  corps, ne  tient  ni  de  l’une  ni  de  l'autre. 

La  fermentation  ditüé  attribuée  à  tout  le  fang, 

&  par  une  fuite  naturelle  &  une  conféquence 
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çhyfique,  des  fucs  produits  par  cette  prétendue 
fermentation  ont  ellé  appeliez  ferments.  Le  fucner^ 
•veux  y  on  Vefprit  animal  a  reçû  la  prééminence  au 
dcffus  des  autres ,  la  bile ,  les  fucs  pancréatique  8c 
ont  pris  place  enfuite  ;  8z  li  lymphe  ddli- 
née  comme  elle  eft,à  fe  remêler  dans  le  hngvenal, 
a  fait  concevoir  de  hautes  idées  delà  vertu  •vivi- 
faute  8c  fermentative.  Mais  toutes  ces  efpérances 
n’ont  efté  qu’en  idée. 

Le  mouvement  intelHn  des  parties  du  fanglui 
a  attiré,  quoique  mal  à  propos  le  nom  de/fr- 
mentation.  Le  battement  des  arteres  l’a  favorifé, 
parce  que  ce  mouvement  de  comprejfon  &  de  rf/- 
latation ,  répréfentant  a  l’imagination  une  manière 
à'effervefcence ,  a  impofé  à  l’efpnt  &  a  fait  foup- 
çonner  de  la  fermentation  dans  le  fang,  La  penfée 
enfin  que  le  fang  en  fe  bouffant  dilatoit  le  cœur  , 
&  qu’un  ferJnent  opéroit  cette  dilatation ,  a  fait 
croire  qu’il  fe  palfoit  quelque  chofe  de  femblable 
dans  les  arteres,  de  forte  que  quoiqu’on  foit  re¬ 
venu  du  ferment  du  cœur ,  on  eît  demeuré  perfua- 
dé  qu'il  y  en  avoir  un  dans  le  fang.  Mais  dans  ce 
prétendu  mouvement  intdfin  des  parties  du  fang  , 
l’opinion  a  pris  la  place  de  la  vérité,  car  il  n’elt 
de  mouvement  intelUn  que  dans  les  liqueurs  qui 
font  fluides  par  elles  mêmes,  ou  par  leur  propre 
conflitiition ,  indépendamment  d’une  force  étran-* 
gere.  Toutes  circonftances  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  le  fang.  Sans  donc  craindre  de  donner  ici 
dans  le  paradoxe,  on  ofe  avancer  que  le  fang  em¬ 
prunte  fa  fluidité  d’ailleurs  ^  il  ne  coule  qu’au- 
tant  qu’il  ert  poufle,  de  forte. que  laifle  à  lui  feul 
il  s’arrête  8c  fe  fige.  Sans  donc  entrer  dans  la  di- 
fiinéfion  des  trois  fortes  de  fluidité  que  les^hy- 
mifles  admettent ,  il  fuffit  ici  de  faire  obferver 

3  ‘Berger  de  nat.  hum.  p.  li.  Bohu.  circul-  p.  57-  6'i.  b  o,  tlobt 
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que  le  fang  a  moins  de  fluidité  que  l’eau, que  lô 
vin  ,  &  que  le  lait  même  ,  avec  lequel  on  le  trou¬ 
ve  '  plus  en  convenance  ;  car  au  lieu  que  ces  li¬ 
queurs  abandonnées  à  elles  feules  demeurent  cou- 
kntes ,  participantes  par  conféquent  d’un  mou¬ 
vement  inteflin  ,  le  fang  forti  de  les  vailfeaux  s’é- 
paiflit  &  demeure  immobile.  Tandis  donc  qu’il 
n’elt  pas  de  liqueurs  autant  capables  que  le  fang 
de  couler  ,  pnifqu’il  tr'averfe  eflant  pouffé des 
diamètres  infiniment  petits  ,  il  n  en  ell  pas  qui^foic 
aufli  peu  capable  de  fe  mouvoir  par  elle- même. 
On  avance  ''  en  faveur  de  ce  mouvement  inreltin, 
que  le  mkrofeope  ‘  fait  appercevoir  dans  le  fang 
des  parties  rondes  &  mouvantes ,  &  que  la  rai- 
fon  y  découvre  des  atomes  aériens  &  élaftiques  , 
capables  d’entretenir  le  mouvement  dans  cette 
liqueur.  Mais  tous  ces  mobiles  dans  le  fang  ,  n’y 
entretiennent  que  des  difpofitions ,  des  pantes  > 
des  tendances  vers  le  mouvement 3  car  ils  l’exci¬ 
tent  fi  peu  en  effet ,  qu’ils  tombent  dans  le  repos 
&  l’inaétion  ,  dès  que  la  force  des  folides  qui  les 
renferment  celle  de  les  tenir  en  branle. 

La  raifon  par  laquelle  en  excluant  le  ferment 
du  coeur,  on  a  reconnu  que  la  diafio/e  venoic  de 
lui  ou  de  fa  force  mufculaire  ,  &  non  du  fang  ,  au- 
roit  . dû, faire  bannir  les  levains  qu’on  y  loupçon- 
noit  j'^eo  attribuant  la  dilatation  qu’il  prend  dans 
les  arterês  à  celle  de  ces  vailTeaux.  La  raifon  élit 
égale  ,  parce  que  la  force  ell  la  même.  Celle-ci 
elf  même  fupérieure  à  celle  du  cœur,  puifque  la 
force  du  cœur  toute  feule  ne  peut  iurmonter 
qu’un  poids  de  5000.  livres  ,  &  qu’ellant  jointe  à 
celle  des  arteres  elle  en  furpaffe  un  de  135000. 
par  érù  il  paroit  que  la  force  du  cœur  devient 
plus  de  40.  fois  plus  puiffante,  cftant  jointe  à  celle 
des  arteres. 

L’énormité  de  cette  puiffance  dertinée  à  mou- 

a  De  WCoor  ,  orac.  ^  ‘BQhn-  cireuf  gj  5^.  «  {jceHvenhoeh^~ 
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Voir  un  liquide  y  auroic  dû  faire  comprendre  t^iie 
ce  liqinde  avoir  peu  de  fiaidiié  pdit  lui-même,  & 
qu’il  eft  moins  coulant  que  capable  de  couler. 
En  effet  à  quels  troubles  &  à  quels  renverfemens 
la  machine  du  corps  n’auroit-elle  pas  eflé  expofée, 
fi  le  liquide  qui  doit  rouler  dans  les  canaux  avoic 
feulement  eilé  capable  d’autant  de  mouvement  , 
que  le  vin  ?  11  faut  en  juger  par  les  effets  des  li¬ 
queurs  vi'ûeufes^dts  ejprits  ardents  &  des  tolat'üs  dans 
nos  corps  i  car  l’agilité  &  le  mouvement  propre  à 
ces  liqueurs  joints  à  la  force  mufculaire  des 
ties  fondes  ou  des  vaiffeaux ,  redoublent  le  poulx  , 
hâtent  infiniment  la  circulation ,  troublent  les  ef- 
prics,  enyvrent  le  cerveau,  &  bouleverfent  l’ê- 
conomie  animale.  Lefangfe  meut  donc  moins  quhl 
n’ell  mû ,  &  il  n’elt  mû  que  par  les  fididcs.  Or  on 
convient  que  le  mouvement  de  fermentation  n’ap¬ 
partient  liquides  i  le  mouvement  du  fang 

ne  tient  donc  pas  de  la  fermentation. 

Les  fucs  qui  fe  forment  du  fang ,  tiennent  aufli 
peu  des  levains.  Ce  que  nous  avons  dit  en  général 
fur  la  nature  des  levains ,  eflant  ici  appliqué  ,  fuf- 
firoit  pour  le  prouver ,  mais  la  gravité  de  la  ma- 
-tiere  demande  plus  de  détail. 

ItOi  fermentation  développe  les  fucs  qu’elle  tra¬ 
vaille,  elle  en  fait  des  ejprits  >  des  volatds ,  des 
liqueurs  vives  & Ces  efpi its^opt  d&s 
/è/ipurs,  des  acides  déphlegmit^,  des  volati's  reni’- 
fit^  Ces  liqueurs  vives  &  fu/phureiifes ,  font  des 
foulfres  exaltL\^  des  huiles  éther ées ,  des  fucs  infiam- 
mablesj  efpritsy  fucs  ,  ou  liqueurs  qui  ne  reilcm- 
blent^en  rien  aux  fucs  &  aux  liqueurs  qui  le  pi  o- 
duifent  du  fang.  Le  fuc  nerveux ,  ce  prétendu  levarn. 
par  excellence^’,  ce  diffolvant  univerfef  auquel  on 
fait  tout  entreprendre  dans  nos  corps}  ce  fuc,  quoi¬ 
que  le  plus  travaillé ,  ne  tient  rien  de  ces  acides^ 

a  Geiider  ,  de  fcnnefltat.  pag-  ÿo.  b  Cole ,  de  fç- 
crée. 
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de  ces  foutfns ,  de  ces  volatiL  "  ;  c’ell:  une  lymphe  ‘ 
douce  &  fine,  une'liqueur  tranquille,  un  fuc  pa¬ 
cifique,  qui  coule  fans  précipitation^,  qui  agit 
fans  tumulte  ,fi  peu  fenfible  par  lui-même  ,  qu’il 
n’ell  prefque  connu  que  par  les  effets  j  efifecs  con-- 
Hans,  réguliers,  uniformes,  difterens  par confé- 
quent  de  ceux  de  la  fermentation  &  des  ferments. 
Car  l’idée  d'ixplofion' ,  que  celle  de  la  détonation 
des  chymilles  avoïc  infpirée,  paroill  aujourd’hui 
jnalliable  avec  Vefprit  animal  ,  puifqu’on  con¬ 
vient  qu’il  ne  tient  ni  du  falpçtre  ni  dufoulfe  ,  que 
fa  puilTance  ''  lui  vient  de  la  ténuité  de  fes  parties , 
&  de  la  force  qui  le  poulie. 

La  bile  auroit  peut-ellre  plus  de  relTemblance  k 
un  ferment,  puil'qu’elle  paflê  pour  un  fuc  huileux  , 
halfamiqiie ,  faim  ,  qui  fermente  avec  \tfuc  pancréa¬ 
tique.  Cette  defeription  ell  féduifante ,  mais  elle 
fuppofe  plus  qu’elle  ne  prouve.  Que  ce  foit  urî 
fuc  huileux ,  &c.  Vanalyfe  ne  le  montre  pas.  Qua¬ 
tre  onces  de  bile  donnent  par  la  difidlation  '  moins 
d’une  dragme&  demie  d'huile,  une  demie  dragme 
d’une  liqueur  alknime  ,  quinze  grains  de ^fel  fixe  p 
trois  onces  &  demie  &  plus  de  phlegme  ou  d’eau  infi- 
pide.  Or  quatre  onces  de  liqueur  qui  contiennent 
*iuin%e  grains  de  fel ,  dinut  dragme  d'h.m\Q  fur  trois 
onces  cinq  dragmes  d’eau  ,  fera- t-elle  une  liqueur 
fulphureufe  &:  faline?Ne  paroill-il  pas  au  contraire 
que  c’ell  un  foulfre  noyé  dans  l’eau  ?  Ceci  paroill 
d’autant  plus  dans  l’intention  de  la  nature ,  qu’elle 
place  ce  fuc  à  portée  de  fe  nieller  au  fortir  de 
fon  réfervoir,  avec  une  autre  liqueur  j  c’ell  le 
fuc  panc<  éatique ,  autre  ferment  célébré,  laquelle 
n’ell  prefque  qu’une  fimple  eau^",  une  eau  dé¬ 
pourvue  de  feU.  Le  goût  y  en  découvre  eneffec 

a  Pitcarn.  difTert.  p.  "Bellin.  opufc.  de  mot.  cordis-  p-  84- 
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eres-peu  ,  &  à  en  juger  par  la  jalive  qui  tient  foti 
nom  des  prétendus  fêla  dont  on  Ta  enrichie ,  8c 
avec  laquelle  on  compare  '  le  fuc  panoéatique  ;  ce¬ 
lui-ci  n'eil  rien  moins  que  falin^  y  puifque  trois 
onces  de  /Æ/we  diltillée  ne  donnent  quQ  deux  grains 
de  fel. 

La  vertu  de  ferment  n'eid  donc  prouvée  ni  dans 
la  bile  ni  dans  Je  fuc  pana  é.i tique  y  car  outre  que 
ces  liqueurs  ne  font  que  des  eaux  tresTpeu  affai- 
fonnées  de  fel  y  8cc,  Vall^a/ide  la  bile  ell:  une  chi¬ 
mère  y  puifqu'elle  ne  fermente  '  avec  zncnnajde  : 
Bz  quand  eWe  fermenteroit  avec  un  acide  y  le  fuc  pan¬ 
créatique  n’en  a  aucun  à  lui  oppofer.  Il  contient 
au  contraire  un  all^ali,  s’il  convient  fi  parfaite¬ 
ment  avec  la  fa’ive‘  y  puifque  les  denx  grains  de  fel 
que  trois  onces  de  falhe  donnent,  Çont  alcalins 

Ce  feroitune  difcuifion  qui  nous  meneroit  trop 
loin ,  s'il  falloir  ici  paffer  en  revue  tous  les  autres 
fucs  qui  font  en  réputation  de  ferment  5  cependant 
les  raifons  de  dégradation  qu’on  auroit  à  leur 
oppofer ,  ne  feroient  pas  moins  bien  fondées.  Il 
fuffit  d’avertir  que  la  condamnation  de  ceux  qu’on 
vient  de  proferire,  renferme  celle  des  autres  qui 
relient,  il  ne  faut  qu’appliquer  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  La  faliveSy  par  exemple ,  qui  prélude  à  tous 
les  autres  ferments ,  paroill  elle- même  déchûe  de 
ce  titre  ,  vû  fur  tout  qu’elle  fe  melle  indifférem¬ 
ment  ^ ,  &  prefque  fans  trouble ,  avec  les  acides  8c 
les  alkalis.  C’eft  une  eau  infipide  dellinée  à  dé¬ 
layer  ‘  d’une.maniere  infenfibleles  alimens  à  me- 
fure  qu’ils  fe  brifent  fous  les  dents,  Unedellina- 
tion  pareille  ellablit-elle  la  qualité  de  ferment? 
On  convient  pourtant  de  la  lui  paffer ,  fi  l’eau 
tiède  dont  on  détrempe  la  matière  d’une 

a  Ortlob.  'œcon.  p.  51  b  jhld.  p.  5^4.  f  ibi'd.  p.  <1  ’Berger, 
4e  nat.  p.  <Sohn.  cire.  p.  154-  Onlob.  p.  51.  no.  «  Tiohn- 149. 
f  ^archuf.  ibicl.  ?  f^erheym,  tom.  1.  p.  UJ.  fialogc* 

p.  4i.  ‘  Ibid,  p.  47. 
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à  mefure  qu’on  la  pile  ,  peuc  palTer  en  ce  ca$ 
pour  levant.  U  elt  vrai  que  du  pam  mâché  s'aigrit 
&  fe  fermente  ailemenc /mais  ce  nelt  que  parce 
quhl  fe  gâte  5  or  nous  parlons  ici  de /trwcwfj  na¬ 
turels.  Ce  même  morceau  de  pain  ne  le  feroic 
point  aign,  fi  elbnt  bien  mâché  il  eût  continué  ' 
d  eftre  brifé  dans  Voefophage,  &  enfin  dans  Veflomac,  ■ 
Preuve  fenfilile  que  ce  n’efl:  point  par  la ■ 
tation  qu’il  fe  prépare  à  la  digtftion ,  mais  par  le 
broyement  de  par  la  tritiiratiQn.  Lç  fucjlomacai  raé- 
riteroïc  ici  une  place  finguliere ,  mais  il  la  retrou¬ 
vera  avec  iifure  dans  l’endroit  ou  nous  traiterons 
exprès  du  fameux de  Vcfiomac, 

11  n’en  efi  pas  de  mçme  de  la  lymphe ,  ce  levain 
des  levains ,  puifqu’elle  fupplée  à  tous  les  autres  "a 
qu’elle  en  eft  le  fondement  j  la  baie  &  la  reflbur- 
ce  ,  parce  qu’elle  les  produic.qu  les  répare  tous. 
Une  liqueur  fi  précieufe  ne  mérite-t-elle  pas  qu’on 
lui  couferve  le  droit  de  levain*’}  On  la  compare 
en  effet  au  fyc  nerveux  ‘ ,  &  par  cette  raifon  on  U 
trouve  toute  fpiritueufe ,  capable  de  fermenter  le 
fang  de  nouveau  &  de  le  ranimer. 

D’autres  appuyent  fa  qualité  de  levain  fur  Y acide 
dont  on  U  foupconne,  mais  le  foupçon  ell  fans 
fondement ‘'i  car  outre  que  les  glandes  conglcbées^ 
on  lymphatiques ,  n’ont  naturellement  aucune  aci-' 
dite  qu’elles  puilfent  communiquer  à  la  lymphe 
qu’elles  filtrent  on  qu’elles  perfeélionnent,  la  lymphe 
par  elle  même  n’efi:  point  acide-,  les  fources  d’oq  elle 
fort  originairement,  ne  nous  la  répréfentent  que 
fous  l’apparence  d’une  liqueur  douce  ,  laiteufe  ,  & 
fpiritueufe ,  foit  qu’on  la  croye  le  réfidu  des  efprits  f 
on  du  fuc  nerveux  3  foit  qu’on  la  donne  pour  ellre 
la  même  que  la  partie  blanche  du  fang  2  artériel, 

^‘Bohn-  drcul-  p.  ^oy  ^  Verheym ,  tom*  2-  p.*ic6’  ^  ibid. 
p.  loç.  a  3o/jw.  ciixul.  p.  104*  '  SSf  .de  nat- 
ageuogr- p-  jr-  Verheyen  ,  tOIU-  lOJ-  5  lofj 
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Cette  quiihié  fpirmeUfe  de  la  lymphe  feroit  la  feule 
fur  laquelle  on  pourroit  ertablir  fa  condition  de 
levain  ,  &  la  part  qu'on  donne  aux  efprjts  dans  la 
compoficion  de  tous  les  fucs  qu'on  a  honore  de 
ce  nom ,  le  feroit  penfer  ;  mais  cette  idée  s'accor¬ 
de  mal  à  celle  qu'on  nous  donne  du  levain.  Ce 
n’ell  pas  ici  dans  un  efprit  volatil  qu’on  le  fait  con- 
filler ,  mais  dans  un  iél  acide  “  ;  or  V acide  ell  in¬ 
compatible  avec  Vtfpric  anmal  ou  \efuc  nerveux  , 
qui  elf  propre  au  contraire  à  le  prévenir ,  à  i'a- 
doucir,  ou  à  le  concentrer  par  tout  où  il  fetrou- 
veroit.  C’ell;  que  V acide ,  fi  on  excepte  Veftomac  , 
félon  le  fentimenr  meme  de  M.  van  Helmont'’  ^  ell 
l’ennemi  capital  des  autres  parties  du  corps,  & 
la  perte  de  la  fanté ,  fuivant  la  penlée  à^Hypocratc 
Dans  cette  vue,  la  nature  paroirt  uniquement 
occupée  à  pouffer  dehors  du  corps  toutes  les  li¬ 
queurs  fufceptibles  de  fahire  ,  telle  qu'elle  puiffe 
elire.  11  n'y  a  gueres  en  effet  que  Vurine  en  qui 
on  découvre  quelque  faveur  faitne i  mais  la  fanté 
n’a  rien  à  craindre  de  cette  falurCi  pùifque  Tunne 
n’a  Ÿ^mtàt  circulation ,  ni  de  retour  dans  le  fang. 
De  cette  obfervation  on  pourroit  tirer  cette  ma¬ 
xime,  que  toute  liqueur  qui  circule  dans  nos 
corps  n'ell  pas  faline,  ou  qu’elle  fe  dépouille  de 
ce  qu’elle  pourroit  avoir  de  falin ,  avant  que  de 
rentrer  dans  le  fang.  Ainfi  la  falive  trouve  dans 
l’ertomac  une  glu  naturelle,  un  enduit  vifqueus  ; 
la  bile  &  le  fuc  pancréatique  rencontrent  leur 
partage  dans  les  vaijf  aux  laBe%^i  un  ticlouté ,  un 
mucilage  qui  revert  intérieurement  les  intertms, 
tous  artifices  de  la  nature  pour  édulcorer  les  fucs 
qu  elle  delline  à  faire  palier  dans  le  fang  ;  car  ce 
font  comme  des  étamines ,  ou  du  moins  des  fubrtan- 

_  a  ‘Barchufen.  pyrof.  p.  S9.  axiom-  M.  b  Omne  acidum  extra 
ftomachum  toti  corpori  hodile  e!l.  Acidum  huuiorem  reli- 
quos  humorcs  præccllentem  omnium  maxime  incommodumi, 
de  vet-  Med. 
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ces  fpongieufes ,  qui  fe  chargent  &  qui  s^imfek 
bent  des  fels  qui  fc  feroienc  échappez  des  ali- 
mens  dans  les  fucs  nourriciers.  Mal-à-propos 
donc  voudroic-on  ertablir  lès  levains  l'ur  V acide  dts, 
fues  qui  fervent  à  notre  confervation ,  il  nell 
Y>o\ni  à‘ acide"  naturel  dans  le  fang  ni  dans  aucune 
des  liqueurs  qui  font  en  commerce  avec  lui.  Ces 
liqueurs  n'ont  donc  rien  du  levain  ,  l'idée  de  le- 
vain  dans  nos  corps  elt  infoucenable ,  &  ce  feroic, 
comprendre  mal  la  nature  qui  travaille  à  fa  con- 
fei  vation  ,  que  de  lui  preller  des  levains  qui  con¬ 
viennent  ii  mal  à-fes  maniérés. 

a  ritc.trn.  diffère.  ^ytoC.f. 

oe  humor. 


CHAPITRE  XL 
le  fuc  fiomacai  n'a  rien  de  levain» 

La  fonélion  de  l'ellomac  eR  de  digérer.  La 
digelhon  eft  une  folution.  Cette  folution  eR  de 
chofes  molles ,  &  l’on  donne  cette  fonétion  à  faire 
3  un  acide.  L’acide  cependant  deRiné  à  corroder  H 
à  d  foudre  des  chofes  dures",  durcit  les  molles, 
épaiRk  les  liquides  , fige  les  grafifes,  &  coagule‘’k& 
laiceufes.  Or  les  alimens  font  des  fubRances  mol¬ 
les  ,  friables ,  gralfes  ou  laiteufes.  Vacide  n’eR 
donc  pas  propre  à  digérer  :  donc  le  fuc  de  l'eRo- 
mac  n'elt  point  acide ,  donc  il  n’eR  point  levain. 
En  effet  il  n’y  a  point  d’eitemple  que  des  fubRan¬ 
ces  farineufes,  tels  que  font  la  plupart  des  ali¬ 
mens  ,  fe  difolvent  dans  des  liqueurs  acides ,  com¬ 
me  dans  le  vinaigre ,  ou  le  jus  de  citron  L'expérien¬ 
ce  qu’on  a  fait  à  ce  fujet  en  eR  une  preuve  fen- 
lible  ,  on  a  mis  ''  en  digeRion  au  bain-marie  pen- 

^  'Barchn/:  pyrof.  p.  i88.  acroamT‘i88.  b  jd.  hift.  Med.  4^8. 
«  Jbid.  <1  Verhejen,  toiîl.  Z.  p.  Z55, 
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hnt  huit  heures  des  mélanges  d’alimenschoifis, 
affaifonnez  de  différentes  fortes  5  la  tenta¬ 

tive  n’a  point  réuflij  il  n’a  point  paru  de  dipiu- 

**Ta  qualité  dV«We  a  d’ailleurs  quelque  chofe  de 
trop  borné  pour  la  digeftion  ,  un  acide  ne  peut  dil- 
foudre  *  que  certaines  lubllances  5 1  oy  ne  cede  qu  à 
V€M  regale  ;  Vargent  à  Vefpit  de  nitre  ;  le  ylomb^w 
vinaigre  :  or  des  fublhnces  graffes ,  laiteules  ,  ta^ 
rineufes ,  ne  différent  pas  moins  entre  elles  que 
Vor ,  Vargent  &  le  plomb.  Il  fiudroit  donc  autant 
de  différens  acides  ‘  dans  l’eflomac ,  que  d  alimens 
différens ,  ou  bien  la  digelfion  ne  s’y  feroit  pas. 

Mais  les  corps  mêmes  qui  fe  laiffent  le  plus  vo¬ 
lontiers  diffouare  aux  acides  y  ne  fe  diflolventpas 
dans  l’ert omac.  Les  corps  durs ,  par  exemple  ,  de¬ 
meurent  fans  fe  diffoudre  dans  l’eftomac  meme 
des  animaux  qui  font  en  réputation  de  contenir 
Vacide  le  plus  puiffant.  C’ell  ainfî  que  les  os  ‘  le 
retrouvent  dans  celui  d’un  chien  fans  eftre  ron- 
dus ,  car  les  morceaux  d’os  s*y  voyent  preique 
dans  leur  entier,  ou  dans  la  même  hgure  quils 
y  font  defeendus,  après  avoir  erté  briiez 
dents  du  chien.  Un  acide  (  s’il  en  eÜoit  dans  1  elto- 
mac )  ne  devroit  pas,  ce  femble,  epaigner  ces 
fortes  de  fubUances. 

On  fût  que  des  oifeaux  avalent  des  graviers, 
parmi  lefquels  ils  choififfent  les  plus  durs ,  &  que 
Vautruche  en  particulier  avale  du  fer  ,  lequel  le 
trouve  ufé  dans  leftomac  de  cet  animal ,  d’ou 
l’on  conclut  en  faveur  de  Vacide  digefiif.  On  re¬ 
met  ailleurs  adonner  la  raifon  mécanique  pour 
laquelle  ces  oifeaux  avalent  ces  fortes  de  matières, 
il  fiiffit  ici  de  faire  remarquer  que  ces  oiieaux 
ayant  leurs  eftomacs  pleins  de  ces  matières  ,  n  en 
périflent  pas  moins  de  faim  On  en  a  apporte  la 

a  ‘Sohn.  circul.  ’Sa.rchuf.  a^croam.  p-  Hh  b  /i- hift.  Med. 
p.  4^8.  c  •Smnner.  de  lymphac.  p.  78*  **  Gfttder,  de  fern^  p.  yi, 
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railon  ci-devant",  c’eft  en  général  parce  que 
reltomac  ne  les  dijfout^diS ,  &  Texpé  rience  le  con¬ 
firme  ,  puilqu'on  retrouve  en  nature  Vor  &  les 
fériés  *  dans  les  excrémens  des  animaux  aufquels 
on  les  a  fait  avaler.  Les  pentes  bouteilles  de 
verre  '  qu’on  faitayaler  aux  coqs  d’inde^  prou¬ 
vent  la  même  choie  >  car  ces  animaux  ne  les  di¬ 
gèrent  pas^  ils  les  rendent  au  contraire  brirées  & 
miles  en  poudre >  marque  que  ce  nelt  point  par 
coii'üfton  ou  fermentation  que  la  digellion  fe  fait, 
mais  par  la  maniéré  qu’on  expliquera  en  l'on  lieu. 

Les  variations  des  auteurs  touchint  la  nature 
du  prétendu  acide  de  Vellomàc ,  forment  d’autres 
preuves  contre  lui.  Les  uns  le  comparent  à  une 
eaii  forte,  aux  efpnts  de  niere ,  de  fei ,  de  vitriol  y 
d  autres  le  font  femblable  à  un  acide  dulcifié ,  & 
pour  cela  ils  mettent  les  effrits  animaux  de  la  par¬ 
tie  ,  lelquels  par  leur  mélange  rendent  cet  acide 
iupportable  a  l’ellomac  &  convenable  aux  fon¬ 
ctions  du  corps.  Les  chymiltes  qui  les  premiers 
ont  invente  V acide  digeftif^  ont  donné  occafion  à 
cette  mitigation-,  c3it  pour  raffûrer  Veftomac  con¬ 
tre  les  dangers  d  une  liqueur  faline ,  ils  ont  revêtu 
ce  levain  des  titres  fpécieux,  d'idées  fpécifiques , 
de  qualULT^  vivifiantes ,  qui  lui  viennent  félon  eux 
d’un  eCprit  etheie,  d'un  foui fre  glorieux ,  à  l’aide 
delquels  il  prend  une  faveur  hnguiiere,  &  de¬ 
vient  un  dilTolvant  tempéré,  capable  cependant 
de  tous  les  grands  avantages  qu’on  en  fait  efperer. 

Mais  peut-ellre  adigne-t-on  des  qualicez  fen- 
libles  a  une  liqueur  invifible  ou  non  prouvée  ,  car 
un  célébré  anatomifle  '  met  en  quelhon  s’il  ei\ 
un  fiuc fiomacal.  D’autres  attribuent  Vacide  dmfiif 
a  de  prétendus  relies  d’alimens  aigris ,  dans  lef- 
quels  ils  font  réfider  cet  acide.  Mais  ces  relies 


*  Chap.  I.  b  Geuder,  p.  76.  c  ‘Bord,  de  mot. 
prop.  183.  ècc.  à.  -Brunnerus,  de  lymph-  p.  76. 
t©œ.  i.  p.  2J7.  /  t  r  / 
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aigris  'font  aufli  imaginaires,  &  cette  aigreur  fe- 
roic  vicieufe  &  contre  nature,  car  un  chyle  mgr» 
dl  une  caufe  de  maladie  j  or  l'on  recherche  ici 
un  acide  naturel ,  puifqu'on  recherche  les  caufes 
de  la  Tancé.  Plufieurs  penfent  encore  que  la  lym- 
phe  de  Pellomac  n’a  gueres  d’autre  lource  que 
h  falive^.  On  Tait  qu’un  homme  Tain  enfaitjuf- 
qu’à  une  livre  par  jour ,  &  comme  il  en  avale  la 
plus  grande  partie  ,  elle  devient  lâ  principale 
fource  du  fuc  ftomacal.  En  ce  fens  la  quellion  tou¬ 
chant  V acidité  de  ce  fuc  ell  finie  ,  parce  qu’il  fera 
aulli  peu  acide  ,  &  aufli  peu  levain,  que  la  falive. 
Mais  de  telle  caufe  que  vienne  cette  férofité  Jîo- 
macale,ctw&  qui  prétendent  l’avoir  vue  &  trou¬ 
vée  ,  ne  font  pas  trouvée  acide  à  leur  goût  ni  par 
les  expériences  qu’ils  ont  faites  par  les  additions 
â’allialisfixes  ou  volatils ,  &c.  ils  n’y  ont  découverc 
aucune  marque  (ïacidité  K  Ceux  qui  ont  elle  les 
plus  heureux  dans  cette  découverte,  croyent  y 
avoir  fenti  quelque  faveur  qui  tenoit  encore  plus 
de  Vinfipide  %  que  du  falé. 

Les  raifons  pourquoi  on  a  défendu  avec  tant 
de  paflion  Vacide  de  l’eflomac ,  font  deux  princi¬ 
pales,  i*,  Les  acides  redonnent  de  l’appétit. 
Ils  font  très-propres  à  incifer,  &  par  confé- 
quent  àdifloudre.  Mais  i®,  combien  de  fois  lent- 
on  des  aigreurs  d’eftomac  ,  en  même  tems  qu’on 
cil  dégoûté  ?  Combien  de  fois  les  amers  rendent- 
ils  l’appétit?  1®,  Cette  divifion,  cette  atténua¬ 
tion  ne  s'opèrent-elles  pas  aufli  par  les  mineux  , 
les  fulphureux  ,  \qs  aromatiques.  Une  troilîéme  rai- 
fon  paroît  décifive  en  faveur  de  Vacide  de  Vefio- 
mac ,  c’ert  qu’on  a  crû  que  la  digeflion  efloit  une 
forte  de  fermentation  j  &  parce  que  l’acide  a  la 
meilleure  part  dans  \ts  fermentations  ^  on  l’a  fait 
préfider  à  celle  de  Veftomac.  Mais  on  fera  voir 

a  'Brmner,  de  lymph.  p.  9?-  b  ,  "Brunnerus ,  Bdin. 

prdeb,  ‘Bergt'r  ,  &c.  «  Bohn,  de  chUific^at. 
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que  la  fermentation  n’a  aucune  part  dans  la  dige* 
jilon  -,  &  quand  bien  même  la  fermentation  y  con- 
tnbueroïc ,  on  fait  que  Vacide  n’eft  pas  la  feule 
caufe  des  fermentations.  Celles  fur  tout ,  qu’on 
admettroit  dans  le  corps  humain ,  ne  fe  feroienc 
pas  par  un  acide  l’aveu  de  ceux-là  même  qui 
les  aucorifenr.  Un  auteur  '*  célébré  en  chymie 
crt  perfuadé  que  le  levain  du  Hing  tient  plus  de 
VaL\ali  que  de  Vacide.  Il  va  même  cet  auteur 
jufqu’à  changer  le  nom  de  ce  prétendu  ferment, 
perfuadé  qu’un  véritable  ferment  acide.  Ce 

ii’ell  donc  pas  un  levain  félon  lui  qui  perfection¬ 
ne  le  fang  &  qui  régit  les  fonctions ,  c’elt  un  nou¬ 
veau  né  en  chymie,  un  aCleur  d’une  réputation 
naiffante ,  &  d’un  nom  nouveau  qui  va  régler 
l’économie  du  corps  :  c'elt  un  multiplicateur  auHi-> 
ficum  * ,  parce  qu’il  le  donne  pour  un  agent  facile 
à  fe  répandre,  aifé  à  fe  multiplier,  promt  à  fe 
communiquer. 

Ce  changement  fait  au  levain  de  leltomac  n’ell 
pas  le  feul.  L’alTûrance  qu’ont  donnée  deux  cé¬ 
lébrés  maîtres  ‘  en  chymie  ,  qu’ils  avoient  un 
dilfolvant  ,  lequel  eltoic  un  acide  volatil ,  qui  ré- 
duifoit  les  alimens  en  chyle  ,a  fait  penfer  que  le 
levain  de  l’eltomac  pourroit  eltre  de  même  natu¬ 
re.  Mais  ce  dilTolvant  elt  contelté  ,  &  a  palfé  ' 
pour  une  mauvaife  copie,  ou  une  reflemblance 
très  imparfaite  de  celui  de  l’eltomac.  On  a  ce¬ 
pendant  effayé  de  montrer  qu’il  pourroit  y  avoir 
quelque  reflemblance  entre  ce  difolvant  dttnRcieï 
éc  celui  de  l’eltomae  ,  par  le  mélange  du  fuc  net’^ 
veux  f,  qui  s’alfocie  à  cet  acide ,  qui  le  dulcifie 
&  le  vûlatilife.  Mais  dans  quel  endroit  fe  fait  ce 
mélange  ?Par  quelle  maniéré  ?  A-t-on  quelque 

>  ’Ba.rchufen.  ^  "Burebuf.  acroam.  de  auffifico.  p.  1^5.  difTcrt, 
xxiv.  c  'Bo  je,  Tacheniu,.  d  'Boyle,  hift.  fluiditatis.  Tachen. 

îlippocr.  chym  c-  13  e  Geuder,  de  ferment,  p.  74.  tVindttus, 
de  prima  cottionep.  îa. 
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preuve  qu’il  y  aie  communication  dw  fuc  nerveux 
avec  le  ftomacal  ?  Le  fuc  nerveux  fe  verferoic  -  il 
dans  la  cavité  de  l’ellomac  ?  Les  nerfs  s’ouvri- 
roient  donc  dans  cette  cavité ,  c’ell  de  quoi  on  n’a 
nulle  preuve  J  car  tout  ce  qu’on  a  écrit  “ià-di (lus 
ne  s’accorde  ni  avec  la  mécanique ,  ni  avec  Va- 
natomie.  Les  lymphatiques  ramaflent  ce  qui  fuinte 
des  excrémitez  des  nerfs ,  ils  le  reportent  au  fang  ; 
voila  ce  qu’on  a  crû  là-de(fus  de  plus  raifonna- 
ble.  D’ailleurs  le  fuc  nerveux  au  fortir  des  nerfs  , 
feroit .  il  de  quelque  vertu  ?  11  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  du  contraire.  Le  fuc  nerveux  n  a  de  force 
qu’elhnt  imbibé  dans  les  fibres  des  nerfs ,  car  il 
les  gonfle ,  il  les  racourcit  alors  ,  comme  l’eau 
fait  les  filets  d’une  corde  :  ce  n’ell  hors  de  là 
qu’une  lymphe  fine  à-la- vérité  ,mais  douce  j  tran-^ 
quille ,  incapable  de  fermentation.  Eh  comment 
les  efprits  animaux  {&co\enx:^\\sfermentatifs  ?  Vefprit 
de  vin  l’ell  -  il  efiant  mêlé  avec  le  vm  ?  Cette 
idée  ell  certainement  imparfaite  &  mal  enten- 

On  a  encore  débité,  pour  alffirerla  qualité  de 
levain  au  dijjblv^t  de  l’ellomac  ,  qu’il  confilloit 
dans  une  matière  éihérée  S  ou  aérienne  élafti^ 
que  ou  pleine  de  relTort  ,  capable  de  pénétrer, 
de  divifer  les  alimens  &  de  les  agiter  ,  ce  qui 
feroit  une  maniéré  de  fermentation.  On  veut  bien 
ne  pas  contefter  ici  fur  le  nom,  mais  les  parti- 
fans  de  cette  matière  éthérée  la  confondent  avec 
Vacide  *  &  l’<i/^a/i  j  le  pouvoir  de  cette  matière 
par  rapport  à  la  fermentation  fera  donc  aulfi  peu 
confiant  que  celui  de  ces  deux  fels.  Vair  n’y 
pourroit  rien  que  par  le  moyen  des  efprits ,  qu’on 
prétend  '  efire  un  air  très -fin  ;  fon  pouvoir  ne  fera 
donc  aufli  réel, que  celui  des  efprits  qui  n’y  peuvent 
tien  par  leur  mélangé  comme  on  vient  de  le  faire 

?  id.  ch-X-b  Viridet.  p;  Î3-  ‘  ‘Brunner.  (le  lymph.  c  vi. 
*  Vindet.  p.  33.  «  CHujoh».  t Brunner.  de  lymph-  c-  vx.  p, 
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obferver.  Le  levain  de  Leftomac  elt  donc  incer¬ 
tain  en  tout  fens. 

Mais  ce  qui  achevé  de  prouver  qu’il  ny  a 
point  de  ferment  LeÜomac  ,  c’ert  qu’il  ne  s^y 
paffe  pas  de  fermentation  En  effet  le  chyle  ne 
reflemble  pas  à  une  fermentée  car  outre 

que  la  difiiUation  n’en  tire  aucun  efpnt  infiam~ 
mable  3  ce  qui  arrive  aux  matières  fermentées  ^  î 
la  matière  fpiritueufe  qui  s’en  fépare  dans  nos 
corps  J  ne  reffemble  point  aux  e/prits  des  thymi^ 
fies  'j-^ui  reconnoiflent  eux-mémes  que  la  vola^ 
tilifatîon  qui  fe  fait  dans  le  fang ,  elt  diftérence  de 
celle  qui  s’opère  en  chymie ,  en  ce  qu’elle  ne  fe 
fait  pas  par  fermentation 

Enfin  rien  ne  s’oppofe  tant  à  la  digefîion  des 
a' mens 3  que  l’ufage  de  ceux  qui  font  plus  en¬ 
clins  à  fermenter  • ,  le  contraire  devroit  arriver 
fl  la  digeltion  fe  faifoit  par  fermentation  :  car  ce 
feroit  l’aider  que  de  lui  offrir  des  matières  qui 
lui  feroient  convenables.  Ainfi  de  ce  que  les 
alimens  qui  réfiltent  davantage  à  la  fermentation  f, 
font  plus  amis  de  l’eltomac  &  plus  ailez  à  digé¬ 
rer  J  on  doit  concltire  que  la  dig^ion  n’ert  point 
une  fermentation  3  &  que  le  fuc  ffomacal  ,  qui  y 
coopère  J  n’ell  pas  un  ferment. 

Un  auteur  «  de  nom  vient  pourtant  de  faire 
un  dernier  effort  en  faveur  de  ce  fuc.  Il  lui  at¬ 
tribue  une  qualité  feptique'3  une  vertu  pou'rrijfante , 
à  laquelle  il  confeiatiroit  qu’on  accordât  le  nom 
de  ferment  C’elt  une  opinion  qu’il  fart  revi¬ 
vre ,  laquelle  vient  du  célébré  M.  Lifter  qui 
avoir  efl'ayé  avant  lui  de  faire  approuver  aux 
Médecins  cette  qualité.  11  ne  l’avoit  pas  donnée 


a  "Bohn-  circul.  p.  Hp  b  Bohn.  p.  14^.  Geuier,  deferm-  p.  90. 
llid  ^Bvrchnf.  pyrofoph.  p.  90.  e  ’Bohn.  ciicul.  p.  146’. 
Ortlob.  œconoin.  p.  45.  f  ibid.  g  Berger  ,  de  nac.  p.  155.  S  Bohn. 
diflerc.  X.  arc.  i.  j  coaçhyl.  bi/ala.  dilFeic-  anat.  p.  149.  ldi 
dt  huinor. 
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pour  une  vertu  occulte  j  pour  une  faculté  imagi¬ 
naire,  il  en  allignoïc  la  fource.  Un  atr  etoufté , 
un  foulfre  concentré ,  devenu  acre  &  fahn  ^  a  l  oc- 
cafion  de  la  matière  qui  iranf^m  intérieure¬ 
ment  des  membran  s  de  1  ertomac  ^  qui  développe 
ce  foulfre  &  qui  Tanime ,  lui  avoir  paru  propre 
à  communiquer  cette  qualité  à  ce  fuc.  La  cé¬ 
lébré  machine  de  M.  Vaprn  qui  fond  &  met  en 
bouillie  les  os  memes  ,  à  Laide  d’un  feu  concen- 
tré ,  a  autorifé  Lopinion  de  ces  deux  iavans , 
elle  n’a  pourtant  point  elle  fuivie. 

Le  célébré  M.  Pitcarne  ^  l’a  combatue  :  mais 
plus  d’une  raifon  s  y  oppofe  d’ailleurs,  i  ”,  Cette 
vertu  purrijfrnte  ne  s’accorde  pas  avec  la  torce 
de  l’ellomac ,  puifque  la  pourriture  n’arrive  gue- 
res  à  un  corps  »  tant  que  les  parties  font  mues  oc 
aeitées  par  une  force  confidéruble  ^exceneure. 
La  pourriture  demande  du  repos ,  de  forte  que  le 
moyen  de  la  prévenir  ell  de  mettre  en  mouve¬ 
ment  les  parties  du  corps  qu’on  veut  conierver. 
L’eau  ,  par  exemple  ,  ne  s’empuantit  que  lorlqu  - 
elle  demeure  croupilTante  ;  &  le  moyen  d  em¬ 
pêcher  la  viande  de  fe  gâter ,  c’eil  de  la  faire 
cuire.  Le  fuc  ftornacal  n’eft  autre  ebofe  '^  que 
la  férofité  du  fang  j  or  cette  férofice  ne  le  gâte 
qu’au  bout  de  24-  jours  La  pourriture  elt 

une  qualité  vitieufe  ou  contre  nature, &  la  ver¬ 
tu  dieellive  que  nous  cherchons,  doit  eltre  natu¬ 
relle.  4°,  Cet  air  étouffé  ^  ce  foulfre  concentre  j  cet¬ 
te  matière  tranfpirable  retenue  &  devenue  acre , 
font-cechofes  hors  de  tout  doute  ?  Un  air  etout- 
fé  paffe  '  au  contraire  pour  preferver  de  la  cor¬ 
ruption  ;  mais  d’ailleurs  un  air  elt- il  étouffé, 
tant  qu’il  communique  avec  l’air  extérieur  . 
Peut-il  contribuer  à  l’entretien  de  la  iante  s  11 


a  Ibid.  -B  rger,  de  nat.  p.  i34.  ^  Diflert.  p-  71-  ' 
Crtlob*  ^ohn-  ôcc-  ^  hift.  fsog*  p*  ^5'  ®  ‘Bohn>  diUerc» 
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eft  étouffé  ?  2%  Ce  foulfre  elt-il  bien  prouvé 
dans  Teffomac  ?  L’odeur  qui  exhale  de  ce  vifcere 
le  fait-elle  Ibupçonner  ?  Peut-il  palier  pour  con¬ 
centré,  tant  quhl  a  libres  les  ilfues  que  la  nature 
lui  a  delhnées  ?  3°,  Quelle  apparence  que  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  intérieure  foit  acre  ou  jaline  ? 
Seroit-ce  parce  que  celle  de  la  lueur  efl  aigre  ? 
Mais  qui  n’en  apperçoit  la  rai  Ton  ?  Le  cüizr/îéï  im¬ 
médiat  de  l’air  en  elt  la  caufe. 

Enfin  l’exemple  delà  machine  deM.  Papin  ne 
prouve  rien  dans  cette  occafion ,  c’elt  un  vailTeau 
immobile,  hermétiquement  bouché  fur  un  feu  de 
charbon  j  l’ellomac  eltunfac  membraneux»  mo¬ 
bile  &  mollalTe,  ouvert  haut  &  bas,  entouré 
d’un  bain  de  vapeur.  La  qualité  feptique  du/wc  (iomacal 
ell  donc  une  chimere ,  &  la  vertu  de  levain  donc  on 
confentiroic  de  la  gratifier ,  elf  imaginaire. 

CHAPITRE  XII. 
les  fécrétions/è  font  fans  les  fecours  des  levains, 

Le  mot  defécrétion  en  a  altéré  l’idée.  Ons’eft 
imaginé  que  c’elloit  un  choix  ou  un  triage 
de  matière  qui  le  Eiifoit  dans  nos  corps ,  ou  une 
réparation  du  pur  d’avec  Vimpur  ;  &  pour  la  pro-» 
curer  on  y  a  crû  nécelTaire  l’aétion  d’un  levain  , 
qui  devoir  démefler  dans  le  fang ,  &  p.  écipiier  dans 
les  vifeeres  les  fucsqui  doivent  fe  féparer.  La  mé- 
prife  a  efié  plus  loin ,  on  a  comparé  les  vifeeres 
à  des  cribles ,  &  on  a  emprunté  la  Itruéture  de 
ceux-ci  pour  l’appliquer  aux  vifeeres  i  d’où  font 
venues  les  idées  de  configurations  &  de  pores ,  fans 
lefquelles  on  ne  comprenoit  pas  que  pulfent  fe 
laire  les  fécrétions. 

Mais  Içs  liqueurs  qui  fe  féparent  du  fang ,  ne 
lont  ni  pures  ni  fans  mélange  -  ,  ce  ne  font  point 

a  Pitcarne, 
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Acs  fucs  d'avec  les  autres,  ce  font  des  portions 

compofées  ,  mais  homogènes ,  ou  des  précis  de  ceuii 
qui  compofenc  la  maffe  du  fang,  duquel  elles 
lortent ,  non  par  voye  de  fécrétion ,  mais  filtra.^ 
tmi  de  forte  que  les  vifceres  ou  hs  g’andes  y  îonz 
niomsVof(ice  dQ  cribles  i  que  de  couloirs. 

Ce  n'ell:  pourtant  point  qu’on  veuille  ici  chi¬ 
caner  fur  les  mots  ,  on  s'y  tiendra  volontiers  , 
pourvû  qu’ils  ne  corrompent  en  rien  l’idée  natu¬ 
relle  que  la  mécanique  du  corps  nous  offre  tou¬ 
chant  les  réaénm  :  voici  cette  idée. 

Les  artens  &  les  veines  peuvent  ellrè  comparées 
aux  vaijfeaux  de  rencontre  des  chymifles  ,  car  elles 
s’abouchent  dans  leurs  extrémitez.  Que  fi  cepen¬ 
dant  le  mot  d’abouchement  bleffoit  ^imagination 
de  ceux  qui  ne  croyent  point  d’anafiomojes  d'ar~ 
iéreà  veines  on  peut  les  ménager  là-deflus  ,  & 
leur  épargner  l’expreifion ,  pourvû  qu’ils  convien¬ 
nent  ,  comme  on  fait  aujourd’hui ,  que  la  'teine 
forme  un  vaiffeau  continu  **  avec  Vartere  :  or  l’ex- 
tréinité  de  Vartere  elf  la  pointe  d’un  cône  ‘‘  qui  finie 
en  cet  endroit ,  &  la  veine  qui  en  naît  elt  [à.  pointe 
d’un  autre  cône  ‘  qui  commence  *'  au  même  endroit. 
Rien  ce  femble  ne  prépare  fi  naturellement  U 
matière  des  fécrétions ,  que  cette  ftrufture.  Ceux 
qui  ont  médité  avec  plus  de  loin  cette  opération 
prétendent  qu’elle  demande  antérieurement  dans 
le  fang  une  réparation  *  commencée  »  ou  un  dé¬ 
gagement  dans  les  parties  des  liqueurs  qui  doivent 
fe  filtrer ,  &  c’eft  ce  que  cette  Itruélure  des  vaif- 
feaux  toute  feule  paroift  opérer.  La  rnatiere  des 
fé.réiions  ell  une  lymphe  ou  une  férocité  dégagée  d’a¬ 
vec  la  partie  rouge  du  fang  ?  ertimée  la  plus 
fulphureufe.  Comparons  cette  férofiié  meflee  dans 
les  vailfeaux  avec  un  foulfre  ,  au  phlegme  ou  a  l’eau 

ï  ’Sellin.  de  mot.  bil-  p-  'Bfrgcr  ,  de  nat.  p.  85. 

Scc.  h  strom.  theor-  nova*  p*  *  ibid.  83*  ^  ibià,  p*  3î*>  c  Ct.e  , 
de  fccrett 
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<^u’on  répare  en  chymie  d’avec  \ts  huiles-,  la  ma¬ 
niéré  que  cec  art  employé ,  nous  découvrira  celle 
de  la  nature.  On  met  pefle  melle  les  huiles  avec 
leurs  phlegmes  dans  des  vailTeaux  de  verre  de 
figure  conique,  ou  dans  des  entonnoirs  ouverts  par 
bas  &  garnis  de  papier  gris  -,  on  y  laiiTe  repolér 
la  liqueur ,  qui  laiffe  échapper  la  lerofité 
à  travers  le  papier  gris  par  roiiverture  de  l’en¬ 
tonnoir.  Les  extrémitez  coniques  des  artères  font 
la  même  chofe^  le  faiig  y  perdant  de  Ton  mouve¬ 
ment  s’y  rallentit ,  &  par  ce  fejour  donne  le  tems 
à  h/'érofiié  de  quitter  la  partie  rouge.  Les  parois 
internes  des  vailleaux  enduits  naturellement  de 
lymphe  ,  favorifent  cette  réparation  ,  car  celle-ci 
ellant  homogène  &  en  convenance  de  nature  avec 
celle  du  fang,  s’allie  avec  elle  à  l’exclufion  de  la 
partie  rouge  >  ces  parois  en  font  baignez  j  &  fem- 
blables  à  ces  étamines  ou  à  ces  Ufieres  mouillées 
dont  les  chymifles  fe  fervent  pour  filtrer  ou  féparer 
Veau  des  huiles ,  elles  forment  une  file  ou  une  ligne 
ÀQ  direction  vers  le  conduit  excrétoire  j  c’elt-à-dire 
vers  l’endroit  où  doit  s’achever  la  fécrétion. 

La  preuve  de  cette  réparation  commencée  dans 
les  vailTeaux  eft  de  fait,  car  le  rang  entrant  dans  les 
capillaires  {départie  rouge'',  &  circule oepen- 

dantpar  ra  partie  blanche,  de  forte  que  celle-ci  toute 
feule  continue  fa  route  par  des  vailTeaux  propres, 
tandis  que  l’autre  prend  Ton  chemin  par  les  veines. 
La  figure  conique  des  artères  y  contribue  d’une 
part ,  &  les  ramifications  qui  fortcnt  à  droit  & 
à  gauche  du  tronc  artérid,  d’une  autre  ;  car  un 
tuyau  qui  va  toujours  en  fe  rétrécilfant  forme 
nécelTairement ,  à  mefure  que  les  parois  fe  rap¬ 
prochent,  des  digues  au  courant  de  la  liqueur 
qui  roule  dans  fa  capacité.  Elle  doit  donc 
cette  liqueur  fe  mouler  fur  le  tuyau ,  prendre 
par  conféquent  la  figure  conique  di  former  ua 

a  berger,  de  nat.  hum.  p- 7?.  8l. 
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tm  "  où  une  pointe  par  laquelle  elle  s'allonge 
julque  dans  la  pointe  du  tuyau.  Par  cette  raifdn 
le  lang  forme  un  lone  ’’  dans  Vartére ,  lequel  doit 
s'amoindrir  d'autant  plus,  qu'il  avance  davantage- 
vers  l’extrémité  de  ce  vaiffeau.  Or  la  partie  blanche 
ilu  fang  paroiil  feule  propre  à  s’amoindrir  jufqu’à 
ce  point ,  parce  que  Tes  parties  font  moins  élafii- 
ques  &  plus  pliantes  que  celles  de  la  rougê  ;  car 
pour  quelle  autre  railbn  la  nature  n'auroïc- elle 
donné  que  des  vaifleaux  délicats  &  minces, pour 
renfermer  la  lymphe,  tandis  qu'elle  en  a  delliné 
d’épais  &  de  très  durs  pour  contenir  le  fang? 
C'eiî;  donc  à  la  férofité  du  fang  à  former  la  poin¬ 
te  du  cône  :  or  cette  pointe  fe  trouve  dans  les 
^.■çrr£'w/r^■:C  capillaires  des  artères ,  par  conféquent 
la  férofité  doit  r-emplir  ces  capillaires ,  elle  s^y 
trouve  donc  féparée. 

■  Les  rameaux  qui  fortent  du  tronc  de  l'artére 
ne  coopèrent  pas  moins  à  cette  féparation  j  ce 
font  des  bouches  qui  s'ouvrent  dans  ce  tronc  > 
lefquelles  font  d’un  diamètre  d’autant  plus  grand 
que  la  capacité  des  vaifleaux  capillaires  ,  que 
ceux-ci  font  moins  fenfîbles  que  les  plus  petites 
branches  collateralles  des  artères.  Celles-ci  par 
conféquent  doivent  admettre  avec  d’autant  plus 
de  facilité  la  partie  rouge  du  fang  qui  a  plus  de 
volume,  que  les  extréhaitez  capillaires  y  oppolent 
plus  de  réfilhnce,  &  ne  fe  laillenc  pénétrer  que 
parce  que  le  fang  a  de  moins  épais.  Or  cette 
portion  la  moins  épaiflé  du  fang  efl  la  férofité , 
puifque  le  fang  artériel  efl:  le  plus  affiné,  efl  le 
moins  épis  &  le  plus  fereux.  Ce  n'efl  pour¬ 
tant  point  qu'on  prétende  que  les  ramifications 
artérielles  n’admettent  que  la  partie  rouge  du  fang, 
à  l'exclufion  de  la  blanche ,  parce  que  les  artères 
capillaires  n'admettent  que  celle-ci  à  l’exclufion 
a  Cunet  molles ,  tSerel.  de  mot-  anira-p.  b  Snom.  Theor*. 
nova-  p.  4^. 
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de  la  rouge.  On  a  déjà  reconnu  par  avance 
Jes  fécrétions  ne  font  pas  exemces  de  mélange  j  le 
fang  paffe  donc  dans  les  branches  collatérales  de? 
artères  ,  tel  qu’il  ell  ;  mais  chaque  ramification  de- 
Venant  tronc,  eu  égard  aux  autres  ramifications 
qui  en  fortent,  &  le  fang  perdant  de  fon  volume 
par  les  portions  qui  s’en  détachent  &  qui  s’éthip- 
peut  par  toutes  ces  branches  collatérales  à  me- 
fure  qu’il  s’avance  vers  les  extrémitez  capillai¬ 
res,  il  arrive  dans  ces  extrémitez  dépouillé  de  ùt 
partie  la  moins  fluide  ,  la  plus  épaifîè ,  teinte  en 
rouge.  Dans  cet  eltat  il  fe  trouve  fereux ,  de  la 
nature  d’une  eau  filtrée  :  on  dit  ftltrée,  car  l’on 
fait  aujourd’hui  que  la  partie  fibreufe  du  fang  n’eli 
autre  chofe  qu’un  raifeau  flotant  qui  fe  montre 
dans  les  faignées  du  pied,  fous  la  forme  de  lam¬ 
beaux  blancs,  gras  &  moelleux.  Ce  raifeau  fem- 
blable  à  ces  morceaux  de  drap  blanc  mouillé  , 
dont  fe  fervent  les  chymiltes  pour  leurs  filtra¬ 
tions,  placé  au  centre  des  vaifleaux,  forme  une 
font  Aq  couloir  3  fur  tout  dans  l’endroit  le  plus 
étroit  du  canal  artériel ,  où  il  fert  à  filtrer  à  tra¬ 
vers  de  fes  pores  la  féroficé  du  fang. 

Ceci  n*efi  pjn  une  conje^ure  hazardee  ;  car  le  ter-  ' 
me  de  toutes  les  préparations  qui  fe  font  dans  le 
fang ,  ell  la  produél.ion  d’une  lérolîté  ,  comme  la 
fin  ou  l’aboutilfemenc  des  arteres  ell  la  proJu- 
étion  d’un  vailfeau  féreux.  En  effet  l’artere  ve¬ 
nant  fur  fes  fins ,  &  dégénérant  en  capillaires 
forme  en  fe  recourbant  deux  fortes  '*  de  vailTeaux 
blancs  ou  féreux,  avant  que  de  fe  refiéch.r  vers 
le  cœur  pour  former  les  veines.  De  ces  vailîeaux 
fereux  >  les  uns  font  les  veines  lymphatiques ,  qui 
naiflent  des  arteres ,  les  autres  font  les  vailTeaux 
excrétoires,  qu’on  attribue  vulgairement  aux  glan.. 
des  conglomérées ,  mais  qui  ne  font  en  effet  que 
desallongemens  des  memes  arteres.  C’ell  pour- 
*  Thef.  VI.  p.  j2,  ijijler.  de  humor. 
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i|uoi  les  ivjemom  faites  dans  les  arteres  pafient 
dans  les  vemes ,  dans  les  lymphatiques  &  dans  les 
vaipauX  excrétoires. 

C'ell  ainfi  que  l’Æ/rpaffe  des  arteres  dans  les 
veines  ,  &  dans  les  lymph.i tiques  "  j  que  le  lait 
pénétre  par  la  grande  artere  d’un  chien  dans  la 
plûpart  des  veines  ‘  5  que  l’eau  poulïée  dans  l’^r- 
t£re  d  un  mufcle  ,  fe  retrouve  dans  la  veine  du 
même  mufcle  :  que  Vefprit  de  vin  faffrane  injeéle 
dans  les  carotides  porte  fa  teinture  dans  les  filets 
qui  compofent  la  fublfance  blanche  du  cerveau  , 
&  que  la  cire  injcôîée  dans  les  mêmes  carotides  ‘ , 
va  remplir  les  veines  oppofées.  Une  pareille  in- 
jedion  fiùte  dans  V artere  fpermatique  pafie  dans 
les  vailTeaux  du  même  nom ,  elle  fait  la  meme 
chofe  dans  emul^ente ,  puifqu’elle  pénétre 

dans  les  vailTeaux  excrétoires  de  l’urine  j  &  ^en¬ 
core  dans  les  arteres  de  Veflomac  j  puifqu’elle 
exude  à  travers  les  vaiffeaux  des  pré¬ 

tendues  glandes  de  ce  vifcere.  Sera-t-il  moins 
pofiible  à  la  férofué  féparée  dans  les  arteres ,  comme 
on  vient  de  l’expliquer,  de  pafler  dans  les  vaifleaux 
excrétoires  ?  On  y  avoir  crû  nécelfaireraétion  des 
glandes ,  qu’on  imaginoit  ellre  de  petits  corps  erga^ 
rùques  3  enfermez  dans  des  tuniques  propres ,  lef- 
quels  tenoient  en  réferyeune  liqueur  '  fine  &/èr- 
mentative ,  capable  d’opérer  les  fécrétions  ;  &  la  ma¬ 
tière  réparée  devoir  fe  décharger  par  des  vaif- 
feaux  particuliers  qu’oii  a  pour  cette  raifon  nom¬ 
mé  excrétoires.  Mais  le  fylléme  des  glandes  ert 
déchû  f  depuis  qu’on  a  prouvé  t  qu’elles  font 
.des  eilres  imaginaires.  Les  pelotons  de  canaux 
qu’on  nommoit  glandes  cowg/«/«cré  r ,  ne  fornienc 
pas  comme  les  conglobées  des  corps  particuliers  ^ 

a  'Berger,  p.  78.  ^  ihiâ.  p.  88.  =  J^Hyfcb-  thef-  vi  p- 
a  rbid.  p.  16.  &:c.  e  Pitcarn.  decircul  fang.  p- 18.  f  id.  dilîert. 
p.  t).  confer.  Strom.  ufus  mechan-  p.  14.  chefauc» 

8  id,  paifiiu.  ■'Berger ,  de  nat-  htunor, 
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ce  font  de  petites  maffes  de  vaifleaux  blancs  oü 
de  ces  produûions  artérielles,  qui  fe  roulent.  Te 
pelotonnent ,  &  le  terminent  enfin  en  des  canaux 
excrétoires.  Ces  vailîeaux  font  difFérens  des  véri¬ 
tables  arteres  ,  en  ce  que  comme  elles,  ils  ne 
lont  pas  coniques ,  mais  cilindriques  y  ou  d’une  ca¬ 
pacité  par  tout  égale  &  uniforme.  Ils  font  d’ail- 
leurs  repliez  ou  roulez  ,  mais  ramafiez  en  de  pe¬ 
tits  paquets  mous  &  cotoneux ,  &  les  petits  ca¬ 
naux  excrétoires  qui  en  naifiTent  font  creux, 
moelleux  &  gluans  dans  leurs  excrémitez.  On 
apperçoic  dans  cette  Ibuéfure  un  ufage  bien 
ditrerent  de  celui  de  féparer  une  liqueur  :  car 
ces  pelotons  de  vaifleaux  la  reçoivent  féparée 
des  arteres.  Aulii  ne  font-ils  pas  coniques  corn  me  les 
vailleaux  delhnez  aux  fécrécions ,  mais  cilindriques, 
moins  propres  à  travailler  qu’à  conduire  une  li¬ 
queur.  Les  diftérens  contours  que  la  nature  leur 
a  donne,  ne  l'ont  pourtant  pas  abfolument  inu¬ 
tiles,  ce  font  des  ferpentins  naturels  ,  dans  lef- 
quels  la  liquair  féparée  achevé  de  fe  brifer,  de 
s  amollir  &  de  s’affiner,  en  palfint  &  repalTanc 
mule  fois  à  travers  un  même  diamètre.  Enfin  la  . 
tillure  cotoneufe  de  ces  petits  pelotons  uafculeux 
&  la  qualité  moelleulé  &  gluante  des  extrémi- 
cez  qui  les  terminent,  font  auffi  peu  indifféren¬ 
tes.  Nous  avons  laiffé  la  féroiicé  du  fang  fépa- 
rée  dans  les  arteres  ,  l’humidité  gluante  donc 
elles  lont  enduites ,  accrochant  cette  féroficé  & 
s’uniffant  à  elle  par  une  convenance  de  nature,  a 
formé  une  même  file  avec  elle,  &  l’a  détermi-- 
née  à  couler  vers  les  extrémitez  des  arteres.  C’èll 
donc  comme  une  mèche  ou  une  lijlere  mouillée, 
le  long  de  laquelle  la  férofité  défile.  Or  c’elt 
la  même  mécanique  qui  continue  ici ,  car  les 
pelotons  de  produélions  artérielles  qui  re¬ 
çoivent  hfcrofitè  féparée,  ^ont  cotoneufes^  &  les 
cxcremicez  ou  ils  fe  terminenc,  font  moelleu- 
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fesf  8:  gluantes.  Rien  reflembie  t-il  mieux  encore 
a  une  mèche  déjà  imbibée  d’eau  qui  boit  la  léroiicé 
desarceres  qui  s’en  imprègne,  &  la  conduit  au 
lieu  de  fa  décharge  ? 

Ce  ne  font  donc  pas  des  glandes  qui  féparenc 
le  fuc  ncf'veux  ,  la  bi  e ,  Vurme-^lt  lait  y  &c.  mais 
des  féroficez  déjà  féparées  dans  lefang,  parcou¬ 
rent  un  long  efpace  de  vailfeaux  pelotonnez  & 
mille  fois  repliez,  le  long  defquels- elles  cou¬ 
lent  pour  s’amollir  ,  fc  plier  &  le  fubnlifer  au 
point  qu’elles  puilTent  enfler  les  canaux  excrétoi¬ 
res  y  c\\x\  font  continus  avec  \Qsaruresy  d’où  elles 
fortent  fous  la  forme  de  bile  y  àurine  ,  de  lait  y 
de  fuc  nermeuxy  &c.  L’on  fait  qu’une  cire  fondue 
feringuée  dans  les  arteret  palTe  dans  les  wwfr  &: 
dans  les  canaux  excrétoires.  Une  meme  force  poulfe 
aufli  efficacement  la  m.atiere  des  Jècrétionsy  c’ell 
celle  du  ceeur  dont  la  fyftoley  comme  un  coup  de 
pompe  ,  chaffe  &  pouffe  toute  la  malTe  des  li¬ 
queurs;  &  cette  force  aidée  &  loutenuedu  mou¬ 
vement  fyfîaltique  des  arteres  ,  de  Vofcillation  des 
fbres  neiveufes,&  de  la de  tous  les  vaiC 
féaux,  oblige  la  férofité  ou  la  matière  des  fécré- 
tions  à  fe  féparer  &  à  fortir  de  leurs  canaux  excré¬ 
toires.  Le  chapitre  fuivant  en  donnera  des  preuves, 
a  Ityyfcb.  thefauF-  pafTiiii. 

CHAPITRE  XIII. 
la  force  du  coeur  Çj  la  preflion  des  arteres 
en  broyant  *  &  poujjant  le  fan  g  y  achèvent  & 
confomment  l'ouvrage  de  la  fécrétion. 

ÏL  fuffit,  fuivant  la  penfée  d’un  favant  &  in¬ 
génieux  moderne  " ,  de  réfléchir  fur  la  fimpli- 

*  ConfeiT'  exercic.  ad  valetud-  fpectanc-  Tcrenz.oni  ,  exercitv 

IV.  ^Sttthl.  de  fanguinL  mechanifmq.  Thef.  XIM  COftfet.  Sfy# 

^er ,  p.  II;.  Hofmun,  de  iaog-  jucchknif. 
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cicé  de  la  mécanique  qui  fépare  la  féroficé  oü  II 
lymphe  dans  nos  corps  ,  pour  appercevoir  la 
chimere  des  configurations  &  des  pores  ,  par  ief* 
quels  la  Pkyfique  auroit  voulu  expliquer  les  /e- 
créùons.  Une  réfléxion  pareille  ramènera  les  ef- 
prits  &  les  aidera  à  fe  déprendre  delà  nécelTité 
des  levains ,  qu'on  avoir  imaginez  pour  expliquer 
la  même  chofe.  Le  broyemenc  du  lang  &  des 
liqueurs  y  conduit  nacureilemenc  j  or  ce  broye- 
ment  fe  Liic  par  des  voyes  limples,  uniques  & 
jncontellables.  L  invention  des  levains  elloit  pour 
dégager  -  les  parties  du  fang ,  en  les  mettant  en 
liberté,  pour  en  féparer  dans  les  glandes  li. 
queurs  propres  à  l’entretien  de  la  vie  ^  le  broye- 
ment  remplit  toutes  ces  vues.  Il  brife  ^  le  fang, 
il  lui  donne  une  fluidité  parfaite,  il  le  divife  à 
l’infini.  Par  où  ,  elhnt  fi  parfaitement  divifé,  ne 
palfera-t-il  pas  ?  De  quelles  fortes  de  filtres  ou  de 
couloirs  feroit-il  exclus  ;  fi  on  fe  répréfente  fur 
tout  des  millions  de  canaux  infiniment  petits  &  de 
différens  diamètres ,  toujours  ouverts  pour  le  re¬ 
cevoir  ?  Or  cette  dilpofition  elt  celle  des  parties- 
du  corps,  &  cetelht  celui  du  fang.  Mais  fi  l'on 
joint  à  ceci  une  force  prodigieufe  qui  poulie  le 
lang  dans  ces  canaux,  &:  une  autre  encore  plus 
puilfante  qui  fécondé  cette  première,  &  qui  la 
perpétue  jufque  dans  leurs  moindres  extrémi- 
tez  "jextrémitez  qui  font  ouvertes  oc  capables 
de  s’imbiber  des  fucs  qu’elles  reçoivent  ,  on 
découvrira  d'un  fimple  coup  d’œil  ,  non  feule¬ 
ment  cette  vérité  confiante  &  avouée ,  que  toute 
l'économie  dü  corps  efi  en  fccrctions ,  ou  que  la  vie 
n'efi  qu  uns  feoetion  continuelle  ,  mais  encore 
que  tout  y  invite  &  y  porte. 

Cette  penfee  naturelle  à  la  fccrétion  dépend  ce- 

®  Sanguinis  partiiim  laxitas.  CoU ,  de  fecret.  b  De  Moor, 
cctgit.  p.  ^1.  c  Confer-  Santorin^ ,  ‘BugUyi ,  de  fibr-  mocït 
û  ,  de  nat-  hum-  p.  u}. 
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pendant  moins  dugj^ng  que  des  puifTinces-  qui  le 
meuvent.  En  effet  ^andonné  à  lui-même,  il  n’ell 
capable  que  de  pourrir  ,  ^  parce  qu’il  elf  inca¬ 
pable  de  fe  mouvoir  foi- meme.  Semblable  aux 
Jiqueurs  renfermées  dans  des  tuyaux  éUfticiues 
qui  les  agitent  &  les  pouflent ,  il  ne  tient  le 
mouvement  ‘  qu’il  fait  pour  réfilter  à  la  force 
qui  le  prelfe  que  de  la  force  qui.  le  com¬ 
prime  '  &  qui  l’excite.  C’ell  que  ce  n  eft  pas 
par  un  mouvement  de  projeâlion  ^  que  le  fang  cir¬ 
cule,  puifqu’une  fois  élancé  ,  quoiqu’avec  force, 
du  cœur  dans  les  artères,  il  s’arrelferoit  dans  le 
moment,  fi  une  puifiance  fupérieure  à  celle  du 
cfBur  n’achevoit  «  de  le  poufier.  Ainfi  le  mouve¬ 
ment  progrejftf  ou  circulaire  du  fang ,  le  feul  qui 
entretienne  la  vie  ,  dépend  de  deux  ^  caufes  ;  l’une 
intérieure ,  qui  l’engage  dans  les  artères  ;  l’autre 
extérieure ,  c’efi:  le  battement  des  mêmes  artères 
quilepre(re&  le  force  d’avancer.  En  cela  con- 
fille  l’art  de  circuler  à^iusle  fang  ,  Ton  mouvemenc 
tonique,  cemécanifme  merveilleux ,  qui  vient  d’oc¬ 
cuper  fi  favamment  la  plume  de  deux  habiles 
Médecins*  ,  tous  noms  inventez  pour  faire  en¬ 
tendre  l’artifice  merveilleux,  cette  tevfion  natu¬ 
relle  '  &  mefurée  par  laquelle  les  fibres  font  ca¬ 
pables  de  s’accourcir  &  de  s'allonger ,  de  fe  dilater 
&defe  rètiécir^i  en  quoi  confille  leur  vertu  de 
reffort,  leur  élaflicité.  Au  relie  cette  vertu  de  rejfort 
dans  les  fibres  n’eft  pas  une  chimere  ,  elle  ell  propre 
à  tous  les  corps,  fuivant  ce  principe ,  que  toute  la. 

a  Coiifer.  Strom.  Thcor-îiov.  Thomfon  ,  diflerç.  Tellin.-dc 
cotitrad.  nac.  -Borel.  mot-  a.mm- ‘Baglivl,  &:  Sunronni ,  de 
fibr.  mot-  !»  Stahl.  de  fang-  mech.  Thef-  xvi-  S  nom.  Theor. 
nov  p.  II.  ‘De  Moor,  COgic.  p-  50.  e  ibid.  p.  ü-  rbomjon 
difll'cc.  p-ls-  g  -Borel.  de  mot.  anim  part- 1-  pœp-  7^- 
de  fanguin-  mechan-  Th-  u.  *  Stahl-  Frideric.  Hofmcin. 
de  fanguin.  mechanifm.  '  id.  de  mom  tomco.  I  Santonm  ^ 
defibpji. 
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nmre  fait  cjfentïeUemmt  ^  ef'ort^'  elle-  même.  On  fait 
en  effet  qu’il  n’ell  pas  de  corpi  qui  n'aic  fa  pefan- 
teur  ^  naturelle  &  cette  penfanteur  ne  contri-  . 
bue  pas  peu  à  Vè'afîïciié  des  corps  j  ou  à  cet  effort 
continuel  qu’ils  font  les  uns  fur  les  autres. 

Mais  ce  n’ell  pas  feulement  en  général  de  tous 
les  corps  J  qu’ij  ef  vraj  de  dire  qu’ils  ont  une 
vertu  de  nffort,  les  parties  des  afnma.ux  en  ont 
plus  ^  que  celles  de  tous  les  autres.  On  emprunte  . 
même  de  celles-ci  de  quoi  faire  des  reffurts  d^ins  ? 
les  mécaniques.  La  raifon  en  ell  fenfible,  les  par-  ■ 
ties  des  animaux  ne  font  que  des  pacquetsde  f- 
bres"  i  &  ces  fib,es  Çont  autant  de  rejjorts  f.  Pa  i 
trouve  .cependant  encore  quelque  chofe  de  plus  ; 
dans  les  animaux  ,  leur  vie  corporelle  n’ef  qu’un 
jeu  de  refont,  une  ofcillationé-,  de  forte  qu’il  n’ef 
aucune  partie '' confidérable ,  dont  h  fonêlion  ne 
foit  un  exercice  de  reprt  une  pendule  en  branle 
dont  les  vibrations  ou  les  battemens  entretiennent 
le  cours  des  liqueurs.  Tels  font  les  battemens  de 
la  dure  mere  dans  le  cerveau  ^  ceux^du  cœur,  du 
pvfmon  i  &  du  diaphragme  dans  la  poitrine  5  ceux  du 
même  diaphragme  de  Veftomac  >  &  le  mouvement 
periflaltique  des  inieftins  dans  le  bas  ventre  L.ceuX 
enfin  des  anjércs  par  tout  le  corps.  Si  l’on  joint  à' 
EOirt  ceci  fadion  des  mufcles  de  Ia  poitrine  ,  qui 
éJeven.t  &  abailfent  les celleleç  mufcles  du 
bas  ventre  qui  comprime  l’cjfomac  &  les  intefiins 
&c.  celle  enfin  des  mufcles  j  des  membranes  &  des 
enveloppes  tendineufes  de  toutes  les  parties’,  on 
appercevra  un  miUion  de  infiniment  mul- 

cipLcz,  difpofez  tous  à  battre,  à  comprfpncr  ,  à 
■broyer ,  &  à  faire  circuler  les  liqueurs.  La  nature  a 

a  Thomfo?i  -,  dilTert.  p-  31.  Strom.  theor-  nov.  p.  13.  ‘Bellini , 
de  çoncraa.  nac-  p.  ijo.  135.  b  Thomfon.  p.  3r.  c  m.  ibij. 

«i  là-  p-  35-  ^  sàntorini  ,  de  fibr.  p.  18 •  f  ibid.  palfim.  Strom. 
xheor.  nov-  p.  13-  S  ibid.  p.  17.  h  jUd.  p.  17.  ‘Bjhn.  circul. 

45P  Santÿïini ,  p.  jy,  i  Confer*  "Bafivi,  de  fibr.  Sei,ntorini. 
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pouffé  plus  loin  fes  vûes  &  Tes  prévoyances  là- 
deffus  5  elle  a  ellabli  auffi  des  refforts  pour  favo- 
rifer  le  retour  de  ces lic[ue\irs  vers  le  cœur;  & 
pour  cela  elle  a  garni  ijjjtérieuremenc  les  veines, 
de  valvules  ou  dtfoupapes  i  ce  font  des  demi  cercles 
membraneux:,  qui  non  feulement  fervent  d'entre- 
pos  au  fangj  en  en  foutenant  le  cours,  tandis 
qifil  remonte  contre  fon  poids  \  mais  ce  font  en¬ 
core  de  petits  mufcles  *  flotans ,  qui  fouettent  le 
fang,  qui  le  battent  &  le  préfervenc  de  rallen- 
tiffemenc.  On  trouve  une  mécanique  femblable 
dans  les  lymphatiques  ’’ ,  mais  avec  un  nouvel  ar¬ 
tifice ,  glandes  conglctées.  On  s'effoic 

contenté  juîqu’à-préfent  d'en  ffiire  des  filtres  ou 
des  réfervoirs  à  levains,  V anatomie  modtvwQ 

y  découvre  ‘  un  autre  ufage.  Ces  petits  corps 
élaftiques  font  des  mufcles  capables  d’exprimer  la 
lymphe ,  de  la  chaffer ,  &  de  Télever  vers  les  par¬ 
ties  fupérieures  5  ce  font  comme  autant  de  petits 
cœurs  que  la  nature  a  femez  dans  le  corps  pour 
entretenir  les  liqueurs  dans  leur  fluidité  ;  c’eft  là 
enfin  que  fe  donne  le  dernier  coup  de  pompe  ‘  pour 
faire  arriver  la  lymphe  à  la  fin  de  fon  cours. 
Mais  les  liqueurs  tant  de  fois  battues  doivent  fe 
trouver  infiniment  broyées,  &  d'autant  plus  que 
les  direâions  «que  la  nature  a  donné  à  ces  foreçs 
mouvantes  font  toutes  différentes  ,  toutes  n’a¬ 
gitent  pas  les  liqueurs  dans  un  même  fens , 
les  unes  les  battent  ,  les  autres  Igs  pouffent , 
d’autres  les  foulent  ,  les  frotent ,  les  compri¬ 
ment.  , 

L’inimaginable  ténuité  départies,  ou  V  affinage 
extrême  que  prend  le  fang  à  travers  tant  de  frot- 
temens ,  de  coups  &  de  collifions ,  fe  conçoit  en 
le  comparant  avec  les  forces  redoublées  qui  le 
brifent  ou  le  broyenr.  Ces  forces  font  d’autant 

a  ^ergems  ,  de  nat-  hum.  p.  75-  ibid.  p.  Sj.  c  Santorini^ 
jde  fibr-  p.  17.  ?3-  ^  'Sergems,  p.  83-  <=  ibid. 
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plus  prodigieufes  "jque  h  matière  qu’elles  tra¬ 
vaillent  ,  elt  fragile  >  fans  réfillance ,  &  autant 
ailée  à  divifer  que  V^aii  ’’  ,  car  le  fang  ell  une 
S  puifqu’un  lavant  moderne  lui  donne  douze 
parts  ^  d'eau  fur  une  de  rouge.  Il  doit  donc  fe  di- 
vifer  àrinfini,  puifque  Teau  ell;  capable  de  cette 
divifion,  autant  difpofée  qu’elle  ell  à  ceder  aifé- 
ment  à  la  force  qui  la  poulfe  &  l’agite  ^  témoin 
la  hauteur  prodigieufe  où  elle  s’élève  par  le 
moyen  de  la  macnine  limple  &  aifée  qu’un  fa- 
vant  phylicien  *  vient  de  communiquer  au  public. 
Mais  la  puilfance  qui  agite  le  fang  ell  certaine¬ 
ment  fort  fupérieure  à  celle  de  cette  machine  j 
puifque  le  fang  doit  arriver  à  un  terme  infini¬ 
ment  plus  éloigné  J  que  le  point  où  cette  machi¬ 
ne  porte  l’eau  n’elt  haut.  Cette  hauteur  n’ell  que 
de  ^1.  pieds ,  &  l’efpace  que  le  fang  doit  parcou¬ 
rir  ell  immenfe  j  car  fon  terme  ell  le  lieu  de  la 
fécrétion  ,  puifqu’il  ne  circule  que  pour  elle.  Or  il 
n’y  arrive  qu’à  travers  les  cinonvolutions  des  w- 
pillaires ,  dont  la  longueur  ell  incommenfurable.  Car 
s’il  fe  trouve  que  dans  un  volume  d’un  pouce  d^ 
long  fur  un  demi  de  large,  une  longueur  de  vaif- 
feaux  qui  égale  ^oo.  aulnes  de  Florence^,  chaque 
peloton  de  vailfeaux  qu’on  avoit  nommé  glande, 
doit  contenir  à  proportion  d’aulfi  étranges  lon¬ 
gueurs  ;  mais  tout  le  corps  n’ellant  qu’un  com- 
pofé  de  ces  pelotons ,  en  contiendra  d’immen- 
fesf  Pour  le  prouver,  fuppofons  que  ce  volume 
d’un  pouce  pefe  une  once,  ce  feront  500.  aulnes 
de  longueur  pour  une  once.  Or  tout  le  corps  pefe 
au  moins  cent  livres  qui  font  1600.  onces ,  lefquel- 
les  par  comparaifon  au  volume  d’une  once  de¬ 
vront  donner  une  longueur  de  480000.  aulnes*' 

a  ‘Bellini ,  de  mot.  bil.  p.  1^7-  •>  "Berger,  de  fecret.  p. 
c  Pitcarn.  dilTerc.  a  "Se-ger.  p.  ifj.  *  Nouvelle  maniéré  poue 
élever  l'eau  ,  par  M.  Pa[>in;  &cc-  =  C’efl:  le  calcul  dcM- 
lini ,  de  mot,  bil.  qp  f  ll/id. 
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Or  ia  hauteur  du  corps  n’ell  que  de  trois  aulnes 
de  Florence  “ ,  qui  reviennenc  à  6,  pieds  de  France  : 
donc  la  longueur  des  vaifleaux  qui  le  compofenc 
ert  i^ooo.  fois  plus  grande  que  le  corps  n’eft 
haut  ;  donc  le  fang  pour  faire  fes  fécrétions  par¬ 
court  16000.  fois  plus  que  la  h  auteur  du  corps. 
Faifant  enfuite  réflexion  que  les  vaifleaux  font 
tous  creux  &  toujours  pleins ,  &  que  tout  le  corps 
n'a  que  20.  livres  de  liqueur  pour  les  remplir, 
ce  fera  admettre  des  filets  de  liqueurs  qui  feront 
d’une  petitelfe  inimaginable  ;  le  fang  par  confé- 
quent  doit  elfre  infiniment  divifé.  La  preuve  en 
eft  démonflrative ^  car  le  fang  ne  parcourant  pas 
ces  canaux ,  comme  à  travers  un  plan  uni ,  mais 
à  travers  un  million'' d'angles  ^d'arcs  Fz  de  cou) bu¬ 
res  que  ces  canaux  forment ,  il  lui  arrive  né- 
ceflairement  deux  chofes  fur  fon  chemin,  i®,  Pouf- 
féavec  force  ,  il  doit  fe  brifer  à  la  rencontre  de 
toutes  ces  inégalitez ,  qui  lui  oppofent  autant  de 
téfifiances  \  i®.  Les  liquides  renfermez  dans  des 
canaux  devant  eflre  confidérez  comme  folidcs , 
parce  qu’ils  fe  moulent  fur  eux  &  en  prennent  les 
figures,  ils  fe  ployent  par  tout  où  les  canaux  fe 
courbent ,  &fe  courbant  à  tout  moment,  ils  s’a- 
molliflent  ,  s’afifoupliflent  &  s’allongent.  C’elt 
ainfi  que  non  feulement  le  fang  s’attenue  &  fe 
divife,  mais  qu’il  devient  capable  de  prendre 
toutes  les  fituations,  les  figures  &  les  inflexions 
nécelfaires  pour  s’ajufter  à  tout,  &  fervir  à  tous 
les  befoins  du  corps. 

Le  plus  eflentiel  de  ces  befoins  elHa  flécréiion, 
puifqu’elle  ell  le  terme  &  la  fin  de  toutes  lesprépa- 
rations  ‘'qui  fe  font  dans  le  fang ,  &  c’efl:  à  quoi  me¬ 
né  tout  cet  appareil  de  vaifleaux,  leurs  figures,  leurs 
diftributions  y  leurs  reflortsFz  \euxs  battemens  On 

a  c  cft  toujours  le  calcul  du  même  M-  'Bellin,  ibid.  b  ’^-rger^ 
de  nat.  hum-  p.*  iio.  «  ibid.  confer.  Terenz^oni ,  dilî'ert.  ly, 
d  "Berger,  de  fectet.  e  gtahl.  de  fang-  mechan-  in  prælog. 
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ne  doit  donc  pas  s'étonner  fi  un  favant  auteur^ 
avance  qu'on  doit  fe  faire  une  feule  &  même  idée 
de  toutes  les  fécréiions  ,  parce  que  toutes  s'opèrent 
par  un  feul  moyen,  &  cet  unique  moyen,  fui- 
vant  cet  auteur  ,  eli  la  prejfton  ‘‘du  fang.  En  effet 
une  liqueur  infiniment  cHvijible  ,  enfermée  &  aflli- 
jettie  dans  des  tuyaux  ,  où  elle  eff  continuellement 
prelTée,  battue  bc  pouffée  vers  leurs  extrémitez  j 
excrémitez  qui  font  creufes  >  8f  qui  s'épanouif- 
fent  ou  fe  terminent  en  de  petites  houpes  cotto^ 
neufes^’ ^  compofées  encore  de  filamens  creux  î 
une  liqueur  dans  ces  cas  paroill-elle  faite  à  autre 
deffein  qu'à  s'échapper?  Mais  fi  elle  fe  trouve 
déjà  delunie  dans  ces  tuyaux  dans  les  autres  fucs 
qui  y  roulent  ,  paroift-elle  faite  pour  autre  chofe 
que  pour  la  /écmiow  ?  Peut- elle  même,  pouffée  de 
haut  en  bas  ,  preffée  par  les  collez ,  &  infiniment 
affinée  ,  ne  point  fortir  par  les  ififues  qui  lui  font 
ouvertes  ?  Lors  fur  tout  qu'elle  fe  trouve  déprife 
d'avec  les  autres  fucs  qui  la  tenoient  confondue, 
&  qu'elle  elt  déterminée  à  fuivre  des  chemins 
qui  lui  font  frayez,  qui  l'attirent  même ,  pour 
ainfi  dire  ,  parce  qu'ils  l’entraînent  &  l'imbi¬ 
bent  ' ,  comme  on  l'a  montré  ailleurs. 

En  vain  fuppoferoit- on  après  cela  la  nécelfité 
des  levains  pour  les  fécrctions  ^  comme  ils  font 
auffi  mal  établis  que  les  famlte\  des  anciens  ,  ces 
cfiyes  de  raifon  fi  fameux,  ils  font  auffi  peu  rece¬ 
vables.  La  mécanique  qu'on  vient  d'apporter  ell 
fuftifante'^,  parce  qu'elle  eff;  manifeltement  celle 
que  la  nature  employé  dans  une  des  principales 
fécréiions  du  corps.  C'eff;  celle  du  chyle  dans  les 
intefiins ,  d’où  il  pafle  fans  le  fecours  d'aucun  /r- 
*uam  dans  les  veines  laflées ,  uniquement  par  le 

+  ‘De  Moor  ,  cogit.  90-  loo-  &c.  ^  Confer-  ‘Berger,  de  fecret. 
p.  lit.  b  RKjfch.  thefaur.  pafTim.  ‘Berger-  de  fecret-  Confer, 
£tahl.  de  fanguin.  iiiecha,n.  Co|ifer*  "Servers  4efecrec.  p-  üj;. 
d  Serrer,  ibid» 
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lîîôyen  du  mouvement  périftaltique  de  ce  canal, 
mouvement  qui  y  eli:  fenfible ,  &  qui  ne  peut  que 
faire  une  forte  prcjfion  fur  le  chyle ,  pour  en  faire 
exuder  Sz  filtrer  la.  lymphe  nourricière  dans  ces 
veines. 

Cet  exemple  de  filtration  fans  ferment  eftant 
avoué ,  n’a  pas  peu  contribué  à  ramener  les 
efprits  J  car  la  nature  citant  fimple  &  uniforme  , 
doit  garder  les  mêmes  maniérés  dans  les  autres 
fécrét'tons ,  c^elt  pourquoi  de  favans  hommes  *  fe 
font  frit  une  réglé  de  cet  exemple.  Les  inteflins 
grefles  ellant  plus  étroits,  ont  pris  dans  leurs 
efprits  la  place  des  artères  ;  ils  ont  comparé  les 
vailTeaux  laétez  aux  ramif  cations  latérales  des  ar¬ 
tères-,  &  les  gros  inteftms ,  parce  qu’ils  font  plus 
larges,  aux  'veines.  Enfin  le  mouvement  périftaltique 
leur  a  paru  tenir  lieu  de  cette  force  de  rejfort  qui 
fait  battre  les  artères.  De  là  ils  ont  conclu  que 
comme  les  inteftivs  continuellement  comprimez 
obligeoient  le  chyle  à  fe  filtrer  dans  les  veines  laHécs, 
qui  s’ouvrent  dans  les  coïtez  des  inteltins  i  tout 
de  même  le  battement  des  artères  preflant  le  fing , 
en  exprime  la  matière  des  fécrétions  à  travers  les 
ramifications  qui  fortent  de  leurs  coïtez. 

Les  injeèl  ons  donnent  ici  un  nouveau  jour. 
Une  cire  rouge  *  inieâtée  avec  ménagement  dans 
les  arteres,  palTe  fenfiblemcnt  dans  leurs  extré- 
mitez  capillaires ,  de  forte  que  les  yeux  la  voyenc* 
fans  fortir  des  vailTeaux  fe  perdre  dans  les  chairs 
fous  la  forme  d’une  vapeur  ou  d’une  légère  fu¬ 
mée.  En  effet  un  favant  homme  *  compare  la 
matière  des  fécrétions  à  une  rofée  tres-fine  ,  ou  à 
une  matière  aérienne ,  &  l’expérience  luivante  le 
fait  comprendre.  On  fe  fert  journellement  pour 
embaumer  les  appartemens ,  d’une  forte  de  caJJ'^ 

a  "Berger-  de  fccret.  p.  ni.  "De  CMloor ,  cogit-  <f8.  75-  *  "Bellin. 
Opufcul-  147.  "Berger,  de  nac.  Ituj/feh-  Thefaur.  *  "Berger. 
de  nar  p.  113. 
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faite  en  forme  de  petits  arrofoin  percez  d^U- 
ne  infinité  de  trous  imperceptibles.  Une  liqueur 
fine  poufiee  par  un  coup  de  pirton  s’élance  a  tra¬ 
vers  ces  trous  5  &  fe  répand  dans  Tair  d’une  ma¬ 
niéré  imperceptible  aux  yeux ,  d’où  elle  retombe 
fans  mouiller  ni  les  meubles  ni  le  parquet.  Cette 
forte  de  filtration  qui  rend  une  liqueur  infenfible, 
repréfente  aifez  naturellement  la  tranfpnaùon  , 
mais  elle  découvre  encore  la  maniéré  dont  fe  fait 
Ja  nutrition ,  &  répand  un  jour  fur  toutes  les  au¬ 
tres  fécréiions. 

Ce  n’efi  point  en  effet  feulement  dans  celles- 
ci  où  l’on  trouve  queÏ2ipreJj!on  “  du  fang  pouffé 
à  travers  de  tuyaux  étroits  ^  a  la  meilleure  part. 
Les  fauteurs  ^  des  levains  conviennent  que  plu- 
fieursr;/èemconfidérab!es  s’en  pafTent  dans  leurs 
filtrations.  Tels  font  le  foye  y  le  poumon,  les  reins  , 
tous  couloirs  ‘  lefquels  félon  eux  n’ont  pas  befoin 
de  ces  fecours.  L’impulfion  du  fang  &  la  prelfion 
des  arteres  d’une  part,  la  petiteffedes  diamètres, 
des  canaux  excrétoires  d’une  autre  ,  leur  fuffifent 
pour  faire  leurs  féparations.  Tant  d’exemples 
avouez  j  font  d’un  heureux  préfage ,  pour  i’opi-. 
nion  qu’on  avance  dans  cet  ouvrage. 

Une  difficulté  capitale  paroît  cependant  la  com¬ 
battre  ,  parce  que  la  variété  des  fécrétîons  ,  les 
couleurs  différentes,  &  les  différens  goûts  des  li¬ 
queurs  qui  en  réfultenr,  ne  s’expliquent  pas  ,  dit- 
on  ,  fuffifamment  dans  ce  fyficmc.  On  croit  que 
ïa  variété  des  porcs  ,  les  configurations  des  parties, 
l’aétion  d’un  levain  transformateur ,  donneroient 
ici  de  merveilleufes  facilitez.  Mais  le  préjugé, 
plutollque  la  raifon,  forme  cette  difficulté  j  on 
s’eft  laiffé  prévenir  qu’il  faut  des  mélanges,  des 
additions  ,  des  levains  pour  faire  des  couleurs  ,  & 

‘De  CMoor ,  cogit.  coilfer.  Stahl.  de  mot.  fang-  tonico. 

•Berel.  de  mot.  anim.  129.  139. 145.  Cole ,  de  fecret.  Sfuims, 
éilTeit  p.  214.  c  ‘Sorti,  ibici^ 
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qu  il  n  elloit  point  de  faveurs  fans  fermentation  s 
mais  le  breyement  &  la  prejfon  peuvent  opérer  les 
unes  &  les  autres  “ ,  &  fiiire  par  conféquent  des 
liqueurs  différentes.  11  ne  faut  pour  cela  que  mul¬ 
tiplier  des  furfaces ,  changer  des  fituations ,  modi^ 
fier  la  matière  ,  tous  effets  naturels  du  broyemcnt  8z. 
de  hpre^ion  K  Une  cire  rouge,  par  exemple,  injeBée 
dans  les  arteres  méfentériques  ,  traverfe  les  capillai^ 
res ,  &  tombe  dans  les  intellins  dénuée  de  cou¬ 
leur  Mais  Pobfervation  fuivante  eft  décifive. 
On  feringue  ''  d’une  même  cire  rouge  en  difiéren- 
tes  arteres  ,  elle  revient  rouge  par  les  extrémitez 
des  unes ,  blanche  par  d’autres ,  jaune  par  quelques- 
unes.  Voici  un  effet  non  moins  connu  de  la  iri- 
turaîion c’eft  la  couleurnoire  que  prend  \e  mercure 
broyé  avec  le  Joulfre  ^  Les  amalgames  ou  incorpo¬ 
rations  qu’on  fait  encore  du  mercure  avec  les  mé~ 
taux  )  fourniffent  ici  d’autres  preuves.  Car  l’or 
ainfî  amalgamé  à  force  de  trituration  donne  une 
poudre  noire,  V argent  une  cendrée,  le  cuivre  une  • 
jaunâtre ,  le  plomb  une  blanchâtre  Vor  même  tout 
feul  ,  fans  addition  de  foulfre ,  broyé  long-tems  , 
&  à  force  de  bras,  fe  réduit  dans  une  poudre 
noire  «  dont  on  tire  une  teinture  aufli  rouge  que  le 
fang.  La  preffton  ''  &  le  broyement  font  donc  tous 
feuls  capables  de  produire  la  couleur  jaune  dans 
la  bile ,  la  blanchâtre  dans  la  lymphe ,  la  blanche  dans 
le  lait,  \'X  rouge  à2ins  \c  fang ,  enfin  les  caraéte- 
res  ’différens  de  ces  fucs. 

Le  broyement  n’ed  pas  moins  puiflant  pour 
produire  des  faveurs.  Une  matière  différemment 
maniée,  une  pâte  différemment  pétrie  ,prennenc 
des  goûts  différons.  L’art  d’appreller  le  chocola- 

a  Confer.  I{uyfch.  thefaur.  vi.  ‘Bord!,  de  mot.  anim. 
prop.  ix-;.  b  Conf.  de  CMoor  ,  cogit.  paflim.  «  Berger-  p-  117. 
a  /  p.  ,110.  «  C’eft  ce  qu’on  appelle  xihiops  mineralis.  f  Bor~ 
richius ,  apol.  conc-  conring.  c-  7-  g  Langelot .  epift.  ad  cuiios» 

Terenz..m  ,  p.  58.  &c.i  id.  p.  60.  l{uyjch.  th-  vi.  p. 
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te  "‘en  eftune  preuve  familière ,  car  le  en 

fuit  la  bonté ,  la  délicateife  &  la  fûreté.  La  pa- 
tiiferie  en  fourniroit  un  million  d'autres,  car 
d'une  même  farine  également  alfaifonnée  ,  mais 
différemment  tournée  &  pétrie ,  elle  en  rire  dif- 
férens  mecs.  Peuc-dlre  faudroit-il  omettre  ce 
détail  ,  ordinairement  peu  facisfaifant  pour  des 
efprits  philofophes ,  que  rien  ne  touche,  que  le 
fublime  ou  le  merveilleux.  Cependant  les  peti¬ 
tes  chofes  ,  tirées  d’un  ufage  vulgaire  3  fervent 
fouvent  davantage  à  dévoiler  le  myffere  des  plus 
relevées  ,  que  ceïles-ci  ne  le  font  pour  découvrir 
les  fecrets  des  plus  petites.  Sempcr  ^  ncgUguntur 
^  repdunîitr  expérimenta  ,  ut  artibns  familtaria  & 
njulgata ,  qua  tamcn  ad  interpretationem  naturœ  plus 
faciunt  ,  quàm  minus  trita.  Nam  labes  qiicedam  af- 
pergi  videtur  littcris  t  fl  forte  viri  doéîi  fe  fubmittant 
înquifitioni  rcriim  mechanicarum  3  nifi  fuerit  eanim  3 
qu(t  pro  arcanis  artis ,  aiit  pro  rébus  admodum  raris 

dut  fubtilibus ,  reputentur . fcepè  tameii  accidity 

ut  res  minutœ  ^  humiles  ,  plus  conférant  ad  notitiam 
grandium  ,  quàm  grandes  ad  notiiiam  minutarum. 

Après  cette  précaution  on  bazardera  un  exem-  • 
pie  domcrtique  ,  parce  qu’il  convient  parfaite¬ 
ment  au  fujec  préfenc  ,  &  qu’il  découvre  le  pou¬ 
voir  de  la preffion  en  matière  de  faveur.  Le  ver- 
michcl  ‘  &  la  fcmoulle  ''  ont  des  goûts  différens, 
ce  font  pourtant  les  produélions  d'une  même  fa¬ 
rine  '  qui  elf  d'un  même  allai fonnement ,  pouffée 
par  un  même  piy?o?r ,  feulement  différemment  filée 
ou  différemment  palfée  par  des  filières  qui  font 
les  mêmes.  Quoi  de  plus  reffemblant  aux  filets 


a  SDe  tMtoor ,  coglt.  p.  i.  f'erulanius  ’Baco  ,  de  augmentîs 
fcientiarum  ,  1.  i.  p.  45.  C’efl:  une  pâte  filée  ,  ou  réduite  en 
filets  qui  ont  quelque  reflemblance  avec  des  vers  ,  fur  tout 
quand  ils  font  cuits-  ^  c’ell  une  pâte  réduite  en  de  petits 
grains ,  comme  de  la  nompareille.  '  JPomet.  hilL  des  drogues  1 
p-  i^-part- 1, 


î.  PaRtiejGhap.  XII  T.  io> 

liquides ,  que  le  fang  pouiïe  par  le  cœur,  forme 
dans  les  capillaires  ?  Et  pourquoi  ces  liqueurs  , 
fans  autre  préparation  ,  que  celle  de  h  filtration, 
ne  prendroient-elles  pas  des  faveurs  différentes  ? 

Les  principes  de  Phyfîque  portent  à  le  croire , 
par  les  raifons  fuivantes.  Les  faveurs  viennent 
des  fe/s ,  qui  fe  font  rendus  fenfibles  ^  or  ils  ne  le 
font  jamais  plus  fentir  ,  que  quand  ils  font  plus 
déphlégmc’x^ou  plus  rapprochez  les  uns  des  autres. 
Mous  avons  reconnu  des  fiels  dans  le  fang  con¬ 
tenu  dans  les  grands  vaiffeaux  ,  mais  ils  y  font 
imperceptibles  ,  parce  qu'ils  y  ont  peu  de  mai- 
fe,  &  que  leurs  parties  font  trop  flottantes  ou 
trop  écartées  les  unes  des  autres  :  or  ces  fitua- 
tions  des  parties /à/iwrr ,  ne  font  plus  les  memes 
dans  les  vaiffeaux  capillaires.  La  fiéroftié  qui  s’y 
filtre  5  elf  la  partie  du  fang  qui  retient  ie  plus  de 
fils.  Cette  fiérofiué  filée,  pour  ainfi  dire,  &  moulée 
dans  des  tuyaux  fort  fins ,  ou  à  travers  des  dia¬ 
mètres  infiniment  étroits ,  prend  un  volume  tres- 
mince.  Ses  parties  fialines  s’y  trouvent  donc  rap¬ 
prochées  :  ainfi  les  liqueurs  fe  falent  en  fe  filtrant. 
Donc  elles  fe  falent  par  la  filtration  &  prennent 
de  la  faveur.  En  effet  U  filtration  eft  une  forte  de 
cocîion  ,  puifque  celle-ci  eft  l'effet  delà  filtration. 
Or  les  liqueurs  fe  falent  par  la  cuitteitWts  fe  fa¬ 
lent  donc  par  la  filtration.  Aufli  n’apperçoit-on 
point  de dans  les  liqueurs  des  grands  vaif¬ 
feaux  ,  dans  le  fiang  b  par  exemple  ni  dans  fa  partie 
,  parce  qu'ils  n'ont  point  pafTé  par  Infiltra¬ 
tion.  On  prétend  à- la-vérité  qu'on  fent  une  lé¬ 
gère  fialiire  dans  la  lymphe  au  milieu  des  vaifleaux 
lymphatiques ,  mais  auffi  eft-elle  un  fuc  qui  a  elle 
mille’ fois  prré.  Ln  fialure  ne  fe  trouve  donc  vé¬ 
ritablement  que  dans  les  fkes  filtrcT^^  comme  dans 
ceux  du  pancréas ,  de  Vefiomac  &  dans  Vurine.  Sui¬ 
vant  le  même  principe  ,  les  fftes  feront  d’autant 
»  ‘De  CMoor  ,  cogU-  p.  b  là.  ibid. 
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plus  faU\  5  qu’ils  ont  ellé  plus  fUmo:,,  &  par  cette 
raitbn  on  Jent  une  falure  plus  manifelle  dans  la 
fucuY.  Il  ell  donc  fans  inconvénient  de  dire  que 
les  fécrétions  font  la  fuite  ou  XdÎQià^Vimpulfion 
du  fangjde  [àprejfon  Ôc  de  Xon  broyement. 

CHAPITRE  XIV. 

c^cfl  par  la.  trituration  ou  le  broyement,  que 
s'opère  la  digellion  des  alimens  dans  l'cftomac. 

SI  l’on  demande ,  ce  que  c’ell  donc  enfin  que  la 
digeflton  des  alimens  dans  l’ellomac,  le  plus 
illullre  *  des  Médecins  &  le  plus  capable  de  dé- ' 
cideren  Médecine ,  termine  la  quellion  ,  en  défi- 
niflant  ce  que  c’eftque  h  chyle.  Le  chyle  ,  dit  ce 
lavant  maître  en  Médecine,  ell  un  lue  forti  de 
l’ellomac  où  il  a  ellé  formé  ,  cuit  &  digéré  par  le 
broyement  des  alimens  :  humor  ille  à  cibis  attritis  , 
coatis  ,  exprejfts  i  chylus  efl  Un  célébré  Médecin 
dTcalie  ^  y  répond  dans  le  même  fens ,  en  défi-  . 
nilTant  la  des  alimens ,  un  broyement  Ypvsi 

lequel  les  alimens  fe  brifent ,  le  dilTolvent  &  fe 
réduifent  en  parties  fines  3  chylificatio  nthil  aliud 
efi  quam  ali  ment  or  um  ad  mini  ma  trituratio  ^  Enfin 
un  chymille  ^  de  réputation ,  reconnoît  que  l’a- 
élion  qui  prépare  les  alimens  dansTellomac,  eft 
un  frottement ,  J  un  broyement,  trituratio  5 

une  comprelTion  du  ventricule ,  C’elt 

pourquoi  un  célébré  profelfeur  '  en  Médecine  die 
que  trois  chofes  concourent  à  la  digellion  ,  & 

1  achèvent,  une  liqueur  qui  délaye  une  force 
qui  broyé ,  un  vailTeau  qui  comprime  &  qui  con- 

*  M.  Fagon,  dans  fa  favante  &  curleufe  théfe,  ergo  ventriculi 
motHS  ad  chyli  eUborationem  confert.  a  jhid.  Gulklmin.  de 

fang.  p.  4^.  c  Jbid.  CDe  SMort ,  fundam.  p-  ^6$.  171.  17S1 
«  •Bserhave  ,  Iflitit.  p.  ij.  f  Fejems  ,  de  rumiîX.  p-  ^0.  ^ 
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centre ,  liquor  diluens ,  vis  conterens  ,  vas  cocrcens  ;  & 
(liivanc  cette  idée  il  compare  le  chyle  à  une  émul- 
fion  L’illuftre  auteur  de  la  théfe  apporte  la  rai- 
fon  de  ce  broyement,  c^’ell  que  l’eltomac  ert  un 
mufcle,  &  il  en  fait  la  fonction ,  parce  qu’il  e(l 
muni  de  fibres  de  toutes  les  façons ,  ventricules  * 
mufculi  faciem  refert  (£  munus  obit ,  omnibus  fîbris 
fimul  vel  vicijfim  agentibus  i  &  Tefiomac  ainfi  dif- 
pofé  tourne  &  remue  les  alimens,  les  mêle  & 
les  atténué  J  alimenta  verfat,  rntfcet ,  atténuât  :  tous 
changemens  qui  leur  arrivent  par  le  moyen  du 
broyement  ,ŸtLVce  que  Tefiomac  ert  intérieurement 
-plein  de  plis  &  d’inégalitez  propres  à  frotter  & 
à  brifer,  tunicce  intenoris  rugis  ^  tuberculis  com- 
minuit 

L’autorité  d’un  aurti  grand  maître  devroit  pré¬ 
venir  ou  arrerter  bien  des  doutes,  mais  d’ailleurs 
fa  décifion  ell  fondée  fur  la  rtruétùre  de  l’ello- 
inac  3  fur  des  obfervations  dont  quelques-unes 
tombent  fous  les  fens ,  fur  des  calculs ,  &c. 

L’ertomac  ert  un  fac  membraneux ,  muni  de 
toute  forte  de  fibres  Ces  fibres  font  arrofées 
par  autant  &  plus  de  nerfs  ' ,  que  les  mufcles  les 
plus  forts.Elles  ont  dans  les  animaux  qui  ruminent 
une  tiffure  femblable  à  celledu  cœur  Elles  for¬ 
ment  de  vrais  mufcles  dans  les  oifeaux  &  dans 
quelques  poijfons  Elles  font  donc  mnfculeufes 
leur  adion  en  cette  qualité  n’elf  pas  en  idée  , 
elle  ert  réelle ,  effeélive ,  elle  tombe  fous  les  fens 
On  a  erté  jufqu’à  examiner  en  combien  de  ma¬ 
niérés  ces  fibres  fe  mouvoient ,  &  en  combien 
de  biais  ,  &  Ton  a  crû  pouvoir  comter  de  cinq 
fortes  tous  diftérens  j  defquels  un  favant  &  exad 
* 

a  'Boerhave  ,  ibid.  Peycrus  ,ihid.  7^-  Dans  la  même 

théfe  de  M-  Vagon.  s  ibid.  a  strom.  nov-  theor.  prop.  vui-* 
e  Brunner.  diacrib.  de  lymph.  p.  ^  Peyer-  de  rumin.  p. 
ÿé.  ]8i.  g  Ibi  i.  p.  i8.  ^  ibtd.  Strom-  prop.  vin.  *  Brunner. 
p-  77-  Vveyfer.  de  cicut-  aquat.  p.  87.  1  p.  §3, 

£  vj 
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auteur  *  a  même  vû  des  relies  dans  des  animaux 
qui  venoienc  d'expirer.Un  grandPhyiicien  “  réduic 
ces  mouvemens  de  Teliomac  à  un  feul ,  mais  al¬ 
ternatif  S>z  réciproque  de  haut  en  bas  ,  lequel  par  les 
différentes  inflexions  qidil  occafionne  ou  qu’il  dé¬ 
termine  dans  les  fibres  de  Veftomac^  agite  &  re¬ 
mue  ce  vilcere  en  differens  fens.  Il  appelle  mou¬ 
vement  réciproque  celui  qui  fe  fait  alternativement 
haut  &  bas ,  en  avant  ou  en  arriéré  fur  la  même 
ligne  S  ou  par  le  même  chemin.  Ce  mouvement 
lui  paroît  eltre  celui  de  ïeflomac,  car  ce  vifeere 
chant  placé  entre  le  diaphragme  &  les  mufcles  du 
bas  ventre ,  toutes  puilfances  fupérieures  à  la  fien- 
ne  J  il  doit  en  fuivre  les  mouvemens  &  les  dé¬ 
terminations  Or  le  diaphragme  en  fe  voûtant 
vers  le  bas  ventre  fait  deux  changemens  dans  l’e- 
ftomac  J  car  il  prefie  ce  vifeere  de  haut  en  bas , 
&  alors  tandis  que  par  cette  comprefiion  les  co¬ 
tez  de  ce  vifeere  qui  Çom perpendiculairement  ‘‘  op- 
pofez  l’un  à  l’autre ,  fe  rapprochent  de  haut  en 
bas  J  fes  cotez  qui  font  fur  un  plan  horiicpnlal  s’é¬ 
loignent  &  s’allongent,  au  contraire  le  diaphragme 
fe  voûtant  \tïs\à  poitrine  ^  les  parois  de  Veflomac 
qui  font  fur  un  plan  horiTiontal  s’applaniffent  &  fe 
rapprochent  ,  tandis  que  ceux  qui  fe  regardent 
perpendiculairement  s’éloignent  &  s’allongent  de 
bas  en  haut.  Ce  font  donc  des  mouvemens  qui 
fe  croifent ,  puifque  la  capacité  de  l’eftomac  fe 
rétrécit  par  l’un  de  ces  mouvemens  de  haut  en 
bas,  pendant  qu’elle  fe  dilate  de  derrière  en  de¬ 
vant  ;  &  que  par  l’autre  mouvement ,  la  capacité 
de  l’efiomac  fe  rétrécit  de  devant  en  derrière, 
pendant  qu’elle  s’allonge  de  bas  en  haut.  Rien 
certainement  n’ell  fi  propre  que  cette  alternative 

*  Vvepfer ,  ibid.  p.  89.118.  a  Strom-  ibid.  Motus  recs- 
procus  eflcorporis  cujufdam  itus  red'icufque  per  eandein  ultro 
citroi]ue  viam.  ^trQm>  iheor*  nov-  définit,  i.  t  là,  prop.  yiM* 
d  là.  p.  7i. 
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de  mouvement ,  pour  remuer ,  pour  agiter  ,  pour 
pétrir  &  pour  broyer  "  une  matière.  C  eli  aum 
l’adion  propre  &  principale  de  Vc/îomac  ;  &  Tim- 
prelllon  qu^en  reçoivent  des  matières  qui  y  ont 
elté  enfermées  &  qui  ont  elle  affujetties  quelque 
tems  à  ce  mouvement ,  ne  permet  pas  d'en  douter. 
Des  matières  minérales  ,  par  exemple  ,  que  le  lue 
flomucal  ne  peut  dilToudre  j  fe  trouvent  uiees  & 
polies  ^  après  avoir  féjourné  dans  reftomac  j  or 
la  polifjhre  eli  un  effet  non  de  corrofton  ,  mais  du 
frottement.  Les  bc\oards  animaux  &  les  pelotons 
de  poils  entaflez  &  roulez  ,  qu'on  trouve  dans  les 
ellomacs  des  b*œufs  ,  &c.  prouvent  la  meme  cho- 
fe,  car  ils  font  liflès,  polis  ,  &  ne  portent  nul 
ligne  de  coyrofi(>n  ‘  :  enfin  la  difpolition  ou  fe  font 
trouver  des  doux  &  des  aiguilles  qui  fe  lont  ren¬ 
contrez  dans  l'ellomac  d’une  vache  ,  confirment 
■tout  ceci  5  car  ils  efloient  amoindris  &  polis. 
'C'eft  donc  une  forte  de  folution  fans  corrofon , 
cette  opération  favorite  ,  après  laquelle  ont  fi 
ardemment  foupiré  les  habiles  chyniifies 
•  Voila  certainement  une  force  mufculaire  darrs 
i’ertomac ,  capable  de  broyer ,  bien  ellablie  i  mais 
lesfens  f  l'apperçoivent  jpuifque  l'oreille  entend 
■le  broyement  de  l'eftomac  dans  quelques  ani¬ 
maux  «J  l'on  en  a  d'ailleurs  calculé  ''  lapuma^n- 
ce.  Elle  ell  telle ,  cette  puiffance ,  de  la  part  des 
mufdes  du  bas  ventre  ,  qui  ont  tant  de  part  dans  ce 
broyement,  qu’elle  équivale  un  poids  de  248135'. 
livres.  Ajoutez  encore  que  la  force  de  yeftomac 
toute  feule  équivale  un  poids  de  ïz9‘)1.  H'vrts.  11 
s’enfuit  1®,  Que  la  feule  force  de  Veflomac 
tre  fois  plus  grande  que  celle  du  coeur ,  2®,  Qü  ci¬ 
tant  unie  &  de  concert  avec  la  puiffance  des  muj- 

■  a  Ihid.  b  jhH.  p.  71.  Geuder  ,  de  ferm-  p.  72-  ' 

^  Peyems ,  de  rumiti.  e  TÎlemanni ,  expérimenta  in  ancilo- 
ouio.  f  Vvefferus ,  de  cicut-  a<juat.  p.  87.  g  Strom.  prop-  vm» 
P  Pitcarn.  diffett.  p  -  81. 
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des  du  bas  ventre,  il  en  refuke  une  force  équlva- 
lance  à  un  poids  énorme ,  favoir  à  un  poids  de 
livres,  puiffance  fupérieure  à  celle  d’une 
des  plus  puiflances  meules  ^  L  eltomac  elbnc  griè¬ 
vement  blefléj  fait  connoître  cette  force  mufcu- 
laire,  car  les  alimens  qui  s’y  trouvent  alors,  en 
font  chaffez  *  avec  violence ,  comme  ü  une  pompe 
les  en  faifoit  forcir  ;  mais  les  réflexions  fuivan- 
tesvont  achever  de  nous  convaincre  de  la  force 
prodigieufe  du  broyement  de  l’ellomac  ,  en  fai- 
fant  voir  que  la  force  broyante  une  fois  reconnue 
ell  la  plus  puilfante  la  plus  univerfelle  de  tou¬ 
tes  ,  fupérieure  à  celles  de  la  corrôfion  ,  de  la  /èr- 
mentation  ,  &c.  la  plus  propre  enfin  pour  dilTou- 
dre  toutes  les  différentes  fubftances  defiinées  à  la 
nourriture. 

De  favans  maîtres  en  chymie  font  même  per- 
fuadez  que  l’art  ordinaire  de  dlflbudre  les  corps 
ell  imparfait ,  fujet  à  inconvénient  &  dangereux  , 
parce  qu’il  ell  corrofif,  tendant  à  la  deltruélion 
des  fubllances^qu’il  dilTout.  Ualtératian^pL^û  por¬ 
te  dans  l’or  même,  ce  métal  incorruptible  &  ?«- 
altérable,  ell  une  tache  ineffaçable  de  pcrverfiony 

3ui  le  détériore  &  qui  le  rend  dangereux  en  Mé- 
ecine  Les  calcinations ,  les  fublimations  &  tou¬ 
tes  les  opérations  qu’on  ne  doit  qu’à  la  torture  du 
feu ,  ne  font  pas  moins  blâmées  par  ces  héros  '  en 
chymie.  Mais  ils  ont  meilleure  opinion  de  la 
digeftion  f ,  parce  qu’en  ménageant  davantage  la 
tilfure  des  fubllances  qu’elle  prépare ,  elle  en.ob- 
tient  cependant  des  produélions  inefpérées.  C’ell 
à  la  digellion ,  par  exemple ,  qu’on  ell  redeva¬ 
ble  de  la  volatilifation  «  du  fel  de  tartre ,  ce  phœnix 
en  matière  d’operations  chymiques.  C’tll  encore 
d’elle  qu’on  tient-  les  fuulfres  glorieux  des  minéraux , 

a  /hd.  b  Pejerus  ,  de  rumin-  p.  87,  <=  Vvedel.  pharm. 
acroamat.  p.  14.  àLungelot,  epill.  ad  nat.  curiof.  in  præf.  ia 
Tilemunni  experiment.  e  £  Langelot ,  epill-  p.  ë 
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&  la  \évit3ih\£  dijjolutlon  du  corciïL''-,  tous  travaux 
qui  avoient  vainement  occupé  les  vœux  des  ade^<‘ 
tes ,  ou  des  mitiez  dans  les  hauts  mylteres  de  la 
Philofophie. 

Cependant  ces  prodiges  *  de  l’art ,  lont  enco¬ 
re  au  deffous  de  ce  qu’on  doit  attendre  de  la  tri¬ 
turation  ou  àubroyement  qu’ils  appellent  le  moyen 
favori  de  la  nature  Ils  fondent  ce  magnifaque 
éloge  de  la  trituration  ,  lequel  paroit  aujourd  hUi 
paradoxe  ,  fur  cette  maxime  avouée  d’eux  tousj 
que  le  fecret  de  l’art  confüte  dans  le  moyen  de 
dilToudre  les  corps  fans  corrofton O t  \:t  tritura¬ 
tion  ert  de  cette  nature  puifquelle  rait  de  \  ors 
ce  que  le  plus  fort  dijfolvant  ou  le  plus  violent 
des  feux  f,  ne  peut  obtenir.  Car  la  dijjolution  de 
Por ,  ou  Vor  potable  « ,  &  la  réparation  du  mercure 
des  métaux  ,  dont  les  efpérances  ont  amuié  tant 
de  peuple,  &  féduic  tant  de  grands  maîtres,  le 
font  par  le  moyen  de  la  trituration.  Une  meule 
fmguliere  opère  ce  prodige  d’opération  ,  qui  lui 
a  valu  le  beau  nom  de  Philofophique  '■ ,  parce  qu  el- 
le  fatisfait  aux  vœux  de  la  plus  fublime  philofo- 
phie.  Cette  invention  n’a  qu’un  inconvénient» 
elle  ert  pénible  &  laborieufe,  elle  ne  reuihc 
qu’à  force  de  bras  ;  aulfi  ne  borne- 1- on  pas  a  cette 
limple  découverte  le  pouvoir  de  l’art ,  on  le  ttatte 
d’une  autre  qui  mettroit  le  comble  a  celle-ci , 
c’elt  d’une  machine  automate ,  laquelle  moudroïc 
feule,  &  l’on  a  déjà,  dit-on,  là-delTus  quelques 

^'^Mais  les  vœux  de  ces  grands  hommes  ont  efté 
prévenus  par  la  nature,  dans  la  machine  de  1  elto- 
mac ,  cette  meule  philofophique  &  animee  qui  broyé 


a  ihid.x>.  7.  b  ihid.T,.  15.  "  Medium  naturæ  prorsus  ami- 
cum.  id.  in  antiloquio.  d  Langelot ,  epift-  p-  i5-  ' 
experim.  in  amiloq.  ‘  Lan^elor  ,  ■p.  %  Uid.  p-  ^ 

phUofophica.  ibid.  i^.  i  Langelot.ïnTilemanrnexpevim.Aim-*. 

üoq-  I  MoU  philofophica,  mmAtA’ ,  p.  loi 
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fans  bruit ,  qui  fond  fans  feu  ,  qui  difîbut  fans 
corrofion  j  &  tout  cela  par  une  force  auifi  furpre- 
nante  quelle  ell  fimple  &  douce;  car  fi  elle  fur- 
paffe  la  puilTance  d’une prodigieufe  meule  “ ,  elle  agit 
fans  éclat ,  elle  opère  fans  violence ,  elle  remue 
fans  douleur. 

Cette /ârce  digeflive  de  l’eftomac  paroîcra  peut- 
cftre  paradoxe ,  c’ert  cependant  la  même  qui  opè¬ 
re  toutes  les  copiions  dans  nos  corps.  Les  dige~ 
fiions ,  dit  un  chyrnifte  ^  de  réputation  ,  fe  font  dans 
chaque  partie  comme  dans  autant  à'owvroirs  où 
elles  fe  préparent.  Ce  même  auteur  va  plus  loin , 
il  prétend  qu’il  y  a  dans  le  corps  autant  de  ces 
ouvroirs  que  de  mujcles  &  de  membranes  ‘ ,  répé¬ 
tant  ce  qu'avoit  dit  un  de  fes  maîtres  ‘‘  avant 
îui ,  que  chaque  partie  a  fon  eftomac  en  propre. 
C’ell  que  chacune  a  fes  mufcles  ou  fes^^m  mo¬ 
trices  S  &  cette  derniere  penfée  eh  celle  de  Vil- 
iufire  auteur  l'  de  la  thefe  déjà  citée  ,  digne  d’elke 
ici  cranfcrite.  Ainfi  le  njfort  de. ces  fibres,  leur 
vertu  fy/la! tique,  leurs  ofcillations ,  en  broyant  les 
fucs,  les  cuifent,  les  digèrent  &  les  filtrent  è  ;  on 
pourroit  encore  enchérir  fui  l’opinion  de  ce  fa- 
vant  chymifie,  car  il  paroît  fi  vrai  que  chaque 
partie  a  fon  eftomac ,  qu'elle  efl  capable  de  faire 
du  chyle  ;  car  enfin  n’eft-ce  point  une  liqueur 
blanche  &  laiteufe,  une  forte  de  chyle  que  \Qpus 
qui  fe  cuit  dans  telle  partie  que  ce  foit  du  corps  , 
quand  elle  eft  bltffée  :  le  pus  ert  en  effet  rcffem- 
blant  au  chyle  dont  il  retient  les  proprie tc^,  car  il 
eft  blanc  ,  fujet  à  s  aigrir ,  &  il  dérobe  le  fuc  nour¬ 
ricier  des  parties,  lefquelles  tombent  en  covfom- 
ption  dans  les  longues  ou  énormes  fuppura- 
tions. 

a  Pitcarn.  difTert.  p.  8i.  b  Tachenius ,  de  morb-  princip. 
c.  viii.  ^  ibid.  a  paracelf.  de  orig.  morbor.  e  Vifeus  qiiod- 
libet  fuis  agitatiir  fibtis...  folucis-.  conftridiis  j  &c.  f  M-  fa- 
gon.  s  Tache»,  ibid. 
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Mais  indépendamment  de  la  conjeâiure  ,  on 
trouve  dans  le  corps  des  preuves  fenfibles  en  fa¬ 
veur  du  broyement,  &  ces  preuves  viennent  d'un 
moderne  S  qui  self  exercé  toute  fa  vie  fur  les 
matières  de  chymie.  ^ 

Cet  ingénieux  auteur  *  trouve  que, tout  ell  en 
trituration  dans  nos  corps.  Les  liqueurs  y  font  fé¬ 
lon  lui  continuellement  enpreffe  ;  cir  il  y  recon- 
noît  plus  d'une  forte  de  p)eJp)ir*oii  le  fang  con¬ 
tinuellement  battu  s'affine  &  fe  filtre  &  fournit  à 
chaque  partie  le  fucqui  lui  ell  delliné. 

Il  repréfente  ^  la  bouche,  comme  un  mortier , 
les  dents  comme  des  pilons ,  dont  les  molaires 
machslieres  en  particulier  font  comme  de  petites 
meules,  tous  inllrumens  propres  Croyez- les  ali- 
mens.  Ainlî  la  bouche  ell  le  lied  où  fe  corn-, 
mence  la  trituration  ,  laquelle  doit  fe  continuer 
par  tout  le  corps.  L’eftomac  fur  tout  y  coopéré  , 
battu  continuellement  par  le  diaphragme  &  par  les 
mufclcs  du  bas  ’ventre  >  lefquels  comme  autant  de 
pilons  battent  fur  l’eftomac.  Le  foye  pouffé  encore 
par  le  diaphragme  auquel  il  tient ,  frappe  auffi  con¬ 
tre  ce  vifcere.  Tout  cet  appareil  tend  t-il  à  autre 
chofe  qu’au  broyement  ? 

La  poitrine  eft  un  troifiéme  endroit  deftiné  à 
la  trituration.  Le  cœur  y  preffe  le  fang ,  &  les 
poumons  le  battent.  Le  cerveau  ne  paroirt  pas 
moins  fait  pour  le  broyement.  Les  anciens  y  recon- 
noiffoient  un  preffoir,  les  modernes  en  ont  dé¬ 
couvert  les  inff rumens.  Ce  font  fes  membranes  & 
fes  arteres  qui  preffent  &  battent  le  fang  &  le/wç 
nerveux.  Mais  ces  parties  ne  font  pas  les  feules  qui 
foient  faites  pour  broyer  &  pour  moudre  »  tout 
le  corps  y  ell  deftiné ,  parce  qu'il  eft  tout  de  fibres 
mufculeufes  ou  de  mufcles  &  à'arteres  qui  ont  cha¬ 
cun  leurs  fyfloles ,  leurs  refforts ,  ou  leurs  ofcillationsi 
a  CDancan.  chyoïiéE naturalis  fpecimen.  *  ihid,  de  tritutai- 
liane,  b  ibid. 
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tousmouvemens  qui  ne  peuvent  que  comprmeÿi 
que  battre  &  que  broyer.  Un  Médecin  *  d'Italie 
tres-verfé  en  mécanique ^  applique  à  la  nutrition 
cette  dirpofition  naturelle  où  fe  trouvent  les  par» 
ties  du  corps  ,  vers  le  broyement.  C’ell  dans  cette 
belle  dijfcrtation  oèPil  montre  que  lesalimens  ne 
font  mis  en  ertat  de  palier  en  nourriture  qu'après 
avoir  ellé  battus ,  prep'r;^,  divife^p  ,  &c. 

U n  autre  lavant  &  célébré  auteur  ’’  d'Allemagne , 
décrit  toutes  les  circonllances  &  les  conditions 
d’une  véritable  trituration^  &  toutes  prefque  le 
rencontrent  dans  la  digcfiion  de  Vefîomac.^  parce 
qu’en  effet  il  doit  s’y  dtffoudre  des  Jubftances  pref¬ 
que  de  toute  efpece.  Voici  ces  circonllances. 

i®,ll  ell  des  triturations  qui  réulfiroient  mal, 
fl  l’on  manquoit  à  concaffer  ^  les  matières ,  à  les 
couper  par  tranches ,  ou  à  les  mettre  en  morceaux- 
Cette  précaution  ell  fur  tout  néceflaire ,  quand  on 
fe  propofe  de  broyer  les  chairs  &  les  os  des  ani¬ 
maux  i  c’ell  ce  que  font  les  dents  qui  brilent  grof- 
lierement  les  alimens. 

2®,  Quand  ce  qu’on  entreprend  de  broyer  efl 
gommeux  ou  mucilagineux ,  il  faut  obferver  que  le 
mortier  &  le  pilon  foient  chauds  %  comme  on  le 
pratique  en  pharmacie,  quand  on  a  des  gommes  à 
diffbudre.  On  a  fait  remarquer  que  le  chyle  ell 
un  mucilage  d'wn  genre  particulier ,  auili  Veflomac 
où  le  fait  le  broyement  &  les  parties  voilinesqui 
y  coopèrent  fi  puillammenrjfont  toujours  chaudes, 

3°,  Q^and  les  corps  en  fe  brifant  ne  feroienç 
pas  expoléz  à  perdre  de  leur  volatil,  ou  ce  qu’ils 
ont  de  fpiritueux ,  ils  ont  fouvent  befoin  de  quel¬ 
que  intermede ,  qui  pénétrant  leurs  parties,  en 
conferve  la  tiffure  à  mefure  qu’ils  fe  fondent^ 

*  Terenz.oni ,  exercit.  phyfico  medic.  a  Ingefta  edulia  ope 
eonrrAEHonum ,  difintSlionum  ,  prejîionttm  ,  aliormnque  mocuüixi 
réparant,  8cc-  id- exerc.  jv*  b  diffère,  chymico  phyficæ» 
®  Jd.  diffeit.  de  comininucione.  ibid.  art*  6.  t  ibid.  arc-  7/ 
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c’eft  pourquoi  on  mefle  des  fubltances  huUeufes  a 
de  Veaurofè,  du  vin  doux,  en  triturant  certaines 
matières  ,  comme  la  fcammonée ,  la  coloquinte  “ ,  &c. 
c’ert  ce  que  fait  le  prétendu  de  Vefiomac 

qui  amollie  les  matières  ,  qui  les  pénétre  &  les 
préferve  d’une  enciere  dijfolution. 

4®,  Entre  les  matières  qui  doivent  eftre  dif- 
foutes  3  les  unes  ont  befoin  d’ellre  froilTées  ou 
écachées  * ,  les  autres  d’eftre  brifées  par  un  frotte^ 
mnt  fuccelTif  &  leger ,  comme  fur  le  porphyre.  Le 
foye,  le  diaphragme  &  Tellomac  s’entrechoquant 
&  fe  heurtant  continuellement  ,  remplilfent  la 
première  vûe  j  le  mouvement  periftaltique  de  Veflo- 
mac  remplit  la  fécondé  ;  c’ell  une  lévigation  natu¬ 
relle  qui  s’exerce  continuellement  par  ce  vifcere. 

5®,  11  fe  trouve  des  fubllances  qui  ne  fe  fou- 
mettent  bien  à  la  trituration  qu’après  avoir  elfe 
amoindries  &  àégrojftes  auparavant  ;  dans  ces  vûes 
on  employé  \i  lime  &  la  râpe  ^  Les  inégalitez  du 
palais  entant  d’animaux,  les  rugnfite\Sz  les  filions 
de  leurs  efiomacs  j  les  râpes  qu’on  trouve  dans  les 
gofiers  des  oifeaux ,  fur  tout  dans  celui  de  la  ma~ 
creufe ,  &  les  graviers  que  les  oifeaux  avalent , 
font  office  de  râpe  &  de  lime. 

6®,  Il  ert  enfin  des  matières  qui  pourroient  fe 
trop  développer  ou  s'exalter  en  fe  brifant ,  ce  qui 
les  rendroit  acres  yfalines  ,  &  malfaifantes.  En  cas 
pareils  on  incorpore  &  on  nourrit  ces  matières 
a  mefure  qu’on  les  broyé  avec  des  liqueurs  laiteu- 
fes  ou  adoucilfantes.  C’ell  ce  qu’on  fe  promet  ‘  en 
broyant  avec  le  lait  certaines powü/m  pour  les  yeux 
pour  en  faire  des  nutritum.  La  lymphe  fiomacalc  fait 
la  même  chofe ,  elle  ell  laiteufe ,  propre  à  en¬ 
gluer  ,  à  concentrer  les  fels  &  à  lier  les  parties 
du  chyle  pour  en  former  un  wMrntH»?  naturel.  Tant 
de  rapports  naturels  ,  tant  de  faits  &  d’obferva- 

a  ibid.  art.  8.  *  Contundendo.  ibid.  art.  Xo.  cojtquaJJdnd?^ 
^rt.  17.  ibid-  art.  '  ibid.  art-  15, 
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fions  forment-ils  une  preuve  incertaine  de  la /r;- 
turation  de  Tertomac  ?  Faut-il  de  nouveaux  titres 
pour  la  démontrer  ?  L’hiltoire  naturelle  en  four¬ 
nit  d’inconteliables. 


CHAPITRE  XV. 

'^hie  la  digeflion  des  alimens  fe  fait  dans  rcfomac 
de  tous  les  animaux  par  le  broyement. 

Le  principe  de  Puniformité  dans  les  ouvrages 
de  la  nature  eftant  aujourdinii  avoué  ,  il  au- 
torife  cette  conclufion ,  que  la  digeflion  fe  fait 
dans  rhomme  par  le  moyen  du  broyement ^  fi  le 
broyement  la  fait  dant  le  relie  des  animaux.  Or 
la  rumination  eliant  commune  à  tant  d  entr’eux , 
&  fe  faifant  par  le  broyement^  elle  forme  un  puif- 
fant  préjugé  en  faveur  de  la  trituration.  Mais  ce 
préjugé  paife  en  preuve  ,  fi  la  llruélure  de  VePo- 
?nac  3  dans  quelque  forte  d’animal  que  ce  foit , 
établit  &  confirme  la  trituration.  On  fait  quatre 
clalfes  d’animaux,  d'infe^es^  de poijfonsi  d'oifeaux^Sc 
de  quadrupèdes ,  &  l’hilloire  naturelle  a  découvert 
des  animaux  de  toutes  ces  efpeces  qui  ruminent. 

Les  infebles  en  fournilTent  bon  nombre ,  &  ils 
en  fourniroient  bien-  davantage  fi  la  vanité  de 
l’efprit  humain  leur  avoit  rendu  plus  de  jufiiee  y 
en  méprifant  moins  cette  partie  de  l’univers ,  qui 
n’a  rien  de  petit  que  le  volume»  tandis  que  les 
plus  grands  animaux  offrent  fouvent  plus  de  malfe 
que  de  merveille.  Viliorum  animalium  difquifttionem 
fpernerey  indignum  cfi  philofophoi  cum  nulla  rcs  fit 
naturte ,  cui  non  infit  aliquid  admirabile  ".  Tous  ce¬ 
pendant  n’ont  pas  eu  la  même  indifférence  pour 
ces  petits  animaux ,  quelques  favans  en  ont  étudié 
la  nature ,  &  ont  découvert  qu’ils  vivoient  d’her- 

a  tAnJlote'.e>\ 
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bages",  &  que  beaucoup  d’entr'eux  ont  plufieurs 
ventricules,  deux  propriétez  d'animaux  qui  ru¬ 
minent.  Le  ver  à  fuye ,  par  exemple  ,  Ve/carbot , 
la  chenille ,  les  mouches  ,  les  abeilles  ’’  en  ont  plus 
d’un  ;  &  il  quelques  infedes  de  jardin  '  n’en  ont 
qu’un  feul,  il  ell  d’une  énorme  grandeur,  auilj 
bien  que  celui  de  la  fangfue  laquelle,  dit-on, 
efl  tout  edomac.  Les  ferpens  qui  avalent  des  oi- 
feaux  tout  entiers,  les  crapaux  qui  dévorent  des 
belettes  fans  les  mâcher ,  font  encore  bien  en  ello- 
mac,  &  les  poilfons  qui  avalent  auffi  fins  mâ¬ 
cher  ceux  dont  ils  fe  nourrilfent ,  en  lont  encore 
libéralement  partagez '5  rnais  le  grillon  en  parti¬ 
culier  en  a  cîeux ,  la  fauterelLe ,  le  ver  de  terre , 
le  limaçon  en  ont  trois  f  \  on  en  donne  jufqu’à 
gryllotalça  «  ;  ç’enert  autant  que  les  bœufs^ 
&  les  vaches ,  les  plus  connus  des  animaux  qui 
ruminent. 

Les  poiffons  fi  fort  refiemblans  aux  infe^îes , 
fuivant  la  remarque  d’un*  des  plus  favans  auteurs 
dans  rhiftoire  naturelle,  ne  paroiflent  pas  moins 
faits  pour  ruminer  :  la.  maniéré  d’avaler  fans 
mâcher  donneroit  à  foupçonner  en  plufieurs  d’en- 
tr’eux  une  forte  de  rumination ,  puifque  la  rumu 
nation  fupplée  à  Taélion  des  dents  ou  de  la  mafiu 
cation  ;  mais  la  llrudure  de  leurs  mâchoires  &  de 
leur  palais  en  eil  une  autre  preuve.  Les  dents  larges 
&  plattes,  par  exemple,  ou  les  pièces  d'os  qui 
garniifent  ces  parties,  font  fort  femblables  aux 
dents  molaires^  qui  font  principalement  celles  que 
la  nature  a  données  aux  animaux  qui  rumment. 
Sans  donc  parler  de  ce  qu’on  raconte  des  vaches 
&  des  veaux  marins^  &  de  la  dorade^',  qu  on 
range  fans  difficulté  parmi  les  animaux  riminans  3 

a  PejerHs  ,  de  ruminant-  p-  4-  dud.  ^  Sfliondila ,  ibid-  p. 
d  Raj.  fynopf.  animal,  p  -  ioi.  Hirudo.  toca  ventriculus  eft, 
e  M-  Ferrant ,  eÇais  de  Phy.^que  ,  com-  3,  p-  178-  P‘yer<  ibi4î 
5  Ibid.  p.  7.  *  ,  de  cochl-  p^fCra^  ^  Çejer.  p. 
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î'obfervacion  c[\x' Ariflote  "  a  faire  fur  la  ftruélurfi 
des  dents  du  fcarus  y  peut  fervirà  faire  découvrir 
les  poilTons  qui  rummcnt.  Les  dents  de  ce  poiffon 
ont  paru  à  ce  philofophe  toutes  faites  comme 
celles  des  animaux  qui  ,  &  l’hilloire  na¬ 

turelle  le  comte  tellement  parmi  les  ruminans, 
qu’il  paffe  pour  ellre  celui  qu’elle  nomme  rumi- 
nalis  K  Seroit-il  hors  de  raifon  après  cela  de 
foupçonner  de  la  même  propnécé  les  poilTons  qui 
ont  des  dents  pareilles  ‘  ?  comme  la  carpe qui 
en  a  lîx  dans  la  mâchoire  fupérieure,  la  morue* 
qui  en  a  au  fond  du  golier ,  où  elles  forment  une 
Sorte  de  râpe  \  le  renard  marin  f  donc  la  langue 
parquetée  de  petits  os  fait  le  même  office  3  la 
raye  ê  qui  a  encore  quelque  chofe  de  femblable  , 
&  le  curdus ,  donc  le  fond  du  golier  eli  de  pareille 
fabrique  ^  Tel  ell  enfin  ce  poiffion  exterminateur 
célébré  par  fes  meurtres ,  qui  l’ont  fait  nommer 
requiem  ‘ donc  les  dents  font  aulfi  larges  que  des 
pouces.  Tous  ces  poilTons  donc  qui  relTemblent 
par  les  dents  aux  animaux  ruminans,  pourroienc 
bien  aulfi  leur  relTembler  par  la  maniéré  de  digé¬ 
rer  ,  ou  par  leurs  ellomacs.  En  effet,  fans  parler 
des  cancres^  des  gammares  &  des  écrevijjéi  ^,donc 
les  eftomacs^  comme  ceux  de  quelques  infcfîes  qui 
ruminent  y  font  armez  de  dents ,  fans  comter  en¬ 
core  les  poilTons  >  qui  comme  le  mulet,  ont  des 
ellomacs  faits  comme  ceux  des  oifcaux ,  le  hérijfon 
de  mer  en  a  plus  d’un,  le  dauphin  &  le  marfouin 
en  ont  trois 

Les  oifcaüx  ont  encore  plus  de  part  à  la  rumi^ 
nation,  car  ils  n’ont  pas  de  dents ,  ils  avalent  fans 
mâcher",  &  font  pourvûs  de  cxo\s <ventricules  , 
tous  titres  qui  établifibient  la  nécefficé  de  hriimi- 

a  L- 8- hift  animal.  bj^ndetet.depiCc.  p.  434.  «  p- i/i 
«1  Perraut ,  ibid-  175.  ^  ibid.  173.  t  jbid.  g  i{ondelet>  de  pifC.  34*'" 

Perraut,  p.  175-  '  id.  ibid.  1  Pejer-  p.  U.  feyer-  p.  lÿ» 
i^Pennut,  ijj.opejer,  W, 


1.  Partie»  Chap.  XV.  Iî9 
natim  parmi  les  anciens  C’ell  pourquoi  l’on  a 
die  que  le  gofier  dans  les  oifeaux  leur  tenoit  lieu 
de  dents  K  Mais  ce  n’ell  pas  du  gofier  feul  qu’il 
faut  entendre  ceci,  le  jabot,  entre  en  part  de  cec 
office  que  le  gofier  ‘  remplit ,  parce  qu’il  acheva 
Ubroyement  qla’on  aurok  attendu  des  dents.  Eu 
effet  l’élargillement  de  l'oefuphage  dans  le  cormoran 
&  dans  Vonocrotale  ‘'jqui  tient  lieu  de  jabot  dans 
cesoiieaux,  ne  fait  qu’amollir  les  alimens,  mais 
c’ell  le  gofier  qui  les  moud  &qui  lesbrife.  C’ell 
pourquoi  on  a  dit  qu’un  œuf  ne  reffemble  pas  plus 
à  un  œuf que  l’adlion  du  gofier  au  broyement. 
Mais  ce  que  le  héron  fait  pour  fa  digellion ,  imite 
parfaitement  la  rumination.  Cet  oileau  ^  avale 
les  moules  enfermées  dans  leurs  coquilles ,  mais 
dès  qu’il  les  fent  ouvertes  dans  fon  ertomac ,  il 
les  revomit  pour  en  manger  la  chair.  Rien  prépa¬ 
re-t-il  fi  bien  à  la  rumination  ?  Mais  elle  peut  s’a¬ 
chever  en  quelque  fa^on  dans  cet  oifeau  ,  parce 
qu’il  a  trois  ventricules  fans  comter  le  jabot  s. 

L’ufage  de  ruminer  n’a  pas  befoin  de  preuves 
dans  les  quadrupèdes  >  il  y  eR  reconnu  &  avoué  ,  8q 
perfonne  ne  conteRe  que  la  plupart  des  beRes  à 
cornes ,  domeRiques  &  fauvages,  les  bœufs  ^  les 
vaches  ,  les  cerfs ,  les  dains ,  les  chèvres  ne  rumi¬ 
nent.  On  eR  aufli  parfaitement  d’accord  fur  les 
lapins ,  les  lièvres  ,  &c.  Ainfi  la  queRion  paroîc 
décidée  à  cet  égard.  On  auroit  pû  conteRer  à 
ces  derniers  cet  ufage ,  parce  qu’ils  ont  des  dents 
à  la  mâchoire  fupérieure  >  &  qu’ils  n’ont  qu’un 
ventricule  Mais  outre  qu’on  leur  voit  '  fenfible- 
ment  remâcher  leurs  alimens ,  demie  heure  après 
les  avoir  pris  ,  d’habiles  anatomiRes ''ont  trouvé 
le  ventricule  dans  ces  animaux,  fimple  en  appa- 

a  p.  lo.  b  Ibid.  p.  14.  C  Ibid.  p.  iJ-  permut ,  ibid-  p-  ^79^ 
e  Peyer.  de  rurnin-  p.  f  M-  P  errant ,  ibid-  p.iSo.  g  ‘Élafius  ^ 
anac.  anim-  part.  2..  c.  Vt  ^  p*  ‘  Cefner.  ibjà4 
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rence ,  mais  double  en  effet,  par  la  cloifon  qu’ils 
y  ont  obicrvée.  D’ailleurs  l’unité  du  ventricule 
n’exclut  plus  le  pouvoir  de  ruminer^  depuis  qu’on 
a  trouvé  des  exemples  d'hommes  &  de  femmes  * 
qui  ruminaient.  Il  eff  vrai  qu’on  a  prétendu  que 
ces  perlbnnes  tenoient  quelque  chofe  de  la  belle, 
parce  que  quelques-uns  de  leurs  parens  ,  ou 
qu’eux  -  mêmes  s’ellqient  trouvez  dans  quelque, 
convenance  avec  les  beftes  à  corne  ,  en  ce  que 
comme  elles  ils  en  avoient  fur  le  front  ’’  ;  d’au¬ 
tres  ont  imputé  cette  rumination  à  maladie  ,  mais 
il  n’en  fera  pas  moins  prouvé  par  ces  obfervations, 
qu’il  eff  poflible  de  ruminer  avec  un  feul  ventri¬ 
cule  ‘  ;  s’il  ell  vrai  fur  tout  qu’un  enfant  ait  ap¬ 
pris  Z  ruminer  tvi  tirant  le  lait  d’une  vache  qu’on 
lui  avoit  donné  pour  nourrice*^. 

L’idée  qu’on  a  de  ce  qu’on  appelle  ruminer 
fait  qu’on  a  crû  moins  d'zmmz\x\ruminans  ,  qu’il 
n’y  en  a  en  effet.  On  s’ell  aecQUtumé  à  penfer  que 
ruminer  eff  remâcher,  mais  cette  idée  n’eff^pas 
certainement  juffe,  puifqu’on  a  crû  en  même 
tems  qu’il  n’y  avoit  d’animaux  ruminans  (\\xq  ctux 
qui  mânquoient  de  dents  pour  mâcher.  Il  eff  donc 
plus  raifonnable  de  comprendre  par  ruminer ,  un 
broyernent  d’alimens  répété  ou  réitéré  en  différens 
organes  qui  fe  les  cèdent  ou  renvoyent  l’un  à 
l’autre ,  après  leur  avoir  communiqué  quelque 
degré  de  broyernent.  Ainff  la  ruminationo.'d.wts  broÿe- 
ment  fucceflif  qui  fe  commence  dans  un  endroit , 
^  qui  fe  confomme  dans  un  autre.  Ce  broyernent 
fe  fait  en  certains  animaux  de  bas  en  haut ,  com¬ 
me  dans  Us  vaches ,  dans  les  bœufs  ^  &c.  &  alors 
les  alimens  remontent  pqr  l’oefophage,  mais  les 
mufcles  di\pha,inx  fe  foulevant  alencontre  pour 
les  rabattre,  l’animal  paroît  remâcher  j  car  enfin 
pourquoi  remâcheroiMl  en  effet  alors ,  ce  que  la 
i;ature  n’a  point  voulu  qu’il  mâchât  d’abord  ? 

i  pÉjer.  ôj.  70.  b  id.  ^4.  «  ftjer.  de  rumin.  p.  59- 
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iTrouvera-t-il  plus  de  dents  pour  la  fécondé  fois 
que  pour  la  première  ?  Ce  même  broyemenc  fe 
fait  en  d’autres  animaux  de  haut  en  bas,  c’eifà- 
dire  du  premier  eilomac  dans  le  fécond  ,  de  celui- 
ci  dans  le  troifiéme  ,  &c.  telle  ell  ordinairement 
la  rumination  dans  les  infeêles  ,  dans  Itsoifcaux ,  & 
dans  les  poijjons.  Si  on  demande  à  quoi  bon  cette 
variation  de  mouvemens  ?  Les  naturalilles  en 
rapportent  plufîeurs  raifons,  mais  l’unique  doit 
fe  prendre  dans  la  volonté  du  Créateur ,  qui  a 
voulu  multiplier  fes  merveilles,  en  multipliant 
les  moyens  qu’il  employé  pour  remplir  une  même 
vûe  Opéra  mutât ,  non  mutât  confilia  ^  Quoi  qu’il 
en  {oit  3  h  digejîion  des  alimens  dans  tous  les  ani¬ 
maux  n’ell  qu’un  broyement  " ,  &  c’ell  fur  quoi  la 
llruéiure  de  leurs  ellomacs  ne  lailfe  aucun  doute. 

Qjae  penfer  en  effet  de  machines  mouvantes  ou 
à  report ,  armées  de  pointes ,  de  crocs ,  de  dents ,  de 
crénelures  qui  forment  des  meules  ,  des  râpes ,  des 
limes,  des  Paroiffent-elles  faites  à  au¬ 

tre  deffein  que  de  moudre,  de  brifer  &  de  broyer  ? 
Ce  font  les  inftrumens  qui  fe  trouvent  dans  les 
mâchoires ,  dans  les  palais  ou  dans  les  efiomacs  des 
infedes ,  des  poijfons  &  des  oifeaux  ‘‘ ,  comme  on 
vient  de  le  faire  voir.  Mais  comme  fi  cette  mé¬ 
canique  elloic  encore  infuffifante  ,  la  nature  y  joint 
un  autre  artifice  pour  opérer  plus  efficacement 
le  broyement.  Elle  enfeigne  aux  oijeaux  à  avaler 
des  graviers  avec  leurs  alimens,  pour  rendre  le 
frottement  du  gefier  plus  puiffiint  -,  aidé  qu’il  ell 
par  les  angles  de  ces  corps  folides  ,  lefquels  ellant 
prefiez  &  agitez  entre  les  parois  de  ce  double 
mufcle  ,  comme  entre  deux  meules  ‘ ,  htiient  & 
broyent  plqs  parfaitement.  Uautruche  va  jufqu’à 
avaler  des  métaux  j,  &  le  frottement  qui  en  refulte 

a  Pejer  ,  de  rutnin.  p.  yj.  i44-  ^  S-  .Augujlm  ,  conf.  1  i» 
ç.  4-  S  Peyer-  p.  d  M*  Ferrant ,  p-  lyi.  &C.  «  M.  Perraut  , 

p.  2.01. 
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a  eâé  fouvent  jufqu'à  fe  faire  entendre  “  quan4 
on  prelloïc  l'oreille.  Cet  artifice  efi:  encore  fa¬ 
milier  aux  puijjons  &  aux  infinies ,  car  on  trouve 
de  petites  pierres  ou  des  fables  dans  l'eftomac  dii 
mulet  ^  &  de  certains  limaçons  On  trouve  quel¬ 
que  chofe  de  plus  fmgulier  dans  les  poijfunsjCiüS 
dans  les  oifeaux  j  car  ceux  -  ci  ne  fe  hazardenç 
pas  à  digérer  les  coquillages  fans  les  avoir  aupa¬ 
ravant  broyez  a^ec  leur  bec ,  comme  nous  l'a¬ 
vons  obfervé  dans  le  héron  ;  au  lieu  que  les  poif- 
fons  entreprennent  davantage  ,  puifqu'on  a  l'hi7 
ftoire  anatomique  d’un  poilïbn  de  mer  *  ,  donc 
l’ellomàc  ell  d’une  telle  force  qu’on  y  trouve  les 
coquillages  brifez  &  réduits  en  poufliere. 

Les  organes  deltinez  à  la  digelîion  dans  les  qua^ 
àrupedes  qui  ruminent ,  n’offrent  point  à-la-vérité 
des  inffrumens  fi  durs,  mais  leur  mécanique  no. 
tend  pas  moins  au  broyement.  Leurs  forces  plus 
mollement  ménagées  iaififfent  moins  l’imagina¬ 
tion ,  mais  eihnt  fuivies  &  bien  entendues  j  elles 
ne  perfuadent  pas  moins  l’efprit. 

Les  dents  qui  commencent  la  trituration  ^  fonc 
les  os  les  plus  durs  qui  foient  dans  le  corps  5 
^  les  mufcles,  à  en  juger  par  les  temporaux  9 
font  d’une  force  furprenante  S  puifqu’elle  en 
égale  une  de  554.  livres.  La  langue  ell  un  infiru- 
ment  moulfe ,  un  mufde  mou  &  fiottant ,  peu  puif- 
fant  en  apparence,  mais  tres-fléxible ,  fouple  &: 
roulant,  capable  de  tourner  l’aliment,  de  le  re¬ 
tourner  &  de  le  rendre  maniable;  le  poulfanc 
d’ailleurs  un  million  de  fois  contre  le  palais,  iné¬ 
gal  ,  raboteux  &  reffemblant  à  une  râpe  moulfe  , 
n  le  froilfe  &  l’amollit.  L’oefophage  le  reçoic 
dans  cetellat ,  &  c  ell  un  canal  mufculeux ,  donc 

a  HurVAus,  de  gener.  animal.  Confentinus ,  in  Fhyfiojog» 
|)rogymnafra.  6.  b  pejerus  ,  de  rumin.  p-  i8  Lijlerl  dç 
jcochl.  M-  Perraut ,  p.  i8o.  *  tMugilcephalus.  Pey^rus^ 
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tes  fibres  comme  autant  de  doigts  le  pétnffsnt  & 
le  précipitent  dans  l’eÜomac  qui  ell  un  autre 
mufcle  creux ,  dont  les  fibres  circu  airei  ou  tournées  en 
ffirale*  i  tiennent  de  la  nature  des  fphinélcres ,  de 
ces  puiltans  mut'cles  orbiculaires  ,  dont  les  fibres 
par  leur  direction  ne  peuvent  que  ferrer  &  compri¬ 
mer  en  aflujettifTant  la  partie  qu'elles  entourent 
d'autant  plus  puiffantes  qu’elles  réfiltent  d'autant 
plus  qu'elles  font  plus  allongées^.  L  cllomac  ainfi 
difpolé  fe  trouve  quadruple  d^ns  les  animaux  ru- 
minans  ;  c'ell  donc  une  force  quatre  fois  redou- 
lalée,  delHnée  à  la  trituration  des  alimens.  Le  ^  La 
premier  *  ellomac  elt  tres-fpacieux ,  coropofé  de 
libres  ferrées  &  rangées  comme  celles  du  cœur  ,  a 
dont  elles  égalent  ou  furpafient  '  la  force.  Le  fé¬ 
cond  ell  en  général  d'une  tifllire  femblable,  mais 
au  lieu  que  le  premier  ellfillonné  intérieurement 
&  femé  de  pointes  molles ,  ce  qui  rend  fa  furface 
intérieure  peluckée  &  plilfée  j  la  lurface  interne  du  ^  Lé 
fécond  *  repréfente  un  raifeau  dont  les  mailles  font  yonnet 
jrelevées  par  de  petites  cloifons  qui  les  bordent  y 
&  ces  cloifons  ou  éminences  font  crénelées  ou 
chaperonnées  de  quantité  de  pointes  plus  fermes , 
relTemblantes  aux  dents  d'une/c;c^,  ou  àux  fiches  if; 
d’un  rateauè.  Le  troifiéme  ventricule  *eft  hcriffé 
de  pointes  S  &  ces  pointes  bordent  feuillets 
mufculeux  qui  occupent  toute  fa  furface  interne  Le  /x- 
fans  l'embaralfer  3  parce  que  ces  feuillets  ertant  par- 
tagez  en  huit  grands,  en  huit  moyens,  &  en  16, 
petits,  fe  confervent  du  jeu  &  de  la  liberté  pour 
fe  mouvoir.  Chacun  de  ces/>«i//cii  eil  comparé  à 
une  lime  y  &  tous  les  feuillets  enfemble  à  un  pref-  >k  La 
foir^.  Le  quatrième  *  reflfemble  aux  autres  ,  en  ce 
qu'il  ell  mufculeux  comme  euxj  mais  il  eli  en  . 
convenance  particulière  avec  le  troifiéme,  en 

a  Pejer.  de  rumin-p.  8o.  ^  ibid.  p.  114.  ibid.  p.  81.  ihid.io^, 
îii.  c  Ibid.  p.  III.  f  ibid.  p.  115.  ^  M.  Perrauc ,  üo.  Pejier.  IH' 

^  Pei  ruut }  il6,  t  pejerHi ,  p- ij?* 
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que  comme  lui  il  eft  plein  de  feuillets,  différenS 
cependant  de  ceux  de  celui-ci,  en  ce  qu’ils  n’onc 
pas  les  dentelures  dont  ils  font  crenelez,  &  qu’ils 
font  parfemez  de  glandes  qui  leur  font  particu¬ 
lières  Si  l’on  ramalfe  à  préfent  toutes  ces  puif^ 
fances  pour  les  mettre  fous  un  feul  point  de  vue , 
on  les  verra  toutes  tendantes  au  broycment 
force  mufculeufe  répandue  dans  tous  les  ventricu¬ 
les  &  dans  leurs  parties,  qui  les  agite  &  qui  les 
remue  ;  une  direâion  de  fibres  fpirales  *  en  dinérens 
ïens ,  qui  rend  ce  mouvement  orbiculaire  &  rou¬ 
lant ,  qui  lui  fait  prendre  différens  biais.  Des  plis 
dans  le  premier  ventricule  en  fe  déplilTant  frottent 
&  brifent  à  loifir  un  fuc  à  demi  diffout ,  emba- 
ralTé  qu’il  ell  dans  des  éminences  moulTes  & 
pliantes  qui  le  retiennent  &  le  retardent.  Un  rai- 
feau  dans  le  deuxième  ventricule,  dont  les 
les  mufculeufes ,  femées  de  pointes  &  bordées  de 
dents  ,  ramaifant  ce  fuc,  l’incifent  &  le  divifenc 
de  plus  en  plus.  Chacun  des  /èM/V/f/f  du  troifiéme 
ventricule  crénelé  &  mufculeux ,  donne  aux  par¬ 
ties  qui  auroient  échappé  à  demi  broyées  à 
l’aélion  du  fécond  ventricule ,  autant  de  coups 
de  Hme  qu’ils  fe  remuent  de  fois ,  tandis  que  tous 
ces  feuillets  fe  rapprochans  tous  les  uns  des  au¬ 
tres  mettent  à  la  prelfe  ces  matières  pour  ache¬ 
ver  de  les  prejfurer.  Enfin  les  feuillets  moulTes  & 
glanduleux  du  quatrième  ventricule,  comme  un 
porphyre  mollement  agité ,  achèvent  l’émulfion 
naturelle  du  fuc  nourricier,  en  l’arrofant  d’une 
férofité  nouvelle  ,  &  lui  fournirent  ainfi  un  véhi¬ 
culé  nouveau  pour  aller  fe  féparer  dans  les  in- 
tellins.  C’ert  de  l’affemblage  de  tantd’inllrumens 
propres  à  broyer ,  &  de  tant  d’artifices  qui  y  con¬ 
courent,  qu’on  a  conclu  que  l’efiomac  ertoit  une 
forte  de  moulin  %  &  fon  aélion  un  broyemenf^.  Mais 

a  Verraut,  p.  xii.  ^l6.  b  Peyer.  p.  8l.  «  Pfjer-  Sj»  ^  Strom- 
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i’a£lion  du  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas  ven¬ 
tre,  à  laquelle  on  donne  tant  “  de  part  dans  la 
digettion  des  aUmens  dans  l’homme ,  contribue 
aufl'i  beaucôup  à  la  rumination  *  des  animaux  :  c’elt 
donc  une  mécanique  digéré  par  tout  ,  c’ell 
une  force  pareille.  Il  ell  vrai  que  cette  force  elt 
beaucoup  fupérieure  dans  les  animaux  qui  rumi¬ 
nent  ^  plus  capable  par  conféquent  de  broyer;  car 
elle  y  eü  quadruple  de  celle  qui  elf  dans  1  homme  , 
puifqu’ils  ont  quatre  ellomacs,  &  que  l’homrne 
n’en  a  qu’un.  Mais  auiîi  l’homme  a-t-ü  plus  de 
dents  -i  &  la  fituation  de  fon  corps  favorife  davan¬ 
tage  l’adfion  &  la  puiifance  du  diaphragme  &  des 
mufcles  du  bas  'ventre.  Le  diaphragme  eifant  dans 
rhomme  fur  un  plan  hori'xpntaL ,  a  plus  de  pente  a 
battre  contre  Teltomac  j  tout  de  même  les  muf 
des  du  bas  ventre  dans  les  ruminans  eifant  comme 
pendans  ou  voûtez  vers  la  terre ,  font  oblig^  de 
fe  relever  contre  leur  poids ,  &  contre  la  direction 
de  leurs  fibres  ,  au  lieu  qu’ils  la  fuivent  dans 
l’homme  qui  elf  debout.  Deux  moyens  dont  il 
revient  beaucoup  de  force  ou  de  puiffance  à  l’elf o- 
mac  de  l’homme. 

Mais  accordant ,  fî  l’on  veut ,  aux  animaux  une 
force  quadruple  de  celle  de  l’ellomac  de  1  homme  5 
l’homme  fe  trouvera  encore  avec  plus  de  force 
d’ellomac^que  \qs  ruminans.  Une  feule  obfervation 
avouée  de  tout  le  monde  en  fait  la  preuve.  Sup- 
pofons  qu’un  homme  avale  fix  livres  d’alinaens 
tant  folides  que  liquides  par  jour  ,  un  bœuf  en 
avalera  quarante  livres  ;  fon  eilomac  peut  meme 
en  contenir  jo.  Un  boeuf  n’a  donc  au  plus  que 
quatre  fois  plus  de  force  que  l’homme  pour  di¬ 
gérer  ,  &  il  mange  dix  fois  davantage.  La  tritura» 
tion  desalimens  n’elf  donc  pas  moins  bien  prouvée 
dans  l’homme ,  que  dans  les  animaux  qui  rumincnr. 

a  M*  Perraut,  t-  1.  p.  IJJ.  id.  p-  177* 
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^e  le  broyemenc  a  beaucoup  de  part  dans  les 
digeftions  qui  fe  font  dans  les  végétaux  & 
dans  les  minéraux. 

T  O  U  T  ell  fibre  “  dans  les  plantes ,  tout  y  elt 
donc  rejjbn,  puilqu'il  n’eit  point  de  fibre  ^ , 
pour  petite  qu'elle  foie ,  qui  ne  fbit  élaftique.  Ces 
fibres  lont  creufesS  tout  y  eft  donc  vaijjéaux. 
De  ces  vaiifeaux  les  uns  portent  les  fucs,  &  les 
autres  les  rapportent :  en  faudroit-il  davantage 
pour  perfuader  que  les  fucs  y  circulent  ^  comme 
dans  les  animaux.  Cependant  Vanalogie  n'en  de¬ 
meure  pas  là  J  on  trouve  dans  \cs  plantes  des  tra^ 
chées  femblables  aux  poumons' ,  &  desfachets  veficu^ 
laires  élaftiques  f  qui  font  office  de  cœur  S:  ce 
font  les  veficules  mufeutaires  qui  compofent  la  moelle , 
d'autres  organes  aident  l'aéf  ion  de  ces  'veficules  ou 
fachets  membraneux  5  ce  font  les  nœuds ,  qui  non 
feulement  affermiffent  les  plantes,  mais  qui  fer-f 
vent  encore  à  la  dillribution  des  fucs  qui  les  nou- 
riffient.  On  les  compare  ces  noeuds  aux  glandes 
des  animaux,  &  par  cette  raifon  on  les  conçoit 
comme  des  couloirs ,  des  tamis  ou  des  filtres  ’  pro¬ 
pres  à  affiner  des  fucs  ;  mais  parce  qu'aucune  au¬ 
tre  partie  de  la  plante  n'a  tant  de  fibres  aucune 
ne  palfe  pour  autant  élaftique^  &  pour  cela  on 
comprend  que  ces  noeuds,  comme  les ^/Æ?ZÉ/ef  co?2- 
globées  ”  dans  les  animaux,  font  comme  autant 
de  prejfoirs  ou  de  petits  cœurs ,  qui  tiennent  les 

a  SHalpigh.  Grevv.  Raj.  b  Ferrant  ,  p.  4.  tom.  i.  '  tMalpigh. 
bec.  d  Raj.  hift.  plant,  p.  9.  e  ibid.  p.  5.  7.  f  ibid.  p.  8.  g  ibid. 
p.  7  h  'Bayle,  de  plant,  p.  6-jC.  ‘  ibid.  p  ^8j.  Grevv.  anat* 
des  plant.  C.  sy.  1  'Bayle  ,  ibid.  p.  ^8j,  m'  Berger,  de  nac- 
humor. 
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fucs  en  prejfe,  qui  les  chafTenc-  &  qui^  les  fone  . 
avancer.  Fuc-il  plus  d’organes  propres  a  , 

à  digérer,  à  cuire ,  a  dépurer ‘?  En  effet  le  broye- 
ment  dans  les  plantes  va  jufqu’à  les  rendre  ca¬ 
pables  de  tranfpiramn  Oa  cherche  en  elles  un 
tliomac  '  fans  l’y  trouver  ,  mais  la  fonction  de 
ce  vifcere  y  eh  ruffilamment  eftablie.par  le  nom-^ 
bre  infini  de  fibres  motrices  ou  élafliques  qui  com- 
pofent  les  plantes  j  cependant  on  leur  trouve  des 
bouches ,  &  ce  font  les  trachées  qui  y  font  compa¬ 
rées  Un  appareil  fi  complet  pour  la  préparation 
des  fucs  a  cependant  paru  infuffifant  pour  cette 
opération  :  on  a  donc  crû  que  les  plantp  ne  tai^r 
foient  pas  kms  digefiions  par  elles-memes  ,  « 
qu’elles  recevoient  leurs  fucs  f/i^ere^d  ailleurs  . 
Mais  les  caufes  qu’on  a  données  a  ces  digefiions 
empruntées ,  prouvent  combien  le  broyement  y  a 
de  part. 

C’eh  dans  l’air,  cet  eCprit  univerfel,q\x  on  trouve 
ces  caufes,  quoique  ce  ne  fait  pas  de  fa  préten¬ 
due  qualité  de  qu’on  les  emprunte.  Deux 

autres  qualitez  ,  mieux  ellablies  lui  fervent  pour 
la  digeltion  des  végétaux  , parce  qu’elles  lervent: 
à  l’affinage  des  fucs  qui  doivent  y  ert re  employez , 
&  cet  affinage  eh  un  broyement.  ^o\ci  ces  qua- 
litez.  L’air  eft  pefant  &  élafiique  ',  il  elt  donc 
capable  de  comprimer  ‘  ce  qu’il  touche.  Uette 
preflion  n’ell  pas  continuellement  telle ,  elle  elt 
alternative»  parce  qu’un  refibrt  fe  refferre  ou  fe 
lâche,  s’accourcit  ou  s  allonge.  L  air  donc  bat , 
&  agite  tout  ce  qu’il  touche.  Or  il  touche  uni- 
verlellement  toute  la  furface  de  la  te^e  »  parce 
quil l’environne  &  la  revell  par  tout.  C  elt  pour¬ 
quoi  les  chymifles  le  nomment  la  toifon  de  la  terre, 
term  vellus  ‘  ;  expreffion  qui  lui  convient  d  autant 

»  .  ^8î.  b  li.  p.  c  Grevv.  anat.  .les  plant,  c.  iv. 

a  Haj.  ibid.  p-  31.  e  ibid.  ^  ibid.  p.  7-  S  ibid.  p-  ‘  • 

déliât,  aeris.  p.  44)*  ^  P'  O*** 
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mieux ,  que  les  parties  qui  le  compofent  font  com^' 
parées  a  de  petits  flocons  de  laine  ,  terrx  lanugo 
Une  matière  autant  voltigeante,  loumife  au  gré 
des  vents,  ne  paroîc  gueres  capable  àt  pefanteuri 
elle  en  a  cependant  d  autant  plus  ,  que  chaque 
brin  d’air,  outre  qu’il  elt  élalHque  %  a  encore 
fon  poids  en  propre ,  lequel  de  comte  fait  elt  le 
meme  que  celui  de  la  mtlliéme  partie  d’un  pareil 
volume  d’eau  C  ell-à-dire  que  fi  un  ponce  d’eau 
peloit ,  par  exemple  ,  mille  gros  ,  un  pouce  d’air  pé- 
fera  un  gros  ;  mais  parce  que  l’étendue  de  l’air 
cil  imrnenfe ,  toutes  ces  petites  malfes  produiront 
un  poids  énorme  On  doit  en  juger  par  l’ef¬ 
froyable  prefion  que  l’air  extérieur  fait  fur  deux 
hémijphéres  '  de  cuivre  approchez  l’un  de  l’autre, 
de  maniéré  qu’on  efi  ait  pompé  l’air ,  car  une. 
force  égale  à  un  poids  de  4500.  livres  ou  celle 
de  1^.  chevaux ,  peut  à  peine  les  féparer  On  a 
encore  d’autres  preuves  de  la  pefanteur  de  l’air, 
car  c’cll  elle  qui  fait  monter  l’eau  jufqu’à  54^ 
pieds ,  &  le  mercure  jufqu’à  2^.  pouces  ''  5  mais  la 
moins  équivoque  fe  tire  de  Véquilibre  dans  le¬ 
quel  l’air  tient  prefque  le  relie  de  l’univers ,  donc 
il  elt  comme  le  pefon ,  la  balance  ou  le  contre¬ 
poids  qui  en  entretient  l’ordre  &  ^uniformité. 
H attira  partes  fuas  velut  in  ponderibus  conftitutas  exa¬ 
minât ,  ne  portionum  aquitate  turbatâ,  mundus  pr/e- 
ponderct  Un  fi  terrible  poids  doit  faire  une  puif- 
fante  impreflion  fur  les  corps  qui  lui  font  fournis  , 
&  vers  lefquels  il  fe  porte,fur  la  terre, par  exemple, 
parce  qu’il  n’agit  nulle  part  fi  puilfamment,  que  fur 
fafurface  ^  En  effet  il  ne  peut  lé  faire  fentir  plus 

a  berger,  de  nat.  hum.  p.a4.  b  Perraut ,  t.  i.  p.  8.  c  -Baglivi. 
deftat.  aer.  p.  448.  a  Vziolfius ,  aerometr.  elem.  p.  59.  Permuta 
t.  I.  p.  \6.  p.  15.  e  Vvolfius ,  aerometr.  elem.  f  'Berger,  p.  zj. 
£  Vvolfius ,  p.  138.  b  -Bayle,  de  plant.  679,  Confer.  Boyle  , 
Borell.  Vvolf.  1  Baglivi ,  de  liât.  aer.  p.  445,  &:c.  Berger,  de 
nat  Iium.  p.  zo.  1  Stnee.  nat-  quæll.  1.  3.  c.  10.  m  Berger, 
ibid.  p.  24.  “ 
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puiflamment  ,  que  dans  l’endroit  où  il  ell  plus 
preiîé  ;  or  cet  endroit  ell  la  furface  de  la  terre , 
qu'il  comprime  d’autant  plus,  qu’il  en  eft  plus 
proche.  11  doit  même  la  comprimer  infiniment 
dans  cette  fituation,  par  la  raifon  qu’eftant  plus 
proche  de  la  terre,  il  eft  plus  éloigné  des  corps 
céleÜes ,  &  comprimé  par  conféquent  par  une 
mafie  d’air  plus  vafie  ^  Mais  fi  l’on  ajoûte  que  l’air 
pefe  non  feulement  à  la  maniéré  des  grands  corps 
vers  la  terre,  mais  que  ce  qu’il  a  de  plus  fubtil 
agit  en  tout  fens  fur  les  corpufcules  ^  qu’il  péné¬ 
tre  ,  on  concevra  que  les  corps  fe  trouvent  pref- 
îez  fur  la  furface  de  la  terre ,  par  une  force  éga¬ 
le  à  la  pefanteur  de  toute  la  partie  fubtile  de 
l’air 

Fut-il  rien  de  plus  capable  de  forcer  ces  cor- 
pufcules  à  pénétrer  la  terre  &  fi  s’y  enfoncer  ?  On 
pourroit  cependant  en  douter,  n  cette  force  pu¬ 
rement  paffive  n’agilfoit  que  par  fon  volume  >  mais 
elle  a  au  moins  autant  de  venu  que  de  mojjè,  puif- 
que  l’air  mouvant  ell  prodigieufement  élaftitiHe 
En  voici  la  preuve. 

L’air  ell  toujours  dans  l’ellat  de  contrainte  , 
parce  qu’il  fait  continuellement  effort  pour  fe 
détendre ,  &  fe  mettre  au  large  j  c’ell  un  pen¬ 
chant  vers  la  liberté  qui  l’exerce  toujours,  moins 
libertatis  ‘ ,  une  force  qui  continuellement  l’agite  , 
vis  agitatrix  f.  Le  large  qu’il  prend  quand  il  fe 
raréfié  prouve  ceci ,  car  fans  l’aide  de  la  chaleur, 
uniquement  emporté  par  fon  refort,  ï\  s’étend  au 
point  de  remplir  un  efpace  treiTie  mille  fept  cens  fon 
xante-neuf  fois  t  plus  grand  que  celui  qui  le  tenoïc 
relferré.  Mais  cette  elaftuité  dans  l’air  n’y  ell  pas 
oifive ,  car  Véquilibre  qu’elle  entretient  dans  les 
corps  qui  ewnpofent  l’univers, n’ell  pas  un  ellac 

a  ibid.  b  Perram  ,  tom-  i*  p-  n.  c  ibid-^.^J.  ^  Vvolf. 
atrometr.  elem.  '  sico.  f  •Bergerus.  g  BagUvi ,  de  ftac.  acr, 
P-  4în  Conf.  de  mir^  aeris  lArefa6l. 
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de  repos.  C'ell  une  alternative  de  mouvemenr  j 
un  branlement  continuel  de  corps  qui  fe  contre- 
pefent,  lefquels  mis  en  branle  continuent  com¬ 
me  un  pendule  à  fe  mouvoir.  D’autres  eau  Tes  en¬ 
tretiennent  ce  mouvement ,  ce  font  les  orbes  cé- 
Icfles  *  J  ces  valles  corps ,  la  lune  fur  tout  &  les 
aftres.  Ces  malfes  énormes  qui  roulent  fur  leur 
centre  ,  pefent  toute  à  la  fois  fur  Pair ,  le  foulenc 
&  l’agitent,  l'affinent  &  le  broyent.  La  ténuité 
de  la  matière  qui  compofe  ces  malfes,  porteroic 
ù  croire  que  ces  corps,  autant  éloignez  fur  tout 
qu’ils  font  de  notre  hémifphére ,  feroient  incapa¬ 
bles  de  pefanteur  :  mais  la  flamme  ^  elle-même 
toute  déliée  quelle  elt ,  elt  pefante.  Les  aftres 
donc  &  la  lune  en  particulier  tournant  fur  leur 
centre ,  font  la  même  chofe  que  de  valles  meules  j 
qui  foulent  &  qui  broyent.  Qui  fait  même ,  fi  les 
inégalitez  qu’on  obferve  dans  la  lune  ne  fervi- 
foient  point  à  la  rendre  plus  capable  de  brifer , 
puifqu’on  rend  les  meules  raboteufes  &  inégales, 
dans  cette  vue  ?  Du  moins  conçoit -on  que 
d'auffi  valles  corps  ne  fauroient  fe  tourner  fans 
exciter  uneprelfion  dans  l'air, ou  un  trémoulfe- 
ment  ‘  dans  fes  parties,  lefquelles  ellant  tour¬ 
nées  en  fpirale ,  s'abbailîent  &  fe  relèvent  com¬ 
me  font  les  brins  de  crin  quand  on  les  com¬ 
prime.  La  prelfion  que  la  limetxcïit  fur  les  eaux 
de  la  mer ,  dans  ïq  flux  &  le  reflux  qui  lui  arri¬ 
ve,  autorife  celle  qu’on  lui  fait  ici  exercer  lur 
l'air  j  ce  n'ell  donc  pas  une  chofe  imaginée ,  c'elt 
une  penfée  que  l’obfervation  paroît  garantir. 

Mais  l'air  ayant  tant  de  part  dans  la  féconda¬ 
tion  de  la  terre  ,  peut-il  la  procurer  par  d'autres 
voyes  que  par  Ç'à  pefanteur  &  par  fon  élaftkité  .?Ce 
font  fes  qualitez  propres ,  dont  par  conféquent  il 
tient  fa  vertu  par  la  première,  c'ell-à-dire  par  la 
a  -Baglivi,  ibid-  44^-  ^  'Boyle  ,  de  flamm.  «  Tremula  pref* 
uo.  ‘Ba.gl.  de  Ifac.  aer.  448-  Ferrant ,  tora- 1-  p-  8. 
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pefanteur ,  il  tient  affujetties  vers  la  terre  les  ma- 
tieres  qui  doivent  fervir  à  la  végétation  »  il  les  y 
renferme  même ,  les  y  concentre  &  les  determi- 
ne  vers  les  racines  des  plantes  ;  tandis  que  par  la 
fécondé  ,  cert-à-dire  par  fon  ,  il  pénétré 

ces  mêmes  matières ,  les  broyé  &  les  affine.  Les 
fucs  nourriciers  des  plantes  ainfi  comprime^z  de 
toutes  parts  &  pouffez  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  doivent  s'engager  par  tout  où  ils  trouve¬ 
ront  moins  de  réfitlancej  en  s’éloignant  de  tout 
ce  qui  leur  en  oppofe  davantage.  Deux  rai- 
fons  pour  quoi  ces  fucs  doivent  enfiler  les  ra¬ 
cines  des  plantes  &  remonter  contre  leur  propre 
poids.  ^  /  J, 

.  Les  entrailles  de  la  terre  font  baignées  d  eau  , 
de  forte  qu’on  ne  peut  gueres  la  creufer  plus  de 
io.  pieds  fans  en  trouver  ^  L’eau  le  laiffe  peu 
pénétrer  par  l  air ,  du  moins  en  contient-elle 
peu  ^  3  puilque  les  poiffons  viennent  au  deffus  de 
Peau  pour  le  refpirer ,  &  qu’on  elt  obligé  dans 
les  grandes  gelées  de  faire  des  ouvertures  a  la 
glace ,  par  lefquelles  on  voit  les  poiffons  venir 
refpirer  Pair.  D’ailleurs  on  tient  que  l’eau  elt 
iHcomprefible  ‘  >  c’eft-à-dire  quelle  n’eff  pas  capa¬ 
ble  de  cofnpreljion,  Ainfi  l’air  venant  à  rencontier 
l’eau  dans  le  fein  de  la  terre ,  ne  pouvant  la 
comprimer  qu’avec  peine,  il  ell  déterminé  à  s’en 
éloigner  &  à  remonter  les  racines  des  plantes, 
trachées  fi  fréquentes  dans  les  racines  favonlent 
cette  détermination  J  car  ellant  toujours  ouver¬ 
tes,  elles  oppofent  moins  de  réfillance  a  lair 
comprimé ,  &  qui  cherche  une  iffue  3  fuyant  aonc 
&  mobile  comme  il  eil ,  il  s’engage  dans  ces  tâ¬ 
chées  y  &  va  parcourir  les  fibres  des  plantes.  Ce¬ 
pendant  ces  iffues  demeureroient  fermées  pour 
lui ,  fi  la  nature  ne  lui  fourniffoit  un  véhicule , 

a  'Bugl.  de  veget.  lapid.  p-  ^  P’ 

ferrant,  tom-  i.  p-  ^ 'BagUvi ,  de  ftat-  aer.  p.  445- 
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c’ert  celui  de  quelques  particules  d’eau  “ ,  qu’il 
détache,  &  quhl  s’unit ,  à  la  faveur  defquelles  il 
s’infînue  dans  les  trachées  &  dans  les  fibres  des 
plantes  3  par  la  raifon  que  l’eau  pafle  *  où  l’air  ne 
peut  pénétrer. 

Ce  n’eft  donc  qu’à  force  de prejfions  &  de  coU 
liftons  que  les  fucs  nourriciers  des  plantes  fe  pré¬ 
parent  ,  ce  qui  fuffiroit  pour  montrer  que  le  broye^- 
ment  y  a  la  meilleure  part  3  mais  les  luites  de  la 
prelfon  &  du  broyement  vont  plus  loin. 

La  prejfion  que  l’air  exerce  fur  l’eau  va  jufqu’à 
la  faire  monter  dans  un  tuyau  qu’on  y  plonge  , 
jufqu’à  34,  pieds  Seroit-il  hors  de  vrai-fem- 
blance  que  la  prejfion  de  l’air  fur  le  fuc  nourricier 
des  plantes  le  feroit  fortir  ''  du  fond  de  la  terre, 
comme  l’air  en  comprimant  l’eau  la  fait  remon¬ 
ter  un  tuyau  &  la  met  en  équilibre  avec  l’air  * 
extérieur.  Car  enfin  le  fuc  nourricier  des  plan¬ 
tes  ell  une  eau  f,  &  l’on  vient  de  voir  comment 
ce  fuc  ell  contraint  par  la  prejfion  d’entrer  dans 
les  racines  des  plantes.  Cependant  la  hauteur 
prodigieufe  de  tant  d^arbres  qui  pafient  de  beau¬ 
coup  celle  de  34.  pieds,  oblige  de  recourir  dune 
autre  caufe  que  celle  de  la  prefion ,  laquelle  caufe 
faffe  fublimer  le  fuc  nourricier  au  haut  de  ces  ar¬ 
bres.  £n  voici  le  fecret. 

VQtsvLÏe  fublimeou  s’élève  d’autant  plus  qu’elle 
perd  de  fa  rnafie^,  car  plus  elle  en  perd,  plus 
elle  prend  d’étendue ,  jufque-Ià  qu’une  goûte  de 
liqueur  ellant  raréfiée  autant  qu’elle  peut  l’ellre, 
occupe  un  efpace  trois  cens  müle’fois  ''  plus  grand 
que  celui  qu’elle  occupe  dans  fon  eltat  naturel. 
Or  le  fuc  nourricier  des  plantes  ert  d’un  volume 
plus  grand  qu’une  goûte  ;  ellant  donc  raréfié  au- 

a  ibid.  b  ihià.  p.  }i.  £  ihid,  ji.  Grevv.  anat.  des  plant- 
c.  ni-  Taglivi ,  de  ftat-  aer-  «l  ‘Bagtivi ,  de  liât-  aet.  £  i{aj, 
p- ji  f/ètd.  g  lùid,  h  ‘Drelinçurnus ,  dirput.  de  Dyfpeplj^ 
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Tîint  qu’il  peut  l’eftre ,  renfermé  d’ailleurs  dans 
des  tuyaux  qui  le  contiennent  &  l’empêchent  de 
s’étendre  en  large,  il  peut  s’allonger  de  bas  en 
haut  beaucoup  plus  qu’au  defl'us  de  6o.  ou  8o. 
pieds ,  à  quoi  le  termine  la  hauteur  des  plus  hauts 
arbres.  Suppofé  même  que  l’eau  ne  fût  pas  ca¬ 
pable  de  cette  élévation  ,  parce  qu’elle  ne  pourroic 
pas  fe  rartfier  jufqu’à  ce  point  par  elle-même,  la 
chaleur  du  Ibleil  i’aideroit  en  cela  j  mais  l’air  qai 
fe  Joint  à  elle  dans  le  fein  de  la  terre  i’enlevera 
julqu’à  la  plus  haute  cime  des  arbres ,  en  la  rerr" 
dant  capable  d’une  rarefaélion  inimaginable  ,  puif- 
que  par  lui-même ,  fans  l’aide  d’aucune  chaleur , 
il  fe  raréfie  jufqu’à  remplir  un  efpace  trei'^  mille 
fept  cens  foixante-neuf fois  plus  grand  que  celui  qu’il 
occupe  naturellement.  Or  c’eÜ  le  cas  où  l’air  fe 
trouve  entrant  dans  les  tuyaux  des  plantes.  La 
préfence  de  la  moelle  qui  remplit  ces  tuyaux  pa- 
roicroit  oppofer  un  obfiacle  à  cette  rarefaéiion  , 
mais  fa  ftrufture  perfuade  du  contraire.  C’ell  un 
corps  moü  ,  Jpongieux  ,  éiafiique  3  propre  à  s’imbi¬ 
ber  du  fuc  nourricier  ,  comme  un  coton  “  ou  une 
lifiere  mouillée  s’imbibe  d’eau.  Ajoutez  que  les 
véficules  qui  compofent  cette  moelle  ettant  élafti~ 
ques  J  elles  expriment  ce  fuc  ,  à  mefure  qu’elles 
le  reçoivent ,  &  le  tranfmettent  au  terme  où  il 
ell  defiiné.  Enfin  Vélafticité  donne  à  ces  véficules 
une  forte  de  contraéîion  ou  de  fyjiole.  Semblables 
donc  aux  valvules  des  vaiffeaux  fanguins  &  lym-- 
phatiques  dans  les  animaux  ,  elles  chalfent  le  fuc 
nourricier  de  bas  en  haut.  Ainfi  rien  ne  s’oppofe 
à  l’extrême  rarefaéîion  ou  à  la  fiblimation  du  fuc 
nourricier  dans  les  plantes ,  au  contraire  tout  y 
invite  ,fion  remarque  fur  tout  que  l’air  extérieur 
ne  prelfant  pas  perpendiculairement 3  mais  par  les 
collez  les  tuyaux  des  plantes,  il  n’oppofe  nulle 
yéfiftance  à  l’élévation  du  fuc  nourricier  >  il  y  eft 
i  P-  Crfvv.  gnat.  des  plane,  c.  ui. 
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înême  favorable.  C’ell  qu’on  ert  trop  peu  occu¬ 
pé  de  la  force  du  mouvement pé/ifialtique , qui  en¬ 
tretient  dans  les  canaux  des  plantes  &  des  ani¬ 
maux  une  forte  de  futlion  qui  attire  les  fucs,  qui 
les  enleve,  &  qui  les  tranfmet  au  terme  de  leur 
deflination  i  cependant  la  force  de  ce  mouvement 
devient  inconcevable  quand  il  pouffe  un  corps 
élafttque  de  fa  nature  dans  le  fens ,  ou  la  direétion 
qui  favorife  fa  vertu  de  refTort. 

C’elt  par  une  femblable  vertu  ,  que  Galien  trou¬ 
ve  plus  fûr  d'admirer  que  de  l’expliquer,  qu’on 
a  vu  des  épis  d'orge  des  éguilles  ,  &c.  qu’on 
avoit  avalées  par  mégarde  ,  fe  faire  jour  ou  s’ou¬ 
vrir  des  iffues  a  travers  les  chairs ,  ou  par  d’au¬ 
tres  voyes  f  Après  cela  doit-on  s’étonner  de  ce 
que  le  lue  nourricier  des  plantes,  aérien  comme 
il  ert  J  &  plein  de  reffort  3  foit  capable  de  monter 
&  d’atteindre  le  fommet  des  plus  hauts  arbres , 
quand  une  fois  il  en  a  enfilé  les  tuyaux  ?  Les  par¬ 
ticules  qui  compofent  l’air  font  fines,  légères, 
roulées  en  fpirale  3  fituées  dans  leur  direéiion  na¬ 
turelle,  pouffées  avec  force  à  travers  de  tuyaux 
élajîiques  ^  qui  les  compriment,  les  battent  &:  les 
chaffent  continuellement  de  bas  en  haut.  Ell-il 
dans  la  nature  plus  d’inftrumens ,  plus  de  preu-» 
Ves  ,  ou  plus  d’indices  de  trituration  ou  de  broye-^ 
ment  ?  C’ell  ainfi  que  le  fuc  nourricier  des  plan¬ 
tes  fe  prépare  ,  &  qu’il  fe  dillribue ,  mais  c’eft 
encore  par  les  mêmes  moyens  que  les  plantes  ré- 
gétent  3  c’efl-à-dire  que  la  fève  s’incorpore  & 
s’applique  pour  les  nourrir.  La  'végétaUon  ell  l’a- 
ftion  par  laquelle  le  fuc  nourricier  pafl'e  en  fève , 
&  s’unit  aux  plantes.  Or  cette  union  fe  fait  par 
l’endurciffement  de  ce  fuc ,  qui  fe  fixe ,  s’appli¬ 
que  &  fe  cole  aux  parois  de  leurs  tuyaux.  La 
freffion  en  tout  fens  où  le  trouve  ce  fuc ,  fait  com- 

a  Euftb.  ïienaudot ,  fpicil.  feu  hifl-  fpicae ,  graminis ,  ô:ci 
fc  ibid. 
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prendre  cet  endurcififement.  Car  ferré  de  toute 
part ,  &  battu  par  la  fyftole  ou  la  contraÜïon  des 
fibres  qui  compofent  la  plante  3  il  fe  durcit  par 
maniéré  d^écroiiijjeme'nt  * ,  parce  que  ce  font  les 
vibrations  des  fibres  motrices  ,  qui  engagent  les 
parties  du  fuc  nourricier  3  qui  les  fendent  &  qui 
les  uniifent.  L’extrême  divifion  de  ce  fuc  fiavq- 
rife  cette  opération,  car  ayant  peu  de  malfe  ,  il 
réfirte  moins  aux  coups  &  aux  frottemens  qui  en 
approchent  les  parties ,  qui  les  fixent  &  qui  les 
colenr.  L’aélion  du  broyement  paroîtra  peut-elhe 
plus  mal-aifée  à  concevoir  dans  les  digeftions  qui 
fe  font  dans  les  minéraux ,  mais  ces  digefiions  font 
des  végétations  &  l’on  vient  de  voir  que  les 
végétations  fe  font  par  le  moyen  du  broyement. 
Pourquoi  d’ailleurs  chercher  des  différences  dans 
les  maniérés  que  la  nature  employé  dans  des  pro- 
duéiions  de  même  genre  ?  Elle  fe  relTemble  alors 
par  tout ,  &  foit  qu’elle  agilfe  dans  les  animaux , 
dans  les  végétaux ,  ou  dans  les  minéraux,  elle  ell 
toujours  fimple  &  uniforme  ,  natures  (  opera  )  p!a^ 
na  funt,  aperta>  facilia . . .  modo  fimplici ,  facili , 
avalogicé  in  hiplici  fus  repo ,  animait ,  vegetabiU  ,  ^ 
minerali,  procedit‘.  Mais  nous  nous  rendons  trop 
petits  devant  elle  ,  au  lieu  que  le  fublime  de  fes 
ouvrages  devroit  élever  nos  connoiffances  ,  8s 
moins  nous  étormier  que  nous  inllruire,  fi  nous  en¬ 
trions  avec  plus  de  confiance  dans  fes  fecrets  » 
magna  ifia ,  quiaparvi  fumus ,  crtdimus.  Multis  rebusy 
non  ex  natura  fua ,  fed  ex  humilitate  nojlra  magnitu-^ 
do  efl  Pour  cela  il  ne  faudroit  qu’étudier  fa 
fimplicité ,  pour  atteindre  fa  grandeur  ;  car  alors 
quand,  bien  même  on  feroit  moins  éclairé  dans 
fes  mylféres,  on  fe  trouveroit  en  fûreté  fur  fes 
voyes.  hoc  mirum  cfi ,  cîm  videas  ordinem  rf- 
Yum  &  naturam  per  conftmta  &  perpétua  procedere  ? 

a  Verront,  tom.  i.  p.  3Ç'  ^  ,  de  veget.  lapidum» 

«  Ibid-  Jio.  ^  Serm.  qu  !•  f  in  præfat. 
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Sunt  fub  tenn  minh  nota  jura  naturte  ,fed  non  minus 
certa  ^  Pour  appliquer  à  préfent  ces  maximes  à 
Ja  végétation  des  minéraux  ,  il  fuffic  d’obferver  que 
Ja  nature  fe  comporte  dans  les  minéraux  ^  comme 
dans  les  animaux.  Ceux-ci  ont  leurs  veines ^  leurs 
artcres  ,  leurs  nerfs  ^  leur  fang  &  leurs  efprits  i  la 
terreaaufli  Tes  voyes,fes  routes  &  fes  conduits 
difFérens  J  à  travers  lesquels  roulent  des  efprits  & 
des  fucs.  La  nature  paroîtroit  donc  prefqu’avoir 
copié  la  terr.e  d’après  le  corps  humain ,  fuivanc 
la  penfée  des  anciens  qui  donnoient  le  nom  de 
veines  aux  conduits  par  lefquels  roulent  les  eaux 
fous  la  terre.  Placet  naturce  régi  terram  &  quiciem 
ad  noflrorum  corponm  exemplar  >  in  quitus  &  vente 
funt  &  arterite  ,  illce  fanguinis  yhte  fpiritüs  receptacu- 
la.  In  terra  quoque  funt  alia  itinera  ^  per  qute  aqua  s 
alia  per  qua  Jpiritus  currit  :  adeoque  illam  ad  fim':li‘ 
tudinem  bumanomm  corporum  natura  formavit  y  ut 
majores  quoque  noftri  aquarum  venas  in  terra  appel- 
iaverint  Il  faudroit  donc  moins  s'embaralTer 
fur  la  maniéré  dont  les  minéraux  croilTent,  quand 
on  connoît  celle  par  laquelle  les  animaux  fe  nour¬ 
rirent.  La  difficulté  celTe  même  J  dès  qu’on  fait 
comment  les  plantes  végètent  ^  puifque  les  miné¬ 
raux  font  peut-eftre  des  plantes  de  pierre  ou  de 
marbre  On  fait  du  moins  que  les  minéraux 
croiffient  &  renaiffient  à  la  maniéré  des  plantes , 
car  fi  les  boutures  de  celles-ci  prennent  racines  ^ 
les  débris  des  pierres  ou  des  dtamans  qu'on  a 
taillez ,  eftant  enfouis  en  terre ,  reproduifent  d’au¬ 
tres  diamans  &  d’autres  pierres  '  au  bout ‘de 
quelques  années.  Les  obfervations  fans  nombre  & 
journalières  ,  qui  font  voir  qu’il  n’ert  pas  d’ani¬ 
maux  ,  fufiTent  les  reptiles  f  mêmes  ,  en  qui  il  ne 
puiffie  fe  faire  des  pierres  font  des  preuves  de  Va- 

a  Ibid.  c.  15.  b  ibid.  1.5-  C-  If-  ^  Tnglivi  ,  de  veget  lapid- 
p.  509.  A  Sténo  y  de  folid.  intra  folid-  concento-  P-  4.?.  ®  Tagly 
p.  J09.  f  ‘Btiglivi,  de  veget.  lapid-p-  508, 
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nnlogifme  ou  de  la  reflemblance  qui  fe  trouve  entre 
\es  minéraux  &c  les  animaux.  Mais  Pexamen  quon 
vient  de  faire  ,&  qui  découvre  qu’il  n’elt  aucune 
partie  dans  V animal  " .  en  qui  il  ne  puilfe  fe  former 
des  pierres  5  démontre  cette  conjedure,  puisqu’il 
découvre  des  pierres  dans  les  parties  fanguines  & 
fpermatiques ,  dans  les  vaijfeaux  ,  dans  les  vifeeres , 
ou  dans  les  glandes  "  j  l’endurciflement  des  coques 
d’œufs  &  des  coquillages  y  fait  de  plus  voir  que  ces 
concrétions  ne  font  pas  femblables  dans  tous  les 
animaux ,  ni  dans  leurs  différentes  parties.  Ainfi 
les  différences  de  celles  qui  fe  travaillent  dans  la 
•vejfte',  dans  le  foye  ,dans  le  rein  ,  dixss  'Vejlomac  y 
dans  le  poumon  ,  &c.  des  animaux  ,  donnent  à 
penfer  que  toutes  ces  pierres  ,  comme  celles  que 
fournit  la  terre,  ont  leurs  variétez.  Enfin  i’en- 
durciffement  des  os ,  le  racorniffement  des  memhra- 
fies  3  la  facilité  avec  laquelle  les  tendons  &  les 
cartilages  deviennent  ofeux ,  les  concrétions  aé- 
tacées  ou  plâtreufes  qui  s’engendrent  dans  les  doigts 
des  gouteux ,  &  dans  les  tumeurs  des  glandes,  ne 
permettent  pas  de  douter,  qu’il  efi:  une  caufe  com¬ 
mune  &  femblable  dans  tous  les  corps ,  pour  faire 
des  durillons  ou  des  pierres. 

Cette  caufe  commune  confifie  en  ce  que  tout 
ce  qui  ert  dur  ,  ojj’eux ,  ou  pierreux  ;  les  diamans 
les  marbres  eux  -  mêmes  dans  les  minéraux  ;  les 
noyaux  &  les  écales  de  noix  dans  les  végétaux  ;  les 
os  &  les  cornes  ,  les  coques  &  les  coquillages  dans^ 
les  animaux  ,  tous  ces  folides  ont  efté  originaire¬ 
ment  fluides Oc  ces  fluides  pouffez  par  d’étroites 
filières  qu’ils  traverfent ,  &  prelfez  par  leurs  pa¬ 
rois  comme  dans  des  moules  qui  les  renferment , 
font  toujours  dans  une  difpofition  prochaine  à 
s’epaiilir.  Une  main  chymique  viendroit  ici  à  pro- 
a  De  lapid.  in  corp.  hum. parc,  reperds.  ibid.  c  Stem,  de 
folid-  intra  folid.  contenco,  p\  15.  p.  181  ‘Buglivi ,  de  vegeCj 
lapid.  Smarini ,  de  ûb.  motç» 
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pos  placer  wn  fel  coagulateur  »  un  efprit  lapidifquSi . 
que  les  anciens  auroient  appelle  faculté  lans  i 
autre  fecours  ,  tout  fe  convertiroic  en  pierres;  i 
Mais  il  faudroit  d’autres  fels  ou  d’autres  efprits 
coagulans  qui  eulTent  épaifli  ceux-ci.  D’ailleurs  i 
ces  fels  font  eux-mêmes  des  m'méraitx  ,  dont  il 
faudroit  rechercher  la  généalogie,  &  remonter 
à  l’infini  jufqu’à  la  première  Touche  des  coagulansi 
Il  faut  des  principes  plus  fimples  &  moins  fujets  à 
inconvénient  :  ceux  qui  fuivent  font  de  cette  na¬ 
ture ,  &  méritent  par  là  d’ellre  préférez. 

Les  minéraux  dans  leur  origine ,  font  des  fucs 
qui  s’uniffent ,  qui  s’approchent  &  fe  fixent.  Dans 
les  uns  ce  lont  des  .matières  limoneufes  qui  k pré-» 
cipitent*  y  &  qui  s’amoncellent,  dont  fe  forment 
les  différentes  veines  de  terre,  qui  lont  comme; 
les  éb  luches  des  minéraux.  En  d’autres  ce  font 
des  feuillets  ou  des  écailles  " ,  comme  dans  Vagathe^ 
Vonyx,  la  calcédoine  y  la  pierre  d’a/g/c,  le  b  ^tays 
En  d’autres  ce  font  des  filaments  ^qui  fe  colent , 
comme  dans  V amiante  qui  fefile,  &  dans  Valum 
de  plume  :  en  d’autres  enfin  ce  font  d.  s  brancha-^ 
ges^  ou  des  .parties  crochues  qui  s’embaraffent , 
tous  germes  de  diftérens  minéraux.  Ce  font  en 
un  mot  des  particules  molles  ,  lilfes  &  polies  ^ , 
qui  prennent  d’abord  les  liaifons ,  les  fur  faces  &s 
les  figures  qu’on  vient  de  marquer,  &  qui  lont 
comme  les  embâons  des  métaux.  L’origine  des 
pierres  dans  le  corps  des  animaux  prouve  cette 
conjecture;  car  il  s’en  trouve  fur  tout  dans  les 
parties  qui  font  lilfes,  mollaffes,  gluantes,  ou 
qui  contiennent  de  femblables  fucs.  Telle  ell  la 
matière  vifqueufe-  d’où  fe  forment  les  os ,  les  car¬ 
tilages  ,  les  coques  d’œufs  ;  tels  font  Vejiomac  ,  la 
•vefite  &  les  glandes  qui  font  pleines  de  lymphe  ou 
de  mucilages. 

*  Sedimenca  ,  Sttno.  ihid.  if.  a  Incruftationes.  ibid. 

Ibid-  =  R^mi.  ibid.  '^Venant}  ibid.p.^0»' 
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ïviais  la  ftruéture  de  ces  parties  découvre  13 
caufe  qui  épaiflic  ces  fucs  &  qui  les  pétrifie.  Ce 
font  des  parties  fibreufes  3  éiaftiques  3  mufculcufes  5 
qui  ont  une  fy fiole  3  un  frottement  habituel ,  fem- 
blable  à  un  mouvement  perifiaitique.  Il  elt  donc 
vrai-femblable  que  le  broyement  a  beaucoup  de 
part  a  la  génération  des  pierres  :  en  effet  les  fucs 
gluans  qui  font  Tenduit  de  ces  parties,  effant 
mal  pétris  ou  imparfaitement  domtez ,  s’épaif- 
fiffent  au  lieu  de  fe  fondre;  ils  fe  durciffent  donc 
&  deviennent  pierres  3  parce  que  leurs  parties 
gluantes  fe  ferrant  fe  pelotonnent ,  &  battues 
continuellement  par  le  broyement  qui  les  agite 
fans  les  rompre  ♦  elles  fe  tournent  &  s’arrondif- 
fent  en  fe  pétrifiant. 

C’eff  par  de  pareilles  caufes  que  les  minéraux 
fe  pétrifient.  Le  fuc  qui  les  nourrit  elf  une  eau  , 
&  la  lource  de  cette  eau  eff  la  mer  ",  qui  elli 
roulante,  battue  &  agitée;  elle  preffe  d’ailleurs 
non  feulement  parce  qu’elle  ert  pefante ,  mais  en¬ 
core  parce  que  l’air  pele  fur  elle  ,  &  parce  qu’elle 
ell  imprégnée  de  lel  ;  peut-ellre  même  n’a-t-eUe 
erté  falée  que  pour  lui  donner  du  poids  ,  puif- 
qu’elie  ne  s’ert  pas  plutoll  enfoncée  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre ,  qu’elle  y  circule  &  s"y  filtre 
un  million  de  fois,  pour  fe  brifer,  fe  deffaler  s 
s’adoucir ,  &  fe  mettre  à  notre  ufage  3  fi  on  ajoû-. 
te  la  prejfion  que  la  lune  fait  particuliérement  fur 
la  mer ,  preflion  qui  la  cole  à  la  terre  &  l’y  en¬ 
fonce  ,  on  fe  trouvera  perfuadé  que  le  fuc  qui 
fait  les  minéraux  doit  effre  étrangement  preffé* 
C’en  feroit  alfez  pour  le  broyer ,  mais  deux  au¬ 
tres  caufes  achèvent  de  le  faire.  Les  pores  de  la 
terre  étroits  &  tortueux  font  fur  ce  fuc  ce  que 
les  diamètres  étroits  des  vaiffeaux  ‘  font  fur  la 
fang.  Ce  font  de  part  &  d’autre  des  routes  fer¬ 
rées  ,  ou  des  filières  étroites ,  obliques  &  mille 
a  ‘Sd^livi  ,  de  veget-  p.  5I0.  pj.  /d.  p.  p.  Jiî, 
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fois  interrompues  J  à  travers  lefquelles  les  fùcs: 
font  chalTcz  &  contraints  de  pafifer.  De  plus  ,  la 
force  qui  engage  le  fuc  minéral  n’ell  pas  feule¬ 
ment  maiftve ,  elle  ell  agiffante  par  les  raifons 
qu’on  a  détaillées  en  expliquant  la  végétation  des 
plantes.  Le  fuc  minéral  eil  donc  non  feulement 
preffé  &  foulé  avant  qu  il  puiflé  fervir  à  la  rc- 
gétation  des  minéraux  ,  mais  les  mêmes  caufesqui 
brifent  le  fuc  des  végétaux ,  le  préparent  aulli  à 
la  végétation  en  le  broyant. 

L’on  voudroit  rendre  incertain  Vanalogifme 
qu’on  vient  d’établir  entre  les  animaux,  les  plan¬ 
tes  &  les  minéraux  ,  en  difant  que  la  nutrition  ne 
s’y  fait  pas  de  la  même  maniéré ,  &  ceci  forme- 
roit  un  grand  préjugé  contre  l’uniformité  de  leur 
produétion.  Les  lues,  dit-on",  entrent  ’’  dans^la 
fublfance  de  l’animal  ,  ils  s’infinuent  dans  fes 
vaijfcaux  ,  ils  en  pénétrent  les  fibres  jau  lieu  que 
dans  les  minéraux  &  dans  les  plantes ,  les  lues  s’a- 
moncelent  '  dans  leurs  pores ,  ils  s’y  placent ,  ils  les 
écartent  &  les  dilatent  fans  les  pénétrer.  Ce  font 
des  dans  lesanimaux  qui  s’allongent  &  quî 
fe  groffijfent  ,m3.is  ce  ne  font  que  des  porofite-x,  dâns 
les  minéraux  qui  fe  comblent  &  fe  remplilTent. 
Mais  cette  différence  ell  dans  les  termes ,  à  cela 
près ,  la  nutrition  fe  fait  par  tout  de  même  <  C’ell 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  une  addition 'de 
parties  nouvelles  qui  s’attachent  aux  anciennes  5 
&  le  frottement,  hprejfon  &  le  broyement  en  font 
les  moyens.  On  reproche  aux  minéraux  qu’ils 
n’ont  point  de  vaijjeaux ,  &  on  les  aceufe  de  fe 
nourrir  d’une  maniéré  grofliere  ,  en  fe  remplif- 
jfant  d’un  amas  de  fucs  qui  fe  répandent  fans  or¬ 
dre  &  fans  art  dans  leurs  porofite-x^,  parenchyma- 
tum  f  modo ,  au  lieu  que  les  animaux  fe  nourrilTenc 

a  "Saglivi ,  de  veget.  lapid.  p.  510.  Per  intus  fufeeptio- 
tiem.  Per  juxtà  pofîtionein*  ^  ®  lbid>  ^  Stfn9<  de  fo- 

îid.  &C.  p. 
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À  mefure  que  leurs  fibres  s’accroiflent ,  fibrarum 
modo 

Mais  qui  nous  a  dit  que  les  fiecles  futurs  ne 
découvriront  pas  des  vailTeaux  dans  les  minéraux  ? 
Veniet  ^  tempiis  quo  ifta  quce  mine  latent ,  in  lucem  dies 
extrahat  i  &  longioris  aeyi  diligentia.  Nous  fommes 
furpris  de  ce  que  nos  peres  n'ont  point  apperçû  des 
chofes  qui  paroiffent  aujourd'hui  nous  iauter  aux 
■  yeux  5  mais  ces  vailfeaux  que  nous  refufons  aux 
minéraux  paroillront  peut-ellre  aulll  évidens  aux 
tems  à  venir.  Veniet  ‘  tempus  quo  pofleri  noftri  tant 
aperta  nos  nefcijfe  mirentur.  Pourquoi  donc  s'entr'ac- 
eufer  les  uns  les  autres  ?  11  eft  des  découvertes 
comme  des  cometesyl  faut  des  lîecles  pour  les  mani- 
feller.  Ad  inquifitionem  tantorum  cetas  una  non  fufficit 
En  attendant  cette  découverte ,  rien  n'empêche  de 
croire  que  le  fuc  minéral  affiné  par  l’air  &  par 
les  forces  qui  remuent  &  agitent  les  eaux  ,  brifé 
dans  les  détours  des  pores  de  la  terre ,  &  à  travers 
de  cent  diamètres  ferrez  &  mille  fois  variez,  ar¬ 
rive  enfin  broyé  &  poli  au  centre  de  la  terre , 
où  les  parties  qui  le  compofent  s'ellant  fait  des 
furfaces  unies ,  elles  s'approchent ,  s'unilfent  &  fe 
colent  pour  former  les  minéraux ,  &c. 

a  jbii.  b  Senec.  qu.  nat.  I.  7>  C-  15.  f  Ibid,  à  ibid. 


CHAPITRE  XVII. 

Réponfes  aux  diffîcultey  qu'on  a  propofées  contre  le 
hïoy&vciQni  des  alimens  dans  i'eftomac. 

MO  N  s  I  E  U  R  de  Vieujjens  le  pere ,  célébré  ana^ 
tomifte  &  lavant  Médecin  de  Montpellier, 
s’elt  publiquement  déclaré  “  contre  le  fyfieme  de  la 
U'ituration.  Le  zele  q^'il  a  pour  la  fermentation  Pa 
engagé  à  défendre  les  ferments ,  &  à  fe  mettre  à 
9<  Dans  les  ffi^moires  de  T revvHXf  l/io*  en  Janyiefj  att-  xuu 
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Jeur  telle ,  pour  mettre  h  trituration  en  poudre.  Les 
traits  qu’il  employé  contre  elle  iroient  plus  loin, 
car  ils  la  meccroienc  à  néant,  fi  leurs  coups 
elloient  lurs.  Pour  les  rendre  tels ,  il  prclle  aux 
railbns  qui  favorifent  les  ferments  ,  tout  le  relief 
dont  eUes  font  capables,  pour  oller  à  celles  qui 
prouvent  la  trituration ,  la  créance  qu’elles  méri¬ 
tent.  Ç’ell  donc  un  double  fervice  que  la  tritura¬ 
tion  attend  de  nous  ,  car  elle  nous  demande^ des 
armes  qui  la  maintiennent  elle-même,  &  d’au¬ 
tres  qui  la  défendent  contre  les  entrepriles  delà 
fermentation.  . 

On  a  touché  dans  une  Differtation  *  prélimi¬ 
naire  les  raifons  qu’on  médicoit  d’oppofer  à  celles 
de  M.  de  Vieufhis  ;  &  ce  qu’on  vient  d’avancer 
dans  le  corps  de  ce  petit  ouvrage ,  les  explique  ea 
détail ,  &  en  donne  les  principes  \  mais  ce  qu’on 
va  ajouter  ici  achèvera  de  juilifier  pleinement  U 
doélrine  du  broyement. 

Le  premier  coup  que  M.  de  Vieuffens  porte  con¬ 
tre  la  trituration  y  c’ell  que  cette  doélrine  lui  pa- 
■roill  une  opinion  de  nos  jours  ,  &  de  quelques  Mé¬ 
decins.  .  . 

Mais  qu’ainfi  foitde  cette  opinion ,  leroit-elle 
ntéprifable  parce  qu’elle  feroit  nouvelle  ?  La  vé¬ 
rité  donc  ne  fut-elle  que  pour  les  temps  pafiez , 
&  les  efprits  de  nos  jours  font-ils  incapables  de 
la  rencontrer  ?  Si  l’on  doit  du  refpeét  aux  an¬ 
ciens  ,  on  doit  de  la  jullice  aux  modernes.  Sum 
ex  iis  qui  mirer  antiqms  y  non  tamen  ut  quidam  tern- 
porum  nofirorum  ingénia  defpicio  :  neque  enim  lajja  ^ 
(f'œta  naturee  3  ut  nihil  jam  laudabile  pariat‘‘. 

On  avoue  qu’on  ne  fe  feroit  pas  attendu  de  trou¬ 
ver  M.  dtVieujfcns  en  fcrupule  fur  le  fait  deswoM- 
leaute-z^^  car  il  auroit  trop  à  perdre  dans  le  mon¬ 
de  littéraire  >  fi  les  nouve^utez  décréditoienN 

*  De  la  digeftion  des  aliraens ,  ôcç.  »  tlin.  Idll- 
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Çes  nmmaux  “  vaijfeaiix ,  par  exemple  ,  dont  il 
s^eft  fait  auteur,  lui  feroient  bien  moins  d'hon¬ 
neur,  s'il  fe  trouvoit  que  les  anciens  les  euflenc 
connus ,  puifque  la  prétention  d'un  feul  moderne 
qui  vouloir  en  revendiquer  la  découverte, com- 
mencoit  d'cbfcurcir  fa  gloire,  s’il  n'elfoit  parvenu 
à  convaincre  le  public  qu'il  ne  perdoit  dans  cette 
découverte  que  la  facisfaélion  de  ne  l'avoir  pomc 
faite  feul.  L'inexaétitudedonc  ou  la  fauffeté  toute 
feule  décrédite  une  nouveauté,  mais  la  vérité  la 
rend  refpeélable.  Ôr  cette  vérité  n'enleve  pas 
toujours  tous  les  quelques-uns  feulemenç 

l’embraffent d’abord.  M.de  en  auroit  alors 

mauyaife  opinion  5  mais  tant  que  les  fciences  ne 
feront  pas  infujcs  j  elles  feront  d  abord  impai  fai¬ 
tes,  on  n’y  parviendra  que  par  degrez  ,  parce 
que  la  réfléxion  leule  y  mene,  &  cette  reflexioii 
ne  tombe  pas  toute  à  la  fois  dans  tous  les  efprits. 
Mais  d'ailleurs  il  ne  faut  que  comparer  les  dû¬ 
tes  ou  les  époques ,  pour  décider  d'entre  la  tritura- 
tion  Sz  la  jh mentation  y  laquelle  ell  la  plus  nou¬ 
velle.  Tota  ‘  Medicina  hodierna  pofi  Vvillifii  commen- 
tum  fermentatio  fuéia  eft.  C’ell  donc  à  M.  Willis 
-  qu’il  faut  attribuer  la  chimere  de  U  fermentation , 
car  ce  n’ertque  depuis  lui  que  cette  imagination 
a  inondé  la  Médecine.  D’autres  en  font  remon¬ 
ter  l'origine  jufqu’à  ,  mais  tel  effort 

qu'on  faffe  en  faveur  de  cette  opinion ,  on  ne 
lui  trouvera  gueres  qu’un  fiecle  d'antiquité.  En 
effet  le  favant  Médecin'  qui  trouve  dans  les  an¬ 
ciens  les  origines  de  toutes  les  nouvelles  décou¬ 
vertes,  n'y  laifîe  appercevoir  que  de  foibles  om¬ 
bres  de  la  fermentation  i  peut-ellre  elT.iyera-t-on 
de  démefler  ces  ombres  dans  les  termes  myÜé- 
rieux  dQ  faculte^x,  &  de  occultes  ,  refuge^ 

■  a  Vafor-  novLtm  fyftem.  par  M.  de  Vieujfens.  h  M.  HujfehA 
f  Thomfin.  diffère.  Med.  p.  15.  a  Ceitcier-  de  feiimeilÿ.  « 
lmfn ,  iaventa,  noy.  anti^uat 
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autrefois  ordinaires  à  tout  ce  qu  on  n’encendoîc 
pas  J  mais  de  quoi  les  anciens  ne  deviendront-ils 
pas  auteurs,  ü  on  leur  fait  des  cures  d’honneur 
de  ceux  de  leur  ignorance? 

Il  n’en  ert  pas  de  même  du  broyemcnt  ou  de  la 
trituration.  On  en  difputoic  en  Médecine  fix  cens 
ans  avant  Galien ,  c’eil-à-dire  il  y  a  deux  mille 
ans.  Dès  lors  Erafiflrate  un  des  plus  dilUnguez 
Médecins  de  ce  tems ,  Medicorum  nobiliffimus  ^ ,  Te 
mit  à  la  telle  de  ce  fyfîême ,  &  nous  en  aurions  le 
détail  ,  fl  le  tems  ,  cet  ennemi  jaloux  de  tout: 
ellre,  ayoic  épargné  le  livre  Erafiflrate  avoic 
compofé  fur  la  camion  K  Cependant  ce  qu’un  fa- 
vant  ^  du  ix.  liécle  nous  a  confervé  de  ce  détail  fuf- 
fit  pour  faire  connoîcre  que -ce  lÿllême  eltoit  an¬ 
ciennement  en  vogue,  &  qu’il  avoic  déjà  beau¬ 
coup  de  partifans.  Cet  illullre  auteur  qui  nous  a 
confervé  tant  de  précieux  relies  des  livres  qui  fe 
font  perdus  par  le  malheur  des  tems ,  nous  donne 
l’extrait  fiiéle ,  &  fuivant  l’ordre  des  chapitres ,  de 
l’ouvrage  d’un  ancien  ,  qui  traitcoic  à  fond  la 
quellion  du  broyement.  Cicéron  expliquoic  encore 
la  coéfion  de  l’ellomac  par  la  trituration  ,  il  y  a 
dix-huit  cens  ans.  Voici  fes  termes  :  Alvus  (  c’elt 
ainli  qu’il  nomme  l’ellomac)  tum  aftringitur ,  tum 
relaxaiur ,  atque  omnc  quod  accepit,  cogit  &  confundit  : 
Ht  facile  &  calore  cxterendo  cibo  .  .  .  omnia 

€0Üa  in  reliquum  corpus  dividantiir  Nous  céde¬ 
rons  à  U  fermentation  le  droit  d’antiquité  en  Mé¬ 
decine  ,  quand  M.  de  Vieujfens  nous  aura  produit 
en  faveur  de  fon  lyllême  d'audi  anciens  titres  que 
ceux  que  l’antiquité  la  plus  reculée  nous  fournie 
en  faveur  de  la  trituvaion. 

M.  de  ynupns  prononce  avec  3^u{Cl  peu  de  fon¬ 
dement  ,que  la  doétrinede  la  trituration  ne  peut 

a  SMacro'’.  fatum.  1.  7.  c.  1,'.  h  Galen.  de  ufu  part- 1.  4. 
«  Pbo.ius ,  Bibliac.  xod.  clxxxv.  &  ccxl-  ^‘Di.onyfius  , 

iü  dietyacis.  «  Denat.  dcor.  1.  n. 

ellre 
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Elbe  reçue  par  des  Médecins ,  inllruitsde  la  ftru- 
iîwe&cAM  jeu  de  i‘efîomac.  Il  fe  rendra  plus  équi¬ 
table  envers  ce  fyüéme  i  après  tout  ce  qu’on- a 
avancé  dans  cet  ouvrage,  pour  prouver  que  la 
fnécanique  &  l’aélion  de"  ce  viCcere  mènent  natu¬ 
rellement  à  la  trituration-  On  a  fait  voir  encore 
la  part  que  les  parties  voifines  y  avoient,  &  toi)t 
ceci  a  ellé  appuyé  des  faits ,  des  obfervations , 
des  réfléxions  qu’ou  avoit  promifes.  M.  de  Vieuf- 
Jins  trouve  que  les  d^nis  &  Veftomac  ne  peuvent 
jfe  relTembler  dans  leurs  ufages,  parce  qu’ils  font 
d’une  tilfure  différente.  Seroit-ce  parce  que  les 
unes  font  dures  ,  &  que  l’autre  ell  mou  ?  Ce  fe- 
roit  s’arreûer  aux  accidens  ou  à  l’écorce ,  fans 
approfondir  la  nature  des  chofes.  Mais  i°,  Les 
eilomacs  dans  les  oifeaux  relfemblent  aux  dents  , 
puifqu’üs  tiennent  leur  place.  Ils  tiennent  encore 
lieu  de  dents  aux  animaux  qui  ruminenr,  puifque 
leurs  mâchoires  en  ont  fi  peu.  Enfin  les  eilomacs 
dans  les  infeâes  relfemblent  aux  dents ,  puifque 
quelques-uns  d’entre  eux  ont  des  dents  dans  l'e- 
Itom.ac ,  &  que  d’autres  ont  des  eilomacs  de  corne, 
Maisd  ellomac  même  dans  l’homme  a  fuivant  la 
remarque  d’un  ancien  anatomilfe  “  >  a  des  émi¬ 
nences,  des  inégalitez  qui  ont  fait  Comparer  à 
■Avicenne  ^  ce  vifcere  à  la  bouche.  Superficiei  oris 
tontinua  exi/îitcum  fuperficie  ftomachi ,  imo  eft  ac  fi  una 
effet  fupetficies ,  &c.  2°,  Un  corps  dur  &  un  corps 
mou  font  capables  chacun  à  leur  maniéré  de 
broyer  ;  le  coeur  n’ert  ni  d’or  ni  de  corne ,  il  ferc 
cependant  à  brifer  de  l’aveu  de  tout  le  mondes 
3^,  M.  deVieuffens  objqélê  mal  à  propos,  que  l'a- 
élion  des  dents  eft  forte,  &  que  celle  del’elto- 
mac  eff  douce  ;  que  celle-là  elf  interrompue  ,  & 
celle-ci  continuelle  ;  car  fi  la  force  de  l’*elfomac 
furpalfe ,  comme  on  l’a  prouvé  ,  celle  du  coeur , 
on  peut  à  tout  le  moins  la  naettre  en  parallèle  avec 
^  Atmelgvfen,  ex  Stepham  corp,.hum'  L.  i.  feu,  î, 
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celle  des  dents  ,  puirqu’elle  furpafle  de  beaucoup 
celle  des  mulcles  crotaphites  3  de  qui  les  dents 
tiennent  leur  puilîance  ,  que  qu’équivale 

la  force  de  l’ellomac,  furpaffe  534.  qui  ert  au 
plus  la  puilTance  que  les  mufcles  crotaphites  équi¬ 
valent.  Enfin  M.  de  Vieujjens  auroit  dû  prouver 
qu’un  mouvement  doux,  mais  continuel , ell in¬ 
capable  de  broyer. 

M.  de  Vieujfens  trouve  que  le  poids  des  alimens 
doit  empêcher  les  fibres  de  Teftomac  de  fe  ra- 
courcir ,  pour  fe  froncer  ou  pour  faire  fa  fyftole 
ou  fa  contra£l:on. 

Ceci  feroit  à  craindre  d’une  fibre  longitudinale 
qui  tomberoit  à  plomb  ,  laquelle  pourroit  perdre 
Ion  reflbrt ,  fi  elle  foutenoit  un  poids  fufpendu. 
Il  n’en  ell  pas  de  même  des  fibres  de  l’eftomac  ; 
celles  qui  en  font  la  contraélion  font  circulaires  3 
de  la  nature  des  fphinâleres  les  plus  fortes  &  les 
moins  expofées  à  fe  relâcher.  La  nature  a  d’ail¬ 
leurs  pourvu  à  l’inconvénient  que  craint  M.  de 
Vieujjens.  1®,  Ayant  fait  les  fibres  du  fond  de  l’e- 
llomac  plus  fortes  &  plus  étoffées ,  &  c’ert  par 
cette  raifon  que  les  anciens  croyoient  que  la  fa¬ 
culté  digcfiive  ou  concoElrice  réfidoit  principale¬ 
ment  dans  le  fond  “  de  l’ertomac.  2*,  Ayant  éta¬ 
bli  le  mouvement  des  mufcles  du  bas  ventre  pour 
foutenir  l’ellomac  &  aider  par  conféquent  à  fa 
contraélion.  3®,  En  tenant  continuellement  ce 
vifcere  dans  un  mouvement  pcrifialtique,  L’efto- 
mac  dans  cette  fituation  ell  un  mufcle  rond, 
roulant,  &  comme  fufpendu  ,  prcll  à  fe  mouvoir 
dès  qu’on  le  mettra  en  branle.  Le  poids  desali- 
mens  commence  ce  branle ,  en  abailTant  le  fond 
de  ce  vifcere,  le  mouvement  des  mufcles  du  bas 
ventre  le  continue  &  l’entretient  en  relevant  ce 
fond ,  jufqu’à  ce  que  l’aliment  foie  broyé  &  que 
la  digellion  foit  finie. 

a  de  fertn-jp.  iiî# 


î.  Partie,  Chap.  XVTT.  147 

M.  de  Vieiiffens  nie  que  le  mouvement  de  l’ello- 
mac  puifle  fuffire  au  broyement.  Mais  il  falloicen 
apporter  d’autres  preuves  que  celle  qu’il  emprunte 
de  la  foibleflfeou  de  la  douceur  de  ce  mouvement. 
Un  mal  entendu  le  jette  dans  cette  défiance ,  il 
s’imagine  que  les  parois  de  l’ellomac  doivent  s’ap¬ 
procher  &  fe  frotter ,  pourquoi  il  comprend  qu’il 
faudroit  une  force  plus  confidérable  que  celle 
du  froncement  de  cette  partie,  mais  une  idée 
vulgaire  lui  pré  fente  &  lui  fait  prendre  le  chan¬ 
ge.  Le  peuple  n’imagine  par  le  broyement,  que  le 
brifement  d’un  corps  écrafé  entre  deux  meules 
qui  fe  frottent  immédiatement  ,  parce  qu’il  ne 
connoill  d’autre  meule  que  celle  des  moulins  or¬ 
dinaires  ,  molas  afinarias.  Mais  des  Phyficiens  moins 
occupez  de  laügure  d’un  inlirument  à /noudre 
que  de  fa  mécanique ,  reconnoiffent  d’autres  ma¬ 
chines  broyantes  ,  moins  relfembiantes  à  des  meub¬ 
les  par  leurs  figures  que  par  leurs  effets  &  leurs 
forces.  Ce  font  des  organes  éla/iiques  ou  des  ri (forts 
organife\,  mola philofophica ,  molee  animaU ,  lefquels 
en  s’allongeant  &  en  s’accourciffant .  en  fe  hauf- 
fant  &en  fe  bailTant,  ou  en  fe  roulant  en  eux- 
mêmes,  agitent  ce  qu’ils  renferment,  le  froif- 
fent  le  faffent  &  le  brifent  enfin.  Pour  nous 
laiffant  au  peuple  ces  idées  de  meules  groffieres  & 
vulgaires ,  nous  entendons  par  des  meules philofophi- 
ques ,  des  re/Torts  roulans ,  lefquels  par  leurs  allées 
&  venues, ou  par  leurs  mouvemens alternatifs , 
brifent  aufli  puiflamment  que  des  meules  de  mou¬ 
lin  C’eff  par  une  mécanique  pareille  que  fe  fait 
le  broyement  dans  rertomac.  Ce  n’ell  donc  pas  ni 
par  l’approche  ni  par  le  frottement  de  Tes  parois 
l’un  contre  l’autre,  mais  par  la  collifion  des  ma¬ 
tières  tournées  &  retournées  continuellement  en¬ 
tre  ces  parois  3  lesquels  par  leurs  mouvemens  con¬ 
tinuels  les  roulent,  les  foulent  &Jes  petriffent» 

a  Pitfarn.  differt. 
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En  vain  donc  M.  de  Vieuffcns  fe  donne  la  tor¬ 
ture  pour  naontrer  Tinconvénient  de  l’approche 
des  parois  de  l’ellomac ,  ce  contai  immédiat  ell 
Eidée  vulgaire  de  deux  meules  qui  fe  frottent  ; 
mais  le  broyement  animal  n’a  ici  befoin  que  du 
concours  de  deux  puiffances  qui  s’accordent  à 
remuer  une  matière  ,  à  la  fouler  ,  &  à  fe  la  ren¬ 
voyer  pour  en  féparer  les  parties  &  en  rompre 
les  liaifons  ,  &  c’elf  ce  qui  fe  palTe  entre  le$ 
parois  de  l’eltomac.  Il  paroilt  même  qu’en  cela 
feul  confirte  l’intention  de  la  nature,  car  elle  a 
placé  des  colonnes  charnues  ou  des  tenons  muf- 
culeux  dans  la  cavité  des  parties  dont  les  parois 
doivent  s’approcher  i  c’eil  ainfi  qu’elle  a  garni 
ie  ventricule  gauche  du  cœur ,  de  colonnes  muf- 
culeufes ,  parce  que  fes  parois  doivent  ertre  ra- 
rnenées  &  exaélement  rapprochées  pour  chafTer 
plus  efficacement  le  fang,  qui  fe  portera  d’autant 
plus  loin,  que  le  point  d’où  il  partira  fera  plus 
éloigné  :  or  ce  point  fera  d’autant  plus  reculé, 
que  le  fang  aura  edé  plus  comprimé  dans  le  cœur. 
Mais  l’eflomac  n’eftant  pas  fait  pour  chaffer  une 
Jiqueur  5  mais  pour  froilfer  &  pour  broyer  une' 
matière,  fes- parois  n’ont  eu  befoin  que  d’un 
mouvement  doux,  alternatif  &  à'ofcillation ,  par 
lequel  elles  fe  renvoyent  cette  matière  ,  la  froif- 
fent  &  la  brifent. 

Mais  c’ert  ce  que  M.  de  ViaiJJens  révoque  en 
doute ,  qu’un  mouvement  doux  fuffife  au  broye¬ 
ment,  toujours  occupé  de  cette  idée  fenfible  & 
triviale ,  qu’il  faut  des  meules  pour  broyer,  mais 
on.efpereque  la  réfléxion  fui  vante  aidera  à  l’en 
ramener, 

L’eftomac  ell  de  figure  ronde  &  oblongue ,  & 
les  fibres  motrices  qui  le  revêtent  Riivent  les 
mçmes  dïre^ions ,  elles  tiennent  par  conféquent 
de  la  circulaire.  II  efl  fufpendu  par  l’oefophage 
Bui  eil;  moUaffe  ^  çlaftique,  eayironnç  de  p;vrs 
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tîes  mobiles  qui  le  preflent  de  toute  part ,  qui 
le  frappent  &  le  meuvent.  Il  ell  par  lui-même 
dans  un  mouvement  habituel ,  fenfible''  à  tout  ce 
qui  l’approche,  le  touche  &  le  follicite.  Rien 
donc  n’ell  li  roulant  ni  fi  mobile  que  rellomac 
mû ,  comme  il  ell ,  pouffé  &  agité  de  tous  collez. 
Ainfi  c’ell  moins  un  mouvement  fimple  ,  qu’un 
choc  infiniment  varié ,  qui  Tagite  d’autant  plus 
qu’ellant  rond  &  ffellant  arreilé  par  aucune  at¬ 
tache  ,  il  obéit  à  tout  ce  qui  le  remue.  Les  ma¬ 
tières  qu’il  renferme  fuivent  le  même  fort,  elles 
fouffrenc  donc  un  million  de  chocs,  parce  que  le 
lieu  qu’elles  occupent  &  la  partie  qui  les  con¬ 
tient  font  ronds ,  &  que  le  mouvement  qui  les 
agite  ell  circulaire.  Aucun  point  de  leurs 
n’ell  donc  exemt  de  collifiun  ^  parce  quelles  font 
continuellement  réfléchies  &  tournées  en  tout 
fens.  Tant  de  coups  mollement ,  mais  fouvent 
portez ,  rnille  fois  variez  ,  &  infiniment  multi¬ 
pliez  ,  doivent  faire  un  frottement  parfait ,  une 
diffolution  totale,  un  broyement  accompli, 

Ce  feroit  ici  l’endroit  de  fatisfaire  à  la  diffi¬ 
culté  que  M.  de  Vieiijjens  propofe  contre  l’aétion 
du  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas  ventre,  fi 
on  n’y  avoit  fatisfait  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
On  doit  feulement  ajouter  que  la  penfée  où  il 
ell ,  que  cette  aétion  du  diaphragme  8>c  de  ces  muf¬ 
cles  venant  à  preffer  l’ellomac  ,  ell  mal  fondée. 
En  effet  ces  parties  n’agiffant  jamais  tout  à  la 
fois,  mais  alternativement  ou  l’une  après  l’au¬ 
tre,  l’ellomac  n’ell  jamais  trop  preffé  par  les 
mufcles  du  bas  ventre  j  car  le  diaphragme  fe 
voûtant  dans  la  poitrine  dans  le  temsdelacon- 
traélion  des  mufcles  du  bas  ventre»  &c.  Telto- 
mac  ne  peut  jamais  fe  trouver  en  preffe. 

L’objeélion  tirée  d’un  hydropique  a  quelque 
chofe  de  féduifant  ,  elle  ne. donne  cependant 

a  Vvephcrus ,  de  cicut.  aijuat.  p.  8;. 
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aucune  atteinte  au  fyftême  de  la  trituration.  Les 
inufcles  du  bas  ventre  eftant  tendus  &  trop  allon¬ 
gez  dans  un  hydropique,  ils  ne  peuvent  plus 
le  racourcir  pour  fervir  à  la  trituration.  C’elt  la 
penfée  de  M.  de  Vieuffens.  Nous  fortifions  cette 
©bjeftion  par  cette  autre  réfléxion,  quel’efiomac 
prefie  par  le  poids  ou  le  volume  des  eaux  qui 
inondent  le  ventre  dans  Thydropifie ,  fe  trouve 
affaifle  &  hors  d’eftat  de  fe  relever  pour  faire  fon 
mouvement  de  trituration  :  d'où  il  faudroit  con¬ 
clure  f  ce  qui  eft  contre  l'obfervation  ^  qu'un 
hydrcpique  ne  pourroit  digérer. 

La  force  ou  la  réfillance  d'une  fibre  va  plus 
loin  qu'on  ne  penfe  Son  rr£ort  augmente  a 
mefure  qu'elle  ell  allongée,  puifqu'elle  ne  s’ac¬ 
courcit  &  ne  rentre  jamais  en  elle- même  avec 
plus  de  force  ,  que  lorfqu'on  l’a  allongée  avec 
violence.  L'expérience  le  prouve,  car  une  fibre 
tirée  par  fes  excrémitez  fe  raccourcit  avec  d'au¬ 
tant  plus  de  célérité  ,  que  fes  extrémitez  ont  ellé 
plus  allongées  *.  C'ell  pourquoi  on  compare  une. 
fibre  motrice  à  un  relfort  d'acier  tourné  en  fpi- 
rale  ' ,  dont  les  extrémitez  fe  rapprochent  prom- 
tement  quand  elles  ont  ellé  fortement  tirées. 
Cette  forte  d'élafiiciié  n’ell  nulle  part  fi  fenfible, 
que  dans  les  fibres  deselfomacs  des  animaux.  On 
répare  l'ellomac  des  autres  parties  ,  on  y  intro¬ 
duit  avec  un  foufflet  le  plus  d'air  qu’il  elf  poflî- 
ble ,  il  fe  gonfle  &  fe  bande  à  l'excès ,  mais  ce 
n’eft  que  pour  chafler  l'air  qu'il  contenoit,  avec 
plus  de  bruit  &  de  force  On  a  obfervé  une 
élafticité  femblable  dans  les  fibres  des  mufcles  du 
bas  ventre.  Des  malades  fatiguez  d'une  tympanite 
opiniâtre ,  fe  font  retrouvez  foudainement  par  des 
tas  fortuits  comme  après  une  chute ,  avec  un  ven¬ 
tre  aulTi  plat  qu'il  eftoit  élevé.  On  a  encore  des 
exemples  de  perfonnes  du  fexe  fujettes  aux  va«> 
a  f ,  de  tutnift-  L  u.  ç-  i,  •>  itidi  «  ibid,  «i  /W» 
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peurs,  lefquelles  eftant  tombées  en  d’énormes 
gonflemens  de  ventre  ,  qui  alloient  à  rendre  leur 
conduite  fufpeéte ,  fe  font  promtement  retrouvées 
avec  un  ventre  d’un  volume  ordinaire.  Mais  ce 
qui  arrive  journellement  aux  femmes  après  leurs 
couches,  ell  une  preuve  familière  &  ordinaire 
de  l’étrange  force  que  retiennent  les  fibres  après 
de  prodigieufes  extenfions.  La  matrice  pendant 
la  grolfelfe  prend  une  dimenfion  cent  fois  peut- 
ertre  plus  grande  que  l’ordinaire  ,  les  mufcles  du 
bas  ventre  s’ellendent  alors  à  proportion ,  les 
fibres  de  ces  parties  demeurent  ainfi  énormément 
allongées  pendant  neuf  mois  ,  &  après  ce  terme 
elles  fe  trouvent  encore  afifez  de  force  pour  pouf¬ 
fer  1  enfant  dehors  ,  &  tout  ceci  fe  réitérera  juf- 
qu’à  vingt  fois  dans  la  vie  d’une  femme  ;  quelle 
jmmenfué  de  force  relie  donc  à  des  fibres  long- 
tems  &  énormément  allongées  ?  Mais  les  adverfai- 
res  demanderont  comment  des  fibres  fi  étrange¬ 
ment  ellendues  pourront  fe  raccourcir  pour  faire 
la  trituration ,  parce  que  c’ell  de  la  trituration  dont 
il  s’agit.  On  répond  qu’elles  le  pourront,  &  qu'el¬ 
les  le" font  tous  les  jours  :  Voici  comment. 

Les  parties  qui  doivent  fe  dilater  pour  entre¬ 
tenir  la  vie  ,  fuffifent  quelquefois  à  cet  égard  , 
pour  peu  qu’elles  fe  dilatent  ;  &  celles  qui  y  fer¬ 
vent  en  fe  refierrant,  y  fuffifenten  certaines  oc- 
cafions,  pour  peu  qu’elles  fe  relferrent. 

La  refpiration  fe  fait  par  la  dilatation  de  la 
poitrine ,  &  cette  dilatation  fuffit  à  la  refpira¬ 
tion,  pour  peu  qu’elle  fe  falfe  j  c’eft  pourquoi 
on  voit  des  perfonnes  perdre  en  apparence  la 
refpiration  &  la  vie  dans  des  accès  de  vapeurs  » 
jufqu’à  rifquer  de  fe  faire  enterrer.  On  demande 
comment  la  refpiration  fubfille  dans  ces  perfon¬ 
nes,  en  qui  on  n’en  apperçoic  aucune  marque  ? 
Ce  n’eft  que  parce  que  la  dilatation  de  la  poi- 
srine,  devenue  mille  fois  moindre  que  dans  l'eltac 
G  iiij 
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ordinaire ,  peut  devenir  imperceptible,  &  fufïire 
cependant  à  la  refpiracion.  Les  réfléxions  fuivan- 
tes  vont  le  faire  comprendre. 

La  capacité  de  la  poitrine  s’accroill  en  pre¬ 
nant  plus  de  diametie  depuis  Lépine  du  dos  juf- 
qifau  (lernumy  fans  cependant  en  perdre  du  collé 
du  diaphragme.  Suppofons  cet  accroilTement  de 
diamètre  dans  l’ellat  de  fanté ,  de  la  partie 
d'un  doigt 3  il  s'introduira  doigts  cubes  ^  d' aie 
dans  la  poitrine,  &  alors  on  voit  la  poitrine  lé 
dilater  m^nifellement.  Mais  fuppofons  que  dans 
le  cas  propofé  cet  accroilfement  de  diamètre  ne 
foit  que  de  la  millième  partie  d’un  doigt.,  il  ne  s’in¬ 
troduira  que  trois  doigts  d’air  ,  quantité  peu  luf- 
fifante  pour  dilater  fenfiblementla  poitrine  5  mais 
elle  luffiroit  auili  peu  pour  entretenir  la  vie  , 
laquelle  lublille  cependant  parJaraifon  iuivante. 
le  diaphragme  fe  voûtant  dans  le  même  tems  de 
Vinfpiration  vers  les  intellins  ,  faitcroillre  le  dia¬ 
mètre  de  la  poitrine  de  ce  collé ,  l’air  fuit  le 
diaphragme  &  fe  loge  dans  fon  enfoncement.  Ainli 
la  poitrine  en  ne  le  dilatant  que  tres-peu,  fuffic' 
à  la  vie. 

C’ell  ainli  qu’une  partie  qui  doit  entretenir 
la  vie  par  fa  dilatation  ,  peut  fatisfaire  à  cet  égard, 
pour  peu  qu’elle  fe  dilate.  Mais  celle  qui  doit  fe 
relferrer  pour  entretenir  la  vie ,  y  fatisfait  aufli 
pour  peu  qu’elle  fe  relTerre. 

Les  mufcles  du  bas  ventre ,  par  exemple ,  doi¬ 
vent  fe  relferrer  pour  faire  le  bn.yement  des  ali- 
mens  dans  fellomac.  20. pintes  d’eau  tiennent  ces 
mulcles  tçndus  dans  un  hydropique  ,  &  s’oppo- 
fent  à  leur  contraction.  Cet  hydropique  digéré  ce¬ 
pendant,  on  demande  comment  fe  fait  la  con- 
traélion  ou  le  relferrement  de  ces  mufcles'è  Ce 
relferrement  fe  fera  nécelfairement ,  lî  la  capacité 
du  bas  ventre  doit  nécelfairement  s’allonger ,  6c 
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fl  elle  ne  peut  s’allonger  fans  fe  rétrécir.  Or 
c’ell  ce  qui  lui  arrive  autant  de  fois  qu’on  refpi- 
re.  Le  diaphragme  s’enfonçant  dans  Vcxptration 
vers  la  poitrine  ,  les  eaux  s’étendent  dans  fon 
enfoncement ,  mais  elles  s’abbailfent  ou  s’appla- 
tiflent  en  même  tems ,  parce  qu  elles  perdent 
autant  de  leur  profondeur ,  qu’elles,  acquerenc 
d’eilendue.  Elles  oppofent  donc  moins  de  réfillan- 
ce  a  la  co?iiraôîion  des  mufcles.  Elles  prellent  au 
contraire  &  cèdent  aux  efforts  qu’ils  fiifoient  fur 
elles.  Les  mufcles  Te  refferrent  donc  fufiifammenc 
pour  devenir  les  antagonifies  du  diaphragme ,  pour 
faire  la  triiuratien. 

La  pelanteur  des  eaux  fur  Lelfomac  dans  un 
hydropique,  peut  auffi  peu  empêcher  la  trituration. 
1*,  L'efiomac  rempli  d’alimens  devient  rond  dc 
roulant  j  or  l’on  comprend  combien  peu  l’eau 
pele  fur  un  corps  qui  a  peu  de  bafe  ,  ou  qui  rou¬ 
le.  Il  ned  pas  des  eaux  renfermées  dans  le 
bas  ventre ,  hors  de  l’atteinte  de  l’air ,  comme  des 
eaux  qui  y  font  expofées.  L’air  pefe  beaucoup  fur 
celles  ci ,  &  peu  ou  point  fur  celles-là.  Du  moins 
ne  pefe-t-il  pas  furie  poumon  tant  qu’il  ell  ren¬ 
fermé  dans  la  poitrine  ,  puifqu’un  animal  diffé- 
qué  vif,  réfilfe  aux  tourmens  fans  mourir ,  iufqu’a 
ce  qu’on  ait  ouvert  la  poitrine  :  alors  la  pefan- 
teur  de  l’air ,  tombant  à  plomb  fur  ce  vifcere  dé¬ 
licat  &  léger ,  étouffe  promtement  l’animal. 

Un  favant  Médecin  Anglois  ''  oppofe  au  fyllê- 
me  de  la  trituration  une  autre  difficulté  qui 
reffemble  à  celle  de  M.  de  Fieufens ,  il  a  obferve 
‘  qu’il  y  a  des  poiffons  en  qui  l’on  trouve  l’elto- 
mac  prodigieufement  dilaté  par  d’autres  poiflons 
qu’ils  ont  dévoré  tous  entiers.  Ce  favant  natu- 
ralifle  demande  s’il  ert  poffible  de  concevoir ,  que 
des  membranes  fi  extraordinairement  dilatées  j 
puiffent  fe  refferrer  ou  fe  contrarier  pour  faire  La 
a  ,  concbyl.  Bivalii-  anat.'  b  îbii.  p. 
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trituration.  Mais  un  autre  favant  Anglois  "  qui 
a  étudié  particuliérement  l’hiltoire  des  poiflons, 
rapportant  ^  une  obfervation  femblable,  paroîc 
iRivorifer  la  trituration  ,  du  moins  donne-t-elle 
échec  au  fyÜême  de  la  fermentation.  Il  parle  d'une 
lamie ^  ,  le  plus  grand  des  poilTons,  puifqu’il  s'ea 
ert  vu  qui  pefenc  jufqu'à  quatre  mille  Irvres  ' ,  &: 
le  plus  goulu  5  puifqu’on  lui  a  trouvé  dans  l'e- 
ilomac  des  hommes  armez.  Ce  favant  natura¬ 
lise  dit  avoir  trouvé  dans  Teftomac  de  ce  mon- 
llrueux  animal  une  femme  toute  entière  dont  le 
corps  y  avoir  eSé  dilTout  en  peu  d'heures.  Les 
naturalises  conviennent  tous  que  ce  monSre 
marin  digère  tres-promtement ,  mais  le  natura¬ 
lise  Anglois  ajoute  '  qu'il  ne  fe  trouve  pas  un 
atome  d'acide  f  dans  fon  eSomac.  AuSl  ne  lui 
en  faut-il  pas  pour  digérer.  Un  eSomac  de  poif- 
fon  eS  capable  de  broyer  ,  fût-il  gorgé  d'ali- 
mens,  &  ceci  fuffît  pour  le  fySéme  de  la  tritu¬ 
ration.  Des  fibres  extraordinairement  tendues 
confervent  encore  affez  de  force  pour  fe  contra-.  . 
{1er  ou  fe  racourcir,  on  vient  de  le  voir,  z*,  En 
particulier  les  fibres  de  l’eSomac  font  tres  capa- 
bles  de  broyer  eSant  tendues  ou  allongées ,  puiC- 
que  la  rumination  qui  eS  un  broyement ,  ne  fe  fait 
bien  que  quand  l'eSomac  eS  bien  plein ,  fût-ce 
de  50.  livres  d'alimens  «.  D'où  l'on  peut  tirer 
cette  conféquence.  Un  eSomac  gorgé  de  jo.  /;- 
•vres  d'ahmens  peut  les  digérer  par  le  broyement 
pour  la  fubfîSance  d’un  animal^  tel  queferoitle 
bœuf,  pefant  environ  $00.  livres;  fera,  c- il  im- 
poSlble  que  l'eSomac  d'un  poiSbn ,  lequel  pcfe 
4000.  livres,  puiSe  digérer  par  le  broyement  un 
volume  d’ahmens  de  100.  livres ,  qui  eS  à  peu 

^  ^VvillughbejHs,  hîft.  pifc.  b  jd.  hift.pîrc.in  append.p.  tg- 
dncn  <te  mer,  canis  carcharias-  ‘  Id.  I.  3.  d  i{ondelet.  Gefncr. 
de  pifc,  e  FvillughbejHs  ,  ibid.  f  Ne  açidi  qqidem  ftiiia, 
g  Fejier.  de  rumiû.  ^ 
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près  le  poids  du  corps  humain  qu’une  lamk  en¬ 
gloutit  ?  On  a  unefauflfe  idée  des  eftomacsde 
poifldns  ,  ne  fuffent-ils  comme  ceux  de  certains 
toqmllages  flafques  &  membraneux ,  ils  font  d’une 
force  incroyable  pour  le  broyement ,  preli  cordis 
admiranda  vis  efi.  *  4%  Quelque  plein  que  foie 
un  ertomac  gorgé  d’alimens encore  entiers, tels 
que  font  ceux  dont  on  trouve  l’ellomac  des  poif- 
fons  rempli ,  il  n’ed  pas  également  tendu  ,  parce 
qu’eliant  oblong,  il  n’eft  pas  également  rempli , 
ainfi  quelques-unes  de  fes  fibres  prettent  &  font  lâ¬ 
ches  ,  tandis  que  les  autres  font  bandées.  Celles- 
là  fe  raccourcifîant  font  un  frottement  fur  les 
alimens  qu’ils  ufent  &  dilfolvent ,  &  celles-ci 
les  comprimant  fortement ,  les  écrafent  &  les 
mettent  en  bouillie.  Or  la  réfillance  à  fe  fondre 
ou  à  fe  diflbudre  dans  les  chairs  des  animaux  , 
comparée  à  cette  puilfance  énorme  qui  s’appe- 
fantit  fur  elles,  qui  les  comprime,  qui  les  frotte 
&  qui. les  écrafe  ,  prouve  ce  qu’on  vient  d’avan¬ 
cer  3  par  la  raifon  qu’une  réfillance  médiocre 
cede  aifément  à  une  force  fouveraine. 

■*  Lifter,  de  cochl.  p.  155* 


CHAPITRE  XVIII. 

Oh  l'on  répond  aux  objeéîions  faites  en  faveur  du 
levain  de  l'eftomac. 

Monsieur  de  Vieujfens  conclut  qu’il  ell  néa. 

ceffaire  d’adopter  yxn  levain  pom  U  digefti on  ^ 
à  faute  de  quoi  il  ne  comprend  pas  comment  fe 
fera  celle  des  cartilages  dans  l’eftomac  des  hom¬ 
mes  ,  &  des  os  dans  celui  des  chiens.  Mais  c’eft 
fe  tourmenter  mal-à-propos  après  cette  explica¬ 
tion  ,  puifque  les  os  ne  fe  digèrent  pas  dans  l’efto- 
raac  des 'chiens,  ils  en  forcent  vuides  de  fucs,  mars 
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dans  leur  entier  &dans  la  figure''  qu’ils  ontefté 
avaliez-  Il  en  eff  de  même  des  cartilages  dans  l’ello- 
mac  des  hommes ,  où  ils  ne  fe  digèrent  que 
quand  ils  font  tendres  5  friables  &  caffans. 

1!  ajoute  qu’un  inlhument  broyant  doit  avoir 
plus  de  réfilfance  que  la  matière  qui  ert  à  broyer , 
&  par  cette  rélîÙance  il  entend  de  la  dureté  & 
de  la  folidité  J  lefquelles  manquent  à  reÜomac. 
Mais  elles  ne  manquent  pas  aux  eflomacs  des  oi- 
feaux ,  ni  à  ceux  que  la  nature  a  munis  de  dents , 
tels  que  font  ceux  de  certains  infcües,  comme  on 
Ta  montré.  M.  de  Vieujfens  doit  eltre  encore  con¬ 
tent  des  palais ,  des  langues  &  des  gafiers  de  ces 
poiffons  5  qui  ont  ces  parties  comme  pavées  ou 
parquetées  d’os.  Mais  il  ne  trouve  point  cette  du¬ 
reté  dans  l’ettomac  de  l’homme,  &  par  cette 
raifon  il  condamne  ce  vifeere  à  recevoir  un  fer^ 
ment.  Mais  M.  de  VieuJJeny  donne  des  bornes  trop 
étroites  au  mot  de  trituration ,  il  ell  général  & 
lignifie  un  broyement  qui  fe  fait  par  différens 
inflrumens,  &  en  différentes  maniérés.  Faire /ü«- 
ler  les  grains  par  des  bœufs  ou  des  traîneaux ,  les 
battre  avec  des  fléaux  ou  des  verges^  les  brifer 
avec  des  meules ,  tout  cela  s’appelloit  trituration 
chez  les  anciens  ,  qui  employoient  ces  différens 
inffrumens  pour  préparer  différens  grains.  Non 
in  ferrts  triturabitur  gith  ,  nec  rota  plaujlri  fuper  cy~ 
minum  circuibit  :  fed  in  virga  excutietur  gith  ,  df 
cyminum  in  baculo  Tout  de  même  les  chy milles 
ont  appellé  proprement  trituration ,  Faélion  qui 
met  un  corps  dur  &  fec  en  poudre,  à  force  de 
coups  d’mllrumens  durs  &  contondants.  Dans  la 
fuite  ils  ont  entendu  non  feulement  la  pulvéri- 
fation  lous  le  nom  de  trituration,  mais  ils  ont  en¬ 
core  rapporté  à  ce  genre  la  conquajjation  ,  la 
comminution ,  la  nutrition,  la  lévigation-,  enfin  ils 
font  parvenus  à. appliquer  aux  chofes  humides  le 

a  tBrmncr-  de  lymph.  p.  78,  b  //a.  c.  18.  y. 
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nom  de  trituration ,  laquelle  en  ce  cas  dévoie  fe 
faire  avec  des  inftrumens  moins  durs,  comme 
ibnt  les  pilons  de  bois ,  de  njerre ,  ou  dyvoire.  Se- 
roit-il  impoiTible  à  M.  de  VieuJJens  d^’entrevoir 
dans  quelques-unes  de  ces  opérations  la  force  de 
trituration  qui  fait  la  digefiion  1  Si  c’elf  de  la  ré~ 
finance  q\i'i[  continue  d'exiger  de  feÜomac,  elle 
doit  lui  paroidre  moins  nécefîiaire,  puifque  la 
trituration  s'entend  des  chofes  humides ,  qui  onc 
moins  befoin  d'inftrumens  durs.  Or  les  alimens 
propres  à  l’homme  comme  les  fruits  ^  ks  farines  y 
&  les  légumes ,  deviennent  mous  &  humides  par 
la  mafikation  i  ils  demandent  donc  moins  de  du¬ 
reté  dans  les  autres  inllrumens  qui  doivent  les^ 
broyer.  Ils  en  demandent  d’autant  moins  qu’ils 
ne  doivent  point  ertre  mis  en  poudre ,  mais  fon¬ 
dus  ou  réduits  en  particules  molles,  fibreules  & 
liantes,  comme  font  celles  du  chyle,  à  quoi 
réuifiroic  mal  un  inllrumenc  dur  &  contondant, 
lequel  romperoit  &  briferoic  ces  fibres.  Un  frot¬ 
tement  mollement  continué  &  conlhmment  en¬ 
tretenu  y  eh  plus  convenable  3  &  tel  elt  celui  de 
l’ertomac.  C’ell  un  fac  membraneux ,  élaflique  , 
fillonné  intérieurement  par  plufieurs  plis  qui  s’ef¬ 
facent  ou  difparoiflent  à  mefure  que  l’ellomac  fe 
dilate  ou  fe  refferre.  Or  fon  mouvement  périftat- 
tique  eh  une  dilatation  continuelle,  par  laquelle 
les  fibres  mufculeufes  de  ce  fac  s’allongent  & 
s’accourcifl'ent.  Ces  membranes  donc  fe  roulant 
&  fe  déroulant ,  pour  ainfi  dire ,  effacent  ou 
rétabliffent  alternativement  ces  filions ,  parce 
qu’elles  fe  plifienc  &  fe  déphffenc  alternative¬ 
ment.  Or  les  alimens  engagez  &  renfermez  dans 
ces  plis  y  font  retenus ,  comme  les  mouches  font 
prifes  &  ferrées  entre  les  plis  de  la  peau  d’un 
cheval ,  lefquels  plis  comme  autant  de  mufcles 
creux  écrafent  ces  mouches.  Les  plis  del’ehomae 
font  la  mçme  chgfe ,  ils  font  mufculeux ,  &  parce 
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qu’ils  fe  frottent  continuellement ,  ils  frottenc 
aufTi  >  broyent  &  écrafent  les  alimens  &  les  ré- 
duifent  en  bouillie.  Ce  n^eil  donc  pas  du  frotte¬ 
ment  des  deux  parois  de  l’ellomac  qui  s’appro- 
cheroient,  que  réfulte  le  broyemenc  qui  fait  la 
digelHon,  mais  du  frottement  des  membranes 
repliées  de  ce  vifcere  ,  lefquelles  rentrent  en  elles- 
mêmes  ou  s’allongent ,  parce  qu’elles  font  fron¬ 
cées  &  mufculeufes.  Mais  de  ce  frottement  par¬ 
tie  ilier  en  réfulte  un  général ,  parce  que  les  fi¬ 
bres  de  l’ellomac  partant  toutes  de  l’oefophage, 
d’où  elles  defeendent,  &  où  elles  remontent  ou 
circulairement  ou  tranfverfalement  comme  à  leur 
principe ,  elles  ne  peuvent  faire  ces  frottemens 
fans  {q  raccourcir ,  ni  fe  raccourcir  fans  compri¬ 
mer  les  parois  de  ce  vifcere ,  &  en  relever  le  fond 
vers  l’orifice  fupérieur.  La  compreflion  des  muf- 
cles  du  bas  ventre  aide  celle  de  l’efiomac ,  & 
celle  du  diaphragme  contrebalance  l’une  &  l’au¬ 
tre  ;  de  forte  que  le  chyle  battu  de  toute  parx 
&  renvoyé  de  tout  cofié  ,  elt  faifé  &  tourné  un 
million  de  fois  &  autant  de  fois  retourné  2c 
refaffe.  Tant  de  chocs  &  de  collifions  que  les  ali¬ 
mens  ont  à  foufFrir,  offrent-ils  à  l’efprit  autre 
chofe  qu’un  broyement  parfait ,  moins  capable 
d’en  rompre  les  parties  fines  &  fibreufes ,  que 
d’en  développer  ou  en  détacher  les  parties,  fou- 
pies  &  liantes  qui  doivent  compofer  un  fuc  mou 
&  laiteux  ? 

Cette  forte  de  frottement  ramènera  encore 
M.  de  Vieujfem  de  la  crainte  où  il  ell ,  que  l’ello- 
mac  ne  fort  piqué  par  des  qu’on  auroit  par 

malheur  avalées ,  &  nous  fervira  de  réponfe  à 
la  difficulté  qu’il  avoit  propofée  là-defiusj  car 
les  collez  de  l’ellomac  ne  faifanc  que  rouler 
fans  fe  toucher,  ne  peuvent  ellre  atteints  par  les 
extrémitez  àts  épingles.  Au  contraire  les  bords  des 
filions  n’ellant  pas  affez  écartez  pour  loger  tranf,. 
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wffalement  une  épingle i  mais  ayant  affez  de  d/Æ-> 
métré  pour  la  recevoir  couchée  dans  fa  longueur , 
on  concevra  qu'elle  doit  ellre  telle  que  l’a  obfer- 
vée  le  célébré  M.  Duvermy^,  c’elt-à-dire  ufée  , 
claire  &  polie,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par 
le  frottement.  Mais  que  M.  de  FieuJJéns  nous  per¬ 
mette  de  tourner  fon  argument  contre  lui-mê¬ 
me.  Une  partie  creufe  où  fe  trouveroit  une  épm^ 
gle  J  ne  peut  paffer ,  félon  lui ,  pour  fervir  au  broyé- 
ment ,  parce  qu'elle  feroit  piquée  par  la  pointe 
de  l'épingle.  Or  il  fe  trouve  quelquefois  des 
épingles  dans  le  ventricule  du  coeur.  Donc  le  ven¬ 
tricule  du  cœur  ne  peut  palfer  pour  fervir  au 
broyement.  Ce  raifonnement  feroit  d'autant  plus 
concluant  contre  M.  de  Fieu fens,  que  le  ventricule 
du  cœur  eft  étroit ,  &  que  les  parois  fe  touchent 
ou  s’approchent  de  fort  près.  Il  ell  cependant 
faux  3  on  lailTe  à  juger  de  celui  de  M.  de  Fieuf- 
JcnS  i  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  des  circonllances 
aufli  favorables. 

L'argument  qu’il  tire  du  cailkment  du  lait  dans 
l’ettomac  ,  prête  ce  femble  quelque  lueur  de  vé¬ 
rité  à  Vacide  de  ce  vifcere.  On  aura  occafion 
d’examiner  cet  accident ,  en  parlant  des  maladies 
de  l’ellomac  ,  car  ceci  appartient  plus  à  la  patholo^ 
gie  qu’à  la  phyfiologie  dont  il  eft  ici  queftion.  En 
attendant  on  fupplie  M.  de  Fteujfens  de  le  fouve- 
nir  ,  1®,  Que  la  coagulation  du  lait  fe  fait  par  les 
üHialis  comme  par  les  acides’’»  &  que  Vefprit  de 
•vin  ‘  qui  eft  un  foulfre ,  coagule  le  fang  &  la  lymphe  , 
qui  font  des  fucs  laiteux.  2®,  Que  le  lait  battu 
fans  meflange  d’acide ,  fe  coagule ,  &  on  en  donnera 
la  raifon  phyfique  dans  la  fecondepartie  de  ce  traité. 
Mais  à  quels  malheurs  les  enfans  fe  trouveroient- 
ils  expofez  ,  eux  qui  ne  vivent  que  de  lait ,  s’ils 
portoient  continuellement  dans  leurs  eftomacsla 

a  Peyerus .  de  rumin.  b  ‘Sthn.  diflert.  XV.  art.  17.  «  Frelnd^ 
«Bunenolog. 
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caufe  prochaine  de  tous  leurs  maux  ?  La  nature 
paroîtroïc  donc  les  avoir  moins  deltinez  à  la  vie 
qu’à  larporc  :  certes  le  genre  humain  a  grand  in- 
terell  que  le  fentiment  de  M.  de  Fieupns  ne  lé 
trouve  pas  vrai. 

M.  de  VieujJcns  nous  demande  encore  la  railon 
des  accidens  de  la  faim  canine  dans  le  fyiléme  de 
la  trituration  ,  &  la  maniéré  d’expliquer  la  perte 
d’appétit  :  nous  effayerons  de  le  üuisfairej  mais 
nous  en  fommes  fur  les  caufes  des  lonétions  na¬ 
turelles,  &  il  nous  demande  celle  des  maladies. 

Il  vient  enfin  à  expliquer  la  nature  du  levain. 
de  l’eitomac,  car  il  ne  l’avoit  fait  que  fuppo- 
fer  ,  le  trouvant  nécefifaire  à  tout  avant  que  d’a¬ 
voir  prouvé  qu’il  fût  au  monde.  Q^oi  qu’il  eH 
foit ,  il  employé  trois  pages  pour  le  démontrer 
&  pour  en  fixer  la  nature,  après  en  avoir  parle 
fans  preuves  dansij.  pages,  &  l’avoir  fait  au¬ 
teur  de  tout.  On  fe  feroit  du  moins  attendu  qu’il 
n’auroit  emprunté  les  preuves  de  fon  [p.étendii 
levain ,  que  d’une  anatomie  confiante  de  vaifleaux 
connus  &  de  faits  avouez.  Mais  il  introduit  des 
lymphatiques  ~  artériels  -  ne/ veux  des  vaif- 
îeaux  charnus  ixc/étoires  3  cous  efires  nouveaux  > 
de  naififance  douceufe  &  non  légitimez.  Il  attri¬ 
bue  cependant  a  ces  vaifleaux  qui  ne  furentja- 
niais  des  liaifons  réelles ,  par  Icfquelles  ils  s’en- 
trecommuniquenc  leurs  liqueurs.  Enfin  aprèsavoir 
fuppoié  dans  ces  liqueurs  les  qualitcz  qu  il  defii- 
ne  au  /evain  de  l.’efiomac  ,  il  lecompofede-uo/ar/Y, 
de  graife  ,  de  lymphe  ,  à'efprit  animal ,  de  phlegme  » 
de  foulfre ,  de  Jel  (aie  acre  ^  ik  defel  acide.  Quelle 
panfpermte  .'  La  boete  à  Pandore  renferma- t-elle 
plus  de  caufes  de  maladies  !  Voila  cependant  tout 
ce  que  M.  de  Vieufjens  a  pû  imaginer  de  meilleur 
en  faveur  du  Uvain  de  l’efiomac  ;  auflà  riennefi- 
il  plus  capable  d’en  montrer  U  chrmere  &  le 
néant ,  puifqu’ü  paroilt  n’avoir  que  le  rien  poux. 
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pere ,  &  l’imagination  pour  mere.  Les  confé- 
quences  que  M.  de  Vieujjcns  en  tire ,  ont  aufll  peu 
de  fondement  ;  ce  ne  fera  donc  qu’après  qu’il 
aura  rédifé  fes  principes^que  nous  en  examinerons 
les  productions  ,  pour  n’avoir  point  à  combattre 
des  ombres.  C’eft  pour  de  femblables  raifons  que 
nous  négligeons  de  réfuter  le  levain  collègue ,  c’elt 
celui  de  la  falive  qu’il  alTocie  à  celui  de  l’elto- 
mac  5  parce  que  cette  qualification  convient  aufli 
peu  à  l’un  qu’à  l’autre. 

Mais  quel  ufage, demande- t-on ,  afligner  au/z^c 
ftomacal?  Quelle' fonCtion  donnera  cette  férofité 
qur  baigne  continuellement  ce  vifcére  ?  Quel 
fecours  ce  vifeere  tirera-t-il  de  la  falive  qui  y 
aborde  à  tout  moment  ,  fi  elle  ne  convient  pas- 
à  la  fermentation  ?  Seroit-ce  ïnjuftice  de  les  re- 
connoirtre  pour  des  dijfolvans  capables  de  pénétrer 
les  alimens  ,  de  les  diifoudre  ou  de  les  fondre  ? 
Cette  penfée  conviendroit  affez  avec  celle  d’un 
célébré  "  moderne,  en  s’accordant  avec  la  tritu¬ 
ration  J  car  cet  habile  phyficien  conçoit  le  chyle 
fous  l’idée  pompeufe  ^  d’un  magïftere  '  travaillé 
par  le  broyement  de  l’eltomac  >  &  c’ell  en  cela- 
qu’il  fait  confirter  la  digeftion. 

L’idée  de  difjolvant  &  de  magiftere  décide  la  que- 
ft ion.On  définit  le  diffolvant^une  liqueur  laquelle  eftant 
'verfée  fur  un  corps  le  diffout  ou  totalement  en  le  corro¬ 
dant,  ou  feulement  en  partie ,  en  en  féparant  quelques 
portions  fCme  définition  renferme  aufli  celle  du 
magiftere,  parce  qu’on  donne  ce  nom  à  ce  qui  ayant 
elle  diflfout  par  un  dijfolvantconsQntfoXt ,  précipite 
au  fond  du  vaiffeau  en  forme  folide  '.  Le  diffolyanE 
en  ce  fens  ell  un  véntâblQ  ferment  f ,  &  le  magijiere 
un  extrait  ,  noms  qui  ne  conviennent  ni  à  la  di¬ 
geftion  ni  au  chyle ,  comme  on  l’a  prouvé. 

a  Gulielminus.  b  ‘Barchuf  pyrofoph-  p-  rij.  art.  xx.  ^  pu- 
lielmin.  de  fang-  p-  4?.  ^  ‘Ba.rchuf.  ibid-  art.  xx-  ^  ibid-  art» 
“Bohrt-  diffère,  de  menftruis.  g  ‘Sarchuf  ibid. 
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Nous  paierions  cependant  la  qualité  de 
fvant  au  fuc  llomacal  &  à  la  falive  aux  conditions 
fuivantes,  qui  font  celles  de  Valcaheft  fameux. 
C’elloit  félon  les  adeptes  un  feu  philofophique  qui 
cchauffoit  “  fans  chaleur  ,  qui  diffolvoit  lans  ron¬ 
ger  >  qui  agilfoit  fans  fe  détruire  ^  C’ell,  félon 
d’autres,  une  liqueur  fans  faveur  y  capable  de  d.  jfoudre 
ies  corps  les  plus  folides  &  les  plus  compacts  Le  fa- 
vantM.  Boy  le  sptix\t  d‘ txn  dijjolvant  tres-fîngulier, 
dans  lequel  l’or  fe  fondoit  fans  ébulàtion 
la  glace  fait  dans  l’eau  chaude  Le  mercure’  fans 
faveur  ni  odeur  diffout  l’or  plus  efficacement  que 
tous  IfS  menftrues  corrofifs  ;  &  une  huile  tirée  des 
végétaux  amollit  les  ,  /fans  qu’elle  ait  au¬ 
cune  acrimonie.  Tous  ces  menftrues ,  car  il  en  eft 
de  folides  i  y  ont  paru  participer  du  dijfolvant  phi¬ 
lofophique  Mais  rien  n’y  a  fi  bien  reifemblé  que 
cette  eau  infipide  '  qu’on  rapporte  d’un  célébré 
inaiftre ,  laquelle  avoit  de  mei veilleufes  vertus  en 
ce  genre.  La  lymphe  ftomacale  paroillroit  ne  cé¬ 
der  en  rien  ni  à  ces  eaux  philofophiques ,  ni  au 
mercure  ,  ni  à  cette  huile  des  végétaux ,  parce  que 
fa  vertu  eft  aufli  univerfelle.  Le  fuc  mucilagi- 
neux  ^  qu’on  trouve  dans  les  eftomacs  des  viperes , 
des  infeôîes  ,  des  oifeaux  &  de  quelques  amphibies  , 
prouveroit  cette  relfemblance ,  parce  qu’il  eft 
aqueux,  infipide,  tres-puiflant  cependant  ;  & 
l’amoHilfement  que  prennent  les  petits  os  de  pied 
de  cochon  ^  mis  en  digeftion  dans  l’huile  d’olive, 
montre  à  n’en  pouvoir  douter,  que  Its  dijfo'utions 
fans  corrofion  ne  font  pas  les  moins  efficaces  ” ,  puif- 
qu’elles  domtent  la  folidité  des  os. 

Cette  idée  de  dijfulvant  entreroit  mal  dans  les 

a  Ignis  philofophicus ,  îgnis  frigidus.  '*  ‘Boh».  ibid.  art.  ii. 
*  ibid.  art.  it.  ^  Langelot ,  in  præfat-  ^  ibîd.  (  id.  epift.p.7. 
g  Bahn.  ibid.  art.  5‘  ^  ibid.  p.  zi.  'ibid.  1  de  lymph. 

p.  8ç.  &c.  'Berger,  p.  157.  m  'Brmncr-  de  lymph.  p.  80.  " 

S,flot ,  in  præfat.  &  epill. 
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^ûes  des  partifans  de  la  fermentation  ,  mais  elle  elt 
conforme  à  celles  des  anciens  chymilles  touchanc 
les  véritables.  En  tout  cas  il  eft  auflipeu 

befom  de  di{fol'vant  fermentatif  pom  la  digelhondes 
alimenSjque  pour  la  lévigation^  pour  une  émulfion  ou 
pour  un  nutritum ,  aufquels  on  peut  la  comparer. 

Ainfi  la  falive  '&  le  fuc  fiomacal  font  deux  de- 
hyans  “aqueux  j  doux  &  infipides  ,  tres-infinuans 
cependant ,  parce  qu’ils  font  de  la  nature  de  la 
lymphe.  C’ell  comme  une  eau  molle  ^  pliante mu- 
tilagineufe  3  d’autant  plus  aÆnée,  qu’elle  s’ert  af- 
fouplie  &  broyée  en  traverfant  une  infinité  de 
tuyaux  &  de  filières  ,  &  en  paflant  par  des  mil¬ 
liers  de  diamètres  &  de  filtres.  C’ell  donc  un  fuc 
parfaitement  dépouillé,  fin  &  liant,  propre  à 
s’infinuer  &  à  fe  mefler  avec  les  alimens ,  à  me- 
fure  qu’ils  fe  broyent ,  pour  en  empâter  les  par¬ 
ties  ,  pour  les  unir  ,  les  lier  &  les  amalgamer ,  pour 
en  former  enfin  un  fuc  doux ,  bien  nourri ,  &  lai¬ 
teux  comme  eft  le  chyle. 

Enfin  on  combat  le  fyftéme  de  h  trituration  » 
en  lui  oppofant  qu’une  matière  broyée  n’eft  di- 
vifée  qu’imparfaitementj  parce  que  h  trituration 
n’agit  que  fur  les  parties  intégrantes  d’un  corps, 
fans  atteindre  celles  qui  lui  font  eflentielles. 

Mais  ce  raifonnemenc  porte  à  faux ,  parce  qu’il 
eft  tiré  de  principes  mal  entendus.  La  digeftion 
des  alimens  eft  une  dijfolution ,  &  l’on  s’eft  lailfé 
perfuader  que  la  fermentation  la  devoir  opérer, 
parce  qu’on  a  honoré  depuis  quelque  tems  la 
fermentation  de  tout  le  bien  qui  fe  fait  dans  le 
corps  humain.  Or  parce  que  h  fermentation  remue 
les  parties  cjfentielles  des  corps ,  qu’elle  les  divife 
&  les  exalte ,  on  s’eft  accoutumé  à  croire  que  la 
digeftion  des  alimens  eftoit  une  dijfolution  »  une  di- 
Vifion ,  ou  une  exaltation  de  leurs  parties  eftentiel- 
(es.  Mais  c’eft  porter  trop  loin  les  droits  de  la 

a  PeyerHs ,  de  rumia.  p-  ^o. 
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fermentation^  car  les  dilToIucions  qui  fe  font  dans 
je  corps ,  tant  qu’il  ell  en  fanté ,  n’en  font  jamais 
les  effets  ;  celle  fur  tout  des  alimens  a  une  autre 
caufe,  c’ert  que  la  divifion  qui  s’en  fait  n’ell  né- 
ceflaire  que  pour  l’entretien  de  la  vie  ;  or  elle  y 
fufiit ,  li  les  parties  divifées  le  font  alfez  pour  s’in- 
linuer  "  dans  tous  les  canaux  à  travers  letquels 
elles  doivent  circuler.  Ce  moyen  ell  d’autant  plus 
fuffifantj  qu’il  n’en  ell  pas  de  plus  efficace  pour 
divifer  parfaitement  un  liquide ,  que  de  lui  . faire 
fouvent  traverfer  des  diamètres  &  étroits*. 

Or  les  parties  intégrantes  d’un  liquide  font  autant 
capables  de  cette  divifion  que  les  ejf  ntieiles ,  puif- 
que  les  intégrantes  peuvent  s’affiner  au  point  qu’el¬ 
les  deviennent  injenfibles  ^  &  qu’il  fuffic  pour  une 
véritable  dijfolution  ' ,  que  les  parties  dijfouîes  ne 
puifTent  plus  s’appercevoir.  Ce  principe  va  plus 
loin  5  car  les  dijfolutions  dans  nos  corps ,  &  en 
particulier  celle  qui  fe  fait  dans  l’ertomac,  pa- 
roiffent  manifeüement  n’eltre  que  des  parties  in¬ 
tégrantes  Les  maux  qui  arrivent  à  l’eflomac  des 
fucs  exaltc^^  ou  qui  s'exaltent  aifément  ,en  font  la 
preuve,  parce  qu’ils  n’ont  d’autres  caufes  que  les 
parties  epntielles  de  ces  fucs  qui  font  développées. 
De  là  vient  que  les  chofes  qui  fermentent  troublent 
les  digeftions ,  &  que  les  liqueurs  vineufes  les  rui¬ 
nent.  Au  contraire  les  alimens  qui  ne  font  point 
ï\i{ce^K\h\es  de  fermentation  ,  fe  digèrent  fans  trou¬ 
ble,  parce  que  leurs  parties  intégrantes  font  les- 
feules  qui  fe  diffiolvent.  Pour  s’en  convaincre ,  il 
ne  faut  qu’examiner  les  parties  qui  compofenfle 
fuc  nourricier  qui  réfulte  de  la  digeflion.  C’ell 
une  lymphe ,  une  gelée  liquide  &  fondue,  ou  une 
eau  chargée  de  molécules  molles  &  pliantes ,  fem- 
blables  a  cdles  de  la  férofité  du  fang.  Or  le  fang 
eflant  compofé  de  parties  femblables  à  celles  du 

a  ‘Sorel.  de  mot-  animal,  propof-  1^7*  ihid.  «  GuUelmm^ 
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il  paroill  qu’elles  font  femblables  dans 
le  chyle,  dans  le  fang,  &  dans  la  lymphe,  & 
qu’elles  ne  different  qu’en  ce  qu'elles  lont  plus  ou 
moins  affinées.  Il  eli  d’ailleurs  évident  que  ces 
molécules  ne  font  pas  parties  efentielles  ,  car  elles 
ne  font  ni  acides,  ni  vineufes  volatiles,  effets 
ordinaires  à&s  fermentations ,  parce  qu’elles  déve¬ 
loppent  les  parties  ejfentielles.  Mais  ce  qui  olle 
tout  fujet  de  doute ,  c’elf  que  le  fuc  nourricier 
devenu  acide  ou  volatil  ruine  la  fanté  ,  &  fait  des 
maladies.  Ainli  les  difolutions  en  parties  ejfentiel¬ 
les  font  des  caufes  de  mort,  au  lieu  que  celles 
en  parties  intégrantes  font  les  çonfervatrices  de 
la  vie. 

a  Leeuvenhoek. 

CHAPITRE  XIX. 

*  Mée  générale  des  fécrétions  ou  de  l' économie  animale  ^ 
dans  le  fyjléme  de  la  trituration» 

ON  exige  d’un  fyllême  qu’il  rende  raifon  de 
tout  ce  qui  regarde  la  matière  qu’il  traite  j 
mais  fur  ce  point  aucun  ne  feroit  fi  fatisfaifanc 
q^ue  celui  de  la  trituration ,  parce  qu’aucun  n’a. 
la-deflus  tant  de  fupériorité.  Ses  principes  ne 
font  point  des  fuppofitions ,  ce  font  des  faits- 
conftans  ,  des  obfervations  uniformes ,  des  loix 
univerfelles.  Avec  ces  fecours  il  n’elî;  pas  de  pré¬ 
férence  qu’il  ne  méritait ,  &  peut-eltre  la  lui  ac- 
querroit-  on  fi  on  entreprenoit  ici  une  phyfiologie 
complété;  mais  ce  feroit  fortir  de  nolire  fujet, 
il  fuflfit  de  remplir  nos  vûes  en  appliquant  les 
principes  du  fyltême  de  la  trituration  aux  fécré¬ 
tions  principales  5  faifant  d’ailleurs  prefl'entir  ce 
qu’il  feroit  aifé  d’ajouter  pour  achever  l’explic^»» 
îion  du  rerte  de  Vémomk  mimalh 
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C’ert  par  le  broyement  que  commence  la  vie, 
du  moins  en  ell-il  la  marque  ou  ravanccoureur. 
L’animal  renfermé  dans  fon  germe  n’en  fort  que 
par  un  battement,  c’ell  un  atome  qui  faute ,  un 
point  "  qui  bondit ,  un  reflbrt  qui  s’élance.  Les 
fibres  motrices  d’un  fachet  membraneux ,  ou  d’une 
veficule  *  fine  &  prefque  imperceptible  ,  une  fois 
mifes  en  branle  par  la  fécondation,  commencent 
le  pendule  de  la  vie.  Ce  font  des  membranes  meres  , 
de  la  nature  de  celles  qui  retiennent  ce  nom  dans 
le  cerveau,  lefquelles  comme  celles-ci  ont  leur 
fyjlole  ou  leurs  vibrations,  qu’elles  tiennent  d’un 
relTort  d’Æi>‘,  ou  d’une  vapeur  élaftique  qui  les 
ayant  imprégnées ,  les  remue ,  les  agite  &  les  fait 
battre.La  liqueur  enfermée  dans  ces  membranes, U 
plus  incompreftb/e  des  liqueurs,  faifant  office  d'anta- 
gonifie,rdQve  &  dilate  ces  membrancs.C"d\  wnepref-- 
Jipn  alternative  ou  une  ofaLlation  qui  affine ,  atténué 
&  brife  ce  fuc  ;  qui  le  prépare  ,  le  détermine  &  le 
force  enfin  en  le  comprimantfortement  à  s’infinuer 
dans  les  petits  vaiffeaux  qui  compofent  l’ébauche 
de  l’animal.  Imaginez  une  graine  pénétrée  du  fuc 
de  la  terre,  qui  épanouit  fes  fibres  &  allonge  fes 
racines  comme  autant  de  bouches  qui  reçoivent 
le  fuc  ,  que  la  pefanteur  de  l’air  force  d’y  entrer. 
C’ell  ainfi  que  les^  petits  vaiffeaux  de  l’animal  fu¬ 
tur  fe  dilatant,  s’épanouiffent ,  &  s’allongeant  fe 
collent  aux  parois  du  heu  ou  il  doit  croillre.  L’arc 
par  lequel  ils  fe  collent,  tient  du  myltere  j  mais 
l’obfervation  fuivante  n’aideroit-elle  pas  à  le 
comprendre?  On  fait  que  les  polypes  *  fe  collenc 
fi  fortement  à  ce  qu’ils  faifilfent ,  que  rien  pief- 
que  ne  les  en  arrache.  La  llruéfure  de  leurs  bras 
en  efi  la  caufe,  ces  bras  ne  fe  terminent  ni  en 
doigts  ni  en  griffes ,  mais  par  des  creux  de  ven- 
Êoufes  qui  chafiéne  l’air  en  même  tems  qu’elles 

a  Punaum  faliens.  b  Cicatricula.  Aura  fcminalis-  ’  Socjî 
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s’appliquent  &  fe  collent  par  la  prefllon  de  Tair 
extérieur  ,  comme  deux  furfaces  parfaitement  po¬ 
lies  fe  collent  prefque  inféparablement ,  quand  on 
a  pompé  l’air  qui  les  féparoit.  Ne  feroir-ce  pas 
par  ce  moyen  que  les  extrémitez  des  vaiffeaux 
qui  compol'ent  lebauche  de  l’animal ,  vuides  en¬ 
core^  d’air ,  s’appliqueroient  &  fe  colleroient  en 
fe  développant  aux  parois  du  lieu  qui  les  enferme  ? 
Quoi  qu’il  en  foit,  elles  s’y  abbouchent  encore 
avec  les  extrémitez  des  vaifleaux  “  qui  y  abbou- 
tÜTent ,  &  qui  y  confervent  des  ilfues,  que  la  na¬ 
ture  a  foin  de  le  ménager  en  les  rouvrant  de  tems 
en  tems  K  II  fe  fait  ainfi  une  continuation  de 
vaifleaux ,  par  ou  le  fang  de  la  mere  communique 
avec  celui  de  l’enfant.  Mais  cette  communication 
fe  faifant  d’une  part  à  travers  une  partie  mufcu- 
leufe  &  de  l’autre  à  travers  un  corps  glandu¬ 
leux  le  fuc  nourricier  qui  arrive  à  l’enfant  ell 
une  liqueur  fllirée  que  la  compreflion  &  le  broye- 
ment  ont  affinée.  Le  même  broyement  donc  qui 
a  commencé  la  vie,  en  commence  les  fondions. 
Le  fang  poulfé  par  le  cœur  de  la  mere ,  amena 
le  fuc  nourricier  à  l’enfant ,  c’efl;  une  même  fyftole 
qui  le  poulfe ,  une  même  ofcihation ,  un  même 
broyement  commencé  dans  le  cœur  de  la  mere, 
continué  dans  fes  artères  ,  fortifié  par  la  preffion  * 
du  ù^amufculeux  des  parties  mitoyennes /entre  la 
mere  &  l’enfant.  Ce  lue  chaffé  d’ici  &  poufle  pai: 
une  force  «nouvelle ,  palfe  à  l’enfant  à  travers  un 
reffort  allongé  j  c’efl:  le  cordon  qui  efl  une  guaine  * 
membraneule  &  élafiique  ' ,  qui  le  ferre  &  le  com¬ 
prime  mollement.  Arrivé  enfin  tout  broyé  au  cen¬ 
tre  du  corps  de  cette  jeune  créature,  il  roule 
dans  les  vaifleaux ,  il  monte  au  cœur ,  il  fe  brife 

a  Vafa  uterîna.b  Menfîum  temporc-  «  Intrà  ucerum.  ^  Intrâ 
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çulus  umbilicalis.  *  Serrer,  p-  47^. 
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davantage  &  fe  dillribue.  Mais  la  voyeque  tra- 
verfe  ce  fuc ,  eü  longue  &  étroite,  &  la  difecte 
menaceroit  d^abord  d'affamer  l’enfant  ou  de  l’é¬ 
teindre  dans  fon  germe,  fi  la^ nature  n’y  avoii 
d^iilleurs  abondamment  pourvu  3  cell  ce  qu’elle 
a  prétendu  en  le  plongeant  dans  une  lymphe 
nourricière  qu’il  a  à  difcrétion.  C’elt  une  rofée 
douce  qui  fuinte  de  tous  les  points  de  la  voûte 
membraneufe  q|ui  l’environne ,  ou  une  pluye  gralie 
&  féconde  qui  dirtille  fur  lui.  Il  nage  dans  cette 
liqueur ,  il  s’en  ralfafie  ,  mais  elle  lui  eft  encore 
utile  d’ailleurs.  Son  poids  ou  fon  volume  fait  fur 
ce  petit  monde  naiflant,  ce  que  Vatmofphere  fait 
fur  les  corps  du  grand  monde;  il  affermit  le  tiffu 
dè  ces  parties  tendres  &  mollafiTes ,  il  fert  de 
contrepoids  &  d’équilibre  à  la  preffion  xjue  font 
les  liqueurs  qui  y  roulent  entièrement;  c’ertune 
aide  pour  la  force  mufculeufe ,  un  appui  pour  le 
tiffu  délicat  des  parties  de  ce  jeune  corps,  lef- 
quelles  par  ce  moyen  ont  plus  de  reffort  pour 
entretenir  l’impulfion  des  liqueurs,  &  pour  fer- 
vir  à  leur  broyement. 

Le  volume  de  cette  lymphcirntime  que  le  corps 
groffit ,  produit  un  autre  effet  fur  cette  tendre 
créature.  Il  fait  une  douce  violence  fur  les  par¬ 
ties  qui  lont  capables  de  preller  &  de  ceder  à  la 
preflion  que  les  membranes  qui  le  contiennent’ 
îui  font  exercer.  Par  cette  raifon  la  bouche 
de  l’enfant  follicitée  par  les  fréquentes  ondula¬ 
tions  de  cette  lymphe ,  ou  par  les  battemens  qui 
la  heurtent ,  s’entr^ouvre  &  fe  laiffe  forcer  à  fort 
impulfion  ;  l’enfant  en  avale  donc,  mais  par  re- 
prifes ,  &*feulement  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
effant  décrue  de  fon  volume  ,elle  perde  de  fon 
impulfion  &  de  fa  force,  &  que  celle  del’oefo- 
phage  ait  recouvré  la  Tienne  pour  réfiffer  à  fon 
paffage ,  à  faute  de  quoi  l’enfant  feroit  inondé. 
C’eft  ainfi  qu’en  tarifant  cette  lymphe  l’enfant, 
'  s’accroilS 
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i^accroift,^  mais  alors  le  volume  des  liqueurs  & 
leur  prellion  augmencanc  intérieurement  dans 
fon  corps  J  fes  parties  plus  affermies  ,  &  fa  force 
mufculeufe  devenue  fupérieure ,  Véquilibre  fe  perd 
dans  ce  petit  monde.  L'enfant  (  comme  il  arrive 
à  un  animal  dans  la  machine  du  vuide  d'où  l'on 
pompe  l'air)  devient  inquiet,  parce  que  la  pref- 
fion  de  la  lymphe  diminue,  il  fe  tourmente  & 
force  fa  prifon ,  pour  fe  donner  une  liberté  qu'il 
Ee  trouve  pas. 

En  effet ,  l'air  qui  faifoit  fon  attrait  lui  devient 
une  autre  fervitude  d'autant  plus  duré,  qu’elle  ne 
ceffera  pas  d'un  moment.  S'il  change  donc  d  clé¬ 
ment ,  c’elf  fans  changer  de  dépendance,  car 
délivré  des  eaux  il  eff  livré  aux  caprices  de  l’air. 
C'eft  un  ennemi  nécelfaire  donc  il  va  dépendre  , 
qui  l'environne  au  dehors  &  le  faifît  au  dedans. 
C'ell  une  force  nouvelle  qui  le  domine  ,  un  nou¬ 
veau  joug  qui  l'affujettic,  mais  il  vivra  fous  les 
mêmes  ioix  qui  l'ont  fait  nailfrej  une  pejfion. 
extérieure  ,  c'efi  celle  de  l'air ,  concrepefera  celle 
qui  fe  fera  au  dedans  de  lui.  Sa  vie  fera  une 
lutte  ,  &  le  calme  apparent  de  fa  fanté  l’effet 
d’une  guerre  continuelle.  C’elt  qu'il  ne  tiendra 
rien  que  de  la  force,  parce  qu’il  aura  tout  à 
combattre  i  &  jufq^u'aux  alimcns  dont  il  faudra 
qu’il  ufe ,  il  aura  a  les  domter.  C'tff  aufli  pour 
cela  que  la  nature  armé  dans  la  fuite  fes  mâchoi¬ 
res  de  dents,  &  qu'elle  a  f^iit  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  corps  des  machiaes  broyantes ,  capa¬ 
bles  de  brifer ,  d’attenuer ,  de  broyer  &  de  s'alfu- 
jetcir  les  fucs  qui  le  feront  vivre. 

La  difpolition  des  mâchoires  ,  jte^force  des 
mufcles  qui  les  remuent ,  la  figure  &  la  dureté 
des  dents  dont  elles  font  garnies ,  une  lymphe 
tiede,  douce  &  favoneufe  qui  doit  agir  cie  con¬ 
cert  avec  toutes  ces  parties ,  &  fe  décharger  par 

leurs  aétions  a  tout  ceç  appareil  broyé- 
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mène  futur  des  alimens.  Les  parties  qui  luivenc 
n’ont  point  la  même  dureté ,  mais  elles  ont  des 
forces  analogues ,  &  expriment  une  lerolite  iera- 
blable  ireffemblance  ou  analogifme  qui  le  trouve 
dans  toutes  les  parties  qui  fervent  aux  prépara¬ 
tions  ,  SkUxdigefiions ,  ou  2.ux  diflrtbutions  des  lues 

nourriciers.  ,  .  o-  j 

L’oeîbphage  qui  fécondé  l’aélion  des  mâ¬ 
choires  ,  ell  un  cUindre  creux  ,  charnu ,  mulcu- 
leux  >  autre  inllrument  broyant  qui  exprime  la. 
férofité  de  toute  part.  C’ell  comme  une  main 
qui  preflfe  &  précipite  les  alimens  mâchez  en 
les  pétrilfant,  en  les  arrofantj  &  en  les  amo- 

^^^L?llomac  ell  d’une  tilTure  femblable  &  d’une 
pareille  mécanique.  Tout  y  eif  fibreux ,  elafiique, 
niufculeux ,  propre  au  broyement  ,  comme  on 
ba  fait  voir,  &  ce  qui  l’environne,  comme  le 
diaphrame  le  frappe,  les  mufclesdu  bas  ojentr^ 
quileplefient,  le/ijyequi  le  heurte  ,  tout  y  porte. 
Ce  font  des  forces  redoublées ,  continuées  dans 
les  inteflm  ,  toutes  tendantes  à  brifer  &  à  alcoolt^ 
fer  les  alimens  pour  en  faire  une  crème  fine  &: 
coulante ,  &  la  mettre  en  convenance  avec  les 
pores  des  intefiins  qu  elle  doit  enfiler. 

Il  ell  vrai  que  ceci  fe  doit  faire  par  voye  da. 
filtration  ,  de  féparation  oq  de  fécrétion,  mais  cette 
fécrétion  n’ell  pas  une  féparation  de  parties 
epntielles  ou  fimples ,  comme  de  fels  ou  àtfoulfres 
développez  ,  mais  de  parties  intégrantes ,  parfai¬ 
tement  divifées  ,  qui  entrent  dans  les  pores  des 
intellins  ,  parce  qu’elles  font  proportionnées  à 
leurs  diam^es  ,  tandis  que  les  plus  groflieres  , 
parce  qu’elles  ont  trop  de  volume ,  s’en  trouvent 
exclues  &  fe  précipitent  en  malfe.  C’eft  donc  le 
chyle  tout  entier ,  ou  toute  fa  fubllance  qui  s’in- 
finue  dans  les  veines  laétées  fans  avoir  fpufterc 

uï  pt'écipitatjQïi  ni  détQMtÎQU;^  ni  (xtraCîioïtt  iineiv 


î.  Partie,  Chap.  XIX.  171 
donc  en  cela  ni  extrait^  ni  magiftere.  Une  com- 
paraifon  va  le  faire  comprendre. 

La  Coye  &  Vor  le  tire,  de  forte  que  leurs 

parties  intégrantes  déplacées  fans  fe  quitter ,  & 
allongées  fans  fe  rompre,  forment  des  fils  d'une 
longueur  prodigieufe  ,  capables  d'occuper  une 
étendue  immenfe.  Une  once  d’or  s’allonge  dans  la 
filiere  au  point  de  s’ellendre  de  la  longueur  de 
iffooo.  pas.  Un  grain  de  Joye  fait  plus  à  propor¬ 
tion,  car  ellant  filé  fin  ,  il  forme  un  fil  de  no. 
aulnes  Les  vaifl'eaux  du  corps  font  des  filières 
dont  les  circonvolutions  qui  font  le  tilTu  des  par¬ 
ties  contiennent  des  longueurs  inimaginables.  Le 
liquide  qui  coule  dans  ces  vaifleaux  arrive  aux 
extrémitez  de  ces  circonvolutions,  puifqu’il  ne 
circule  que  pour  faire  des  fécrétions ,  qui  ne  fe 
font  que  par  les  extrémitez  des  vailfeaux.  Or  ce 
liquide  en  partant  du  centre  du  corps ,  pour  par¬ 
venir  à  ces  extrémitez  ,  le  fait  d’un  fil  continu  , 
fans  quitter  un  endroit  pour  en  occuper  un  autre, 
puifqu’il  remplit  toute  la  longueur  du  canal  qu’il 
parcourt.  D’ailleurs  ce  liquide  fait  partie  dulang 
&  fort  des  grands  vailfeaux ,  pour  arriver  aux 
extrémitez  des  petits  qui  en  naiflfent.  Donc  une 
partie  du  fang  s’allonge  depuis  les  grands,  vaif- 
ieaux  jufqu’à  la  fin  des  capillaires  fans  interruption, 
&  la  liqueur  qui  ell  dans  les  extrémitez  ell  conti¬ 
nue  avec  elle  même  dans  les  vailfeaux  qui  font  au 
centre  du  corps.  Si  l’on  ajoute  que  cette  partie  du 
fang  qui  ell:  dans  ces  extrémitez  ert  la  pai  tie  blan¬ 
che,  il  fera  vrai  de  dire  que  la  partie  blanche  du  ’ 
fang  s’allonge  fans  interruption  depuis  le  centre 
du  corps  jufqu’aux  extrémitez  des  vailfeaux: 
enfin  ^fi  l'on  fe  fouvient  que  bipartie  blanche  ell 
la  même  chofe  que  le  chyle  ou  le  fuc  nourri¬ 
cier,  il  fera  démontré  que  le  chyle  entrant 
dans  les  grands  vailfeaux  forme  une  file  con- 

a  ^antorim  ,  de  &bt.  p. 
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tinue  depuis  ces  grands  vaifleaux  jufqu  a  leurÿ 

extrémitex.  .  ,  ,  r-  r  i,-j  ' 

Il  paroill  donc  raifonnablede  le  tormer  i  idee 
fuivante  du  chyle  &  de  fa  dilhibution.  C’ell  une 
crème  fine ,  coulante  ,  plus  c/ut2//e  que  For  même , 
puilQu'elle  s’allonge  &  s’affine  julqu’à  devenir  à 
rien.  C’ell  donc  une  fubllance  douce  &  liante  , 
compofée  de  parties  qui  s’écartent  fans  fe  defu- 
fiir,  qui  s’éloignent  fans  fe  quitter ,  comme  font 
la  foye  &  U  cfie  qui  fe  filent ,  &  comme  font  les 
métaux  qui  fe  tirent.  Le  chyle  donc  le  fi/tre  (  ou 
le  file  )  pour  ainfi  dire ,  des  tntefirns  dans  les  veu 
■nés  Labiées  ,  de  celles-ci  dans  le  canal  thorachique  , 
de  ce  canal  dans  les  grands  vaifleaux ,  des  grands 
dans  les  petits  ,  des  petits  dans  les  capillaires  ,  des 
capillaires  dans  les  fécrétoires.  Ce  n’ell  donc  qu’une 
file  continue  du  meme  chyle,  plus  ou  moins 
affiné  ,  que  le  fuc  qui  fe  filtre  dans  les  intefityis , 
Sz  celui  qui  fe  fépare  dans  les  glandes.  Ce  chyle 
par  conféquent  n’ell  pas  un  extrait  des  alimens  , 
wn  triage  ou  une  féparation  de  leurs  parties  cjficn. 
tiellesy  c’ell  toute  leur  fnbftance  ïonà\xt  divifée 
dans  fes  parties  intégrantes ,  devenues  lilfes ,  plian¬ 
tes  &  coulantes,  qui  compofent  ce  fuc. 

Il  ne  faut  pour- s’en  convaincre  que  comparer 
ce  qui  s’échappe  par  la  tranfpiration ,  puifque  la- 
tranjpiration  ell  l’évacuation  de  tout  le  fuc  nour¬ 
ricier  i  quelques-uns  comtent  que  cette  évacua¬ 
tion  ell  des  neuf  parts  des  alimens  qu  on  prend  , 
de  forte  que  de  deux  Imres  &  demie  ou  dix  quar- 
'terons  d’alimens  qu’un  homme  prendra  dans  1,4. 
heures  ,  il  en  diflipera  neuf  quarterons  par  la  tranf- 
tiration.  Il  y  a  donc  neuf  quarterons  des  alimens  qui 
ont  pafle  en  chyle,  &  qui  fe  font  enfin  diflipez. 
Dira-t-on  que  ces  neuf  quarterons  ne  font  pas  les 
parties  intégrantes  des  alimens ,  mais  feulement 
leurs  parties  les  plus  fines  &  les  plus  fpiritueu- 
fes  î  On  fuppoferoic  l’impoflible ,  car  les 
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iqui  contiennent  le  plus  de  volatil,  nen  donnent 
pas  la  moitié  de  leur  poids.  V opium ,  par  exem¬ 
ple  >  un  des  plus  riches  mixtes  en  volatils ,  cti 
•donne  moins  de  fix  onces  "  par  livre  ^  Les  ali- 
mens  en  contiendroient  plus  de  dix  onces  par  li¬ 
vre  »  ils  feroient  donc  prelque  aulTi  dangereux 
que  Vopiiim ,  &  tiendroient  plus  du  narcotique  que 
de  l’aliment  :  d’où  il  faut  conclure  que  la  tranf. 
piration  ne  fe  fait  pas  par  le  développement  des 
parties  elTentielles  des  alimens,  ou  par  leur  vo-^ 
latilifation  ,  mais  par  la  divilion  parfaite  fans  dé~ 
tompofition  de  leurs  parties  intégrantes.  En  effet  à 
quoi  bon  cette  décompofition  elTentielle  des  parties 
des  alimenspour  former  lefuc  nourricier  ?  Pour¬ 
quoi  ce  fuc  ne  feroic-il  qu’un  précis ,  un  extraie 
ou  un  choix  de  leurs  parties  ef]entielles ,  de  leurs 
fou'fres ,  par  exemple,  de  leurs Jfels  ?  &c.  Seroit-ce 
pour  le  mettre  en  ellat  de  fournir  à  chaque  par¬ 
tie  fqn  fuc  particulier  ?  A  Pun  un  fulfureux ,  un 
falin  à  l’autre  5  un  volatil  au  cerveau ,  un  fixe  aux 
osl  8cc.  Mais  ces  fublhnces  particulières  ne  font 
pas  les  feules  qui  pafTenc  en  nourriture,  ce  font 
indifféremment  toutes  les  parties  du  chyle, 
broyées  ,  confondues  ,  amalgamées  par  la  m- 
turation  ,  lefquelles  fous  la  forme  d’üne  lymphe  on 
d’une  gelée  fine  &  délicate,  nourriffent  les  parties 
dures  &  ojjeujes ,  comme  les  molles  &  les  fan- 
güines.  La  preuve  en  eft  manifelle  ,  huit  livres  d'os 
enfermées  dans  la  machine  de  M.  Fapin  ,  donnent 
en  fe  diffblvant  huit  livres  moins  deux  onces  de 
gelée.  Tirera-t-on  une  autre  forte  ou  une  plus 
grande  quantité  de  fubllance  de  huit  livres  de 
viande  ? 

Ce  n’eff  donc  pas  à  une  difliUaiion  ou  à  une 
analyfe  (  dont  il  n’eft  pas  d’exemple  dans  nos 
corps)  que  reffemble  la  filtrat'on  du  chyle  dans 

a  Pitcarn.  dilTert.  b  c’eit  la  livre  de  Médecine,  qui  n’eft 
^ue  de  douw  onces., 
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les  inteftins,  mais  à  la  dépuration  du  mmure 
qui  Te  fait  à  travers  le  chamoii.  Le  mmure  en 
payant  à  travers  les  pores  de  cette  peau  molle 
&  veloutée,  quitte  ce  qu’il  avoir  d’impur  ou  de 
teneftre  j  &  le  chyle  en  palTant  à  travers  le  ve¬ 
louté  &  les  finuofite'^poreui'es  des  intellins  le  dé¬ 
pouille  de  les  parties  groüieres  &  mal  divifées. 
Mais  U  nature  citant  par  tout  uniforme  ,  elle  em¬ 
ployé  des  maniérés  femblables  dans  toutes  les  au- 
tr^sfécréiions,  c’eit  ce  qu’on  va  effayer  de  faire  voir. 

CHAPITREXX. 

Oîi  l'on  effaye  d'expliquer  en  détail  les  principales 
fécrétions  dans  le  Jyftéme  de  la  trituration. 

Le  broyement  &  la  pre_(fion  qui  ont  préparé  le 
chyle,  &  qui  l’ont  engagé  dans  les  veines 
laüées  ,  le  chaüént  dans  le  canal  thorachique.  Le 
mouvement  fyfialtique  des  vaiifeaux  qui  le  cha- 
Tient,  la  prejj^on  des  mufcles  du  bas  ventre^  &  îe 
battement  du  diaphragme ,  comprimant  alterna¬ 
tivement  les  inteitins,  pre(fentles't^Æ;J/e^«x  /Æéït‘3C. 
le  pancréas  d'ACellius ,  la  plus  confidérable  des 
glandes  conglobées  3  fitué  au  centre  du  mefentere  3 
comme  le  cœur  dans  la  poitrine,  paroiit  en  eltre 
le  finge  ou  en  imiter  la  fonétion.  C’eit  un  corps 
denfe ,  d’une  tilTure  ferrée  ,  entouré  de  fibres  mnf- 
culeufes  3  capables  de  donnerai!  chyle  qui  le  tra- 
verfe  en  abondance  une  nouvelle  impulfion.  Les 
2.\xuts  glandes  conglobées  3  éparfes  dans  le  mefeyitere, 
&  qui  environnent  cette  glande  principale ,  com¬ 
me  Tes  fatellites ,  citant  d’une  pareille  itruéture  " , 
en  fécondent  Vaéiion,  Ce  font  comme  autant  de 
prefoirs  ^  qui  brifent  cette  lymphe  nourricière  1 
jdc  qui  en  accélèrent  la  marche. 

a  Santmn-  de  fib-  p.  17.  b  yerger.  de  nat.  hunvj  ? 
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Arrivée  dans  le  canal  thorachique ,  elle  eft  chaf-» 
fée  par  le  diaphragme ,  qui  pouffant  de  haut  en 
bas  les  inteihns ,  preffe  le  chyle  de  bas  en  haut. 
Les  valvules  de  ce  'canal  >  non  feulement  em¬ 
pêchent  la  liqueur  de  redefcendre  ;  mais  ayant 
elles-mêmes  leur  fyfiole,  elles  font  autant  de  pe¬ 
tits  mulcles  qui  la  brifent  &  la  fouettent  vers 
le  cœur.  Là  elle  eft  manifellement  broyée  de 
nouveau  >  &  les  arteres  continuant  ce  broyement , 
elles  la  pouffent  parfaitement  brifée  vers  leurs 
capillaires.  Ici  s'opèrent  les  fécrétions  qui  font  de 
deux  fortes ,  car  ou  elles  font  univerîelles  parce 
qu’elles  fe  font  par  tout  le  corps,  ce  font  la 
nutrition  &  la  tranfpiration  j  ou  elles  font  particu¬ 
lières  ,  parce  qu’elles  ne  fe  font  que  dans  quelques 
parties  :  celles-ci  font  encore  de  deux  fortes  ;  car 
ou  elles  fe  rapportent  à  la  confervation  de  cha¬ 
que  particulier,  comme  celle  de  la  du  fuc 
pancréatique  ,  &c.  ou  elles  fe  rapportent  à  la  con¬ 
fervation  de  Vefpece,  &  ce  font  celles  qui  font 
propres  aux  deux  fexes.  ^ 

La  nutrition  eff  une  forte  de  réproduéiion  ,  c  eft 
une  génération  prolongée.  Les  caufes  en  fonc 
donc  les  mêmes ,  de  forte  que  l’animal  fe  nourrit 
par  les  mêmes  loix  qu’il  a  efté  produit  ;  le  broye¬ 
ment  a  commencé  d’ourdir  la  trame  de  la  vie  , 
le  broyement  l’entretient.  Un  fuc  affiné  fe  pla¬ 
çant  dans  les  vuides  ou  les  interffices  des  fibres  , 
à  mefure  qu’elles  fe  font  développées ,  à  com¬ 
mencé  l’ébauche  de  l’animal  j  un  fuc  infiniment 
brifé  s’infinuant  dans  ces  interffices  à  mefure 
que  ces  fibres  s’allongent,  &  qu’elles  fe  dila¬ 
tent,  l’accroiff ,  le  groffit,  le  nourrit.  La  nature 
des  fibres  qui  fonc  la  bafe  &  le  tiffu  des  parties , 
Qz  la  qualité  du  fuc  qui  leur  eff  deff  iné  ,  le  per- 
fuadent.  Les  fibres  “  s’effendent  aifément ,  elles 
font  donc  tres-poreufes ,  le  lue  nourricier  s’al- 

*  Se.nt9nn.  de  fibr. 
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longe  parce  qu’il  ell  duBile ,  fouple  &  lianf  ) 
propre  à  s’infînuer  &  à  fe  coler.  L’impulfion  du 
cœur  &  des  arteres  engage  ce  fuc  ,  ii  fy fiole  l’ap¬ 
plique  ,  le  ferre  &  le  cole  d’autant  plus  qu’eftanc 
fouvent  réitérée  ,  elle  engage  les  parties  de  ce 
fuc  &  les  unit  intimement.  Union  qui  doit  fe 
faire ,  parce  que  ce  fuc  ayant  dts  furfaces  parfaite¬ 
ment  polies  J  eftant  d’ailleurs  gluant  &  relTerre 
dans  des  efpaces  tres-étroits ,  il  perd  de  fou 
mouvement,  &  reçoit  par  conféquent  plus  de 
coups  de  fy fiole  y  qui  en  font  V  incorporât  ion.  C’elt 
une  forte  à'incrufîation  mince  &  fuperficielle ,  une 
iohéfton  de  parties  fouples  &  gluantes  ,  qui  s’at¬ 
tachent  aux  parois  intérieures  des  vailfeaux  i  parce 
que  ce  fuc  ne  paffant  que  lentement  dans  de  fi 
étroites  filières  ,  il  ne  les  traverfe  qu’en  rampant 
&  en  frôlant  les  parois  de  ces  canaux.  Par  ce 
moyen  ce  fuc  a  le  temps  de  fe  coler  &  de  fe 
wafiiqner  contre  ces  parois,  tandis  que  ce  qui  en 
relie  continue  fa  marche  vers  la  peau  ,  pour  fer- 
Vir  de  matière  à  la  tranfpiration. 

Peut-ellre  fe  fera-t-on  quelque  peine  fur  cette 
idée  du  fuc  nourricier ,  mais  voici  de  quoi  con¬ 
firmer  tout  ce  qu’on  vient  d’en  dire.  Ces  parties 
fines  J  fouples  &  gluantes  qu’on  vient  de  faire 
auteurs  de  la  nutrition^  pou rroient  bien  ellre  des 
embrions  de  vailfeaux.  La  génération  des  polypes 
en  feroit  une  preuve,  celle  des  cicatrices  une  fé¬ 
condé  ,  &  celle  des  membranes  'uafculeufes  &  arti¬ 
ficielles  une  troifiéme. 

Les  polypes  *  qui  fe  forment  en  fi  peu  de  tems  , 
ont  leurs  vaiffeaux,  qui  ne  peuvent  ellre  que  le 
développement  &  l’allemblage  des  parties  du  fuc 
nourricier ,  aboutées  pour  ainfî  dire  ,  ou  mifes  bous 
à  bout.  La  facilité  qu’ont  les  parties  divifées 
par  les  blelfures  à  fe  réiinir ,  vient  d’une  même 

*  Sorte  d’excrefccnce  ou  de  concrétion  charnue  gu* 
a'engendre  dans  les  vailTeaux  fanguins ,  &  dans  le  nez- 
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îCaufe  i  les  particules  du  fuc  nourricier  elïant 
comme  des  abouts  de  vaifleaux,  le  mettent  en 
direction  avec  ceux  des  bords  de  la  playe,  & 
font  un  tilTu  mitoyen  de  vailfeaux  qui  fait  la 
tïcatrice.  Enfin  les  membranes  'vafculeufes  artificiel¬ 
les  qui  fe  forment  du  fang  dont  on  a  enduit  une 
petite  branche  d'arbre confirme  tout  ceci  ;  car 
les  vaifleaux  qui  s’y  remarquent  font  formez  par 
l’arrangement  des  parties  de  la  lymphe. 

A  ceci  on  oppofe  deux  difficultez.  On  deman¬ 
de,  1°,  Commentées  particules  peuvent  s’ajufter 
bout  à  bout  &  fe  mettre  en  diredion  de  vailTeaux. 
a®.  On  met  en  doute  que  ces  particules  foienc 
creufes,  d’où  l’on  conclut  qu’elles  ne  pourroient 
■au  plus  que  former  des  filamens  folides. 

Une  obfervation  éclaircit  la  première  difficul¬ 
té  ;  un  exemple  dilfipe  le  fécond  doute.  On  a 
•obfervé  que  ces  vailfeaux  ne  fe  produifent  dans 
ces  concrénons  polypeufes,  que  quand  il  eft  encore 
chaud  &  plein  d’el'prits  K  Ce  font  donc  les  efprits 
qui  enfilant  félon  leurdireftion  naturelle  ces  par¬ 
ticules,  les  tournent  &  les  arrangent  de  maniéré 
à  former  des  vaifleaux.  Les  efprits,  par  exemple  3 
qui  fortent  de  chaque  bord  de  la  playe  comme 
de  leurs  po/w  ,  venant  à  rencontrer  les  particules 
du  fuc  nourricier ,  les  tournent  dans  le  fens  con- 
-venable  pour  fe  mettre  en  direction,  ou  comme 
au  niveau  des  vaifleaux  ,  avec  iefquels  ils  doivent 
s'abouter  ou  s'anafîemoftr. 

On  continue  à  demander  quel  efl  l’art  ou  la 
main  qui  tourne  ces  particules?  Une  femblable 
à  celle  ‘qui  fait  tourner  Vaigmiie  aimantée ,  ou  à 
celle  qui  approche  le  fer  de  V aimant.  Une  matière 
étkVée  paffant  ,  par  exemple  ,  d’un  bord  de  la 
playe  à  l’autre,  enfilera  ces  filets  de  fuc  nourri¬ 
cier  ,  &  les  mettra  en  direétion.  On  dira  peut- 
cflrc  que  cette  jullefle  de  rencontre  de  la  matière 

»  Thef.  vii.  p.  i^.  10.,  b  id,  ibid.  p.  lo. 
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cthérée  avec  les  particules  du  fuc  nourricier  pouEi 
roic  elire  fautive  &  fujecte  à  caution  ,  qu’elle  fe 
feroic  fouvent  mal  3  aufli  la  chair  des  cicatrices 
n’eft-elle  jamais  fi  liffe,  fi  douce ,  ni  fi  polie  que 
la  peau  naturelle.  Enfin  le  cal  des  os  prouve  bien 
que  cette  matière  éthéïée  entafleroit  fouvent  ces 
parties  ,  parce  qu’elle  ne  les  enfileroit  pas  tou¬ 
jours  dans  leur  direftion  naturelle.  Mais  ce  point 
de  Phyfique  nous  jetteroit  hors  de  notre  lujet*’ 
Le  doute  qu’on  oppofe  à  la  doâirine  que  l’on 
ellablit  ici ,  n  y  préjudicie  en  rien.  On  demande 
des  preuves  de  la  cavité  de  ces  filets  du  fuc  nour¬ 
ricier.  Mais  feroit-ce  blefifer  la  vraifemblance ,  que 
de  la  foupçonner  dans  ces  filets,  lorfqu’on  fe 
perfuade  fans  preuve  que  les  filets  de  la  fubllan-' 
ce  blanche  du  cerveau ,  ceux  des  nerfs  &  des 
vailfeaux  déférents  font  creux.  On  expliquera  ail¬ 
leurs  dans  quels  fens  un  filet  peut  paifer  pour 
creux  ,  quoiqu’on  n’y  apperçoive  point  de  cavité 
manifelte. 

La  tranfpiration  eft  une  autre  fécrétion  univer- 
felle»  &  la  fuite  ou  l’effet  du  broyement.  Elle  eft 
univerfelle  pour  deux  raifons.  1*,  Elle  fe  fait 
dans  toutes  les  parties  intérieures  &  extérieures. 
2®,  Elle  fert  dans  les  adultes  de  décharge  à  tout 
le  fuc  nourricier. 

Cette  idée  de  la  tranfpiration  n’eft  pas  celle 
qu’on  s’en  forme  ordinairement  ,  tous  ont  crû 
jufqu’à  préfent  que  cette  évacuation  ertoit  une 
dépuration  du  fang  qui  fe  purgeoit  par  cette  voye 
de  fesimpuretez.  Un  favant  moderne  *  avoit  con¬ 
firmé  cette  opinion  5  mais  la  conftitution  du  fang, 
la  tlruéfure  des  parties ,  &  l’obfervation  en  ont 
defabufé.  Le  fang  par  lui-même  eft  moins  fujec 
qu’on  nepenfe  à  faire  des  impuretez  ^  C’eft  une 
liqueur  pure,  malaifée  à  fe  corrompre,  qui  ne 
‘Sûrel.  a  cijlfr,  de  humotibus,  p.  zSj.  ld>  de  buccin.  fluY* 
p.  ijj-  iJj. 
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tient  gueres  fes  vices  que  d’efnprunt.  On  rap¬ 
pelle  le  fuc  éternel  “  ,  parce  qu'il  ne  vieillit  ’’  gue¬ 
res.  C'eftun  alTemblage  '  de  globules  qui  roulent 
prefque  fans  s'ufer  ,  qui  fe  confervent  fans  s’ac- 
croiltre',  qui  fe  meuvent  fans  s’altérer,  qui  fe 
heurtent  fans  s’écorner  :  ils  changent  de  figures 
fans  les  perdre.  Après  cela  il  n’ell  pas  furprenanc 
que  le  fang  ne  laifiTe  aucun  mauvais  refie  ,  ou 
aucune  fuperfluité  f  dans  les  vailfeaux  par  où  il 
palfe ,  comme  il  arrive  au  chyle  qui  fe  dépure  en 
paflant  dans  les  intefiins.  C’efi  par  cette  même 
raifon  que  les  opérations  qui  fe  font  dans  nos 
corps ,  aufli  différentes  de  celles  des  chymifies , 
que  leurs  infirumens  le  font  de  nos  organes ,  fe 
font  fans  laiffer  aucun  ,  ni  aucune  tejiemor^ 
tes.  Le  chyle,  cette  produélion  journalière  ,  qui 
y  aborde  continuellement ,  1  expoferoit  à  tous 
momens  à  fe  corrompre,  mais  la  nature  y  a  pour- 
vû.  Elle  en  a  fait  un  fuc  gras,  leger,  liffe  & 
gliffant ,  qui  baigne  les  globules  du  fang  fans  fe 
les  attacher ,  qui  les  traverfe  fans  fe  les  unir 
Ces  globules  de  leur  part  ne  fe  méfient  avec  le 
chyle  que  pour  l’affiner  &  pour  mieux  s’en  dé¬ 
faire  5  à  quoi  il  parvient  par  la  tranfpïration  que 
la  nature  employé  pour  fe  décharger  du  fuc  nour-- 
ricier  ,  après  qu’il  a  nourri  >  humeélé  &  aflbupli 
les  parties.  La  tranfpiration  efi  donc  moins  une 
réparation  de  la  portion  la  plus  groffiere  du  chyle, 
qu’une  filtration  entière  de  ce  fuc  ,  qui  s’échappe 
après  avoir  efié  infiniment  affiné.  Mais  dans  cette 
fécrétion  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  il  n’ar¬ 
rive  au  fuc  féparé  ni  choix  ni  triage,  mais  feu¬ 
lement  un  changement  de  place ,  un  tranfport  » 
un  paflaged’un  endroit  dans  un  autre’.  Le  chyle 
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fe  broyé  donc,  fe  brife,  fe  fubtilife  au  centre 
du  corps  ;  une  force  “  le  chaflTe  &  le  pouffe  vers 
phabicude  ;  une  quantité  innombrable  de  tuyaux 
infenfibles  le  partagent  entre  eux  ,  le  divifent  & 
le  réduifent  à  rien  i  c'ell  ce  qu'on  nomme  mnf^ 
f  inition  ,  qui  n’ell  que  l'effet  d'une  puiffance  qui 
engage  un  fuc  infiniment  dans  un  nom¬ 

bre  de  tuyaux  infiniment  multipliez.  Cette  puiC 
ilince  a  elté  jufqu'à  préfent  fuffifamment  expli¬ 
quée  ,  cette  quantité  de  tuyaux  eff  aufli  bien 
prouvée.  Un  point  ou  une  étendue  de  la  peau  , 
telle  que  feroit  celle  d'un  grain  de  fable, le  voit 
percée  de  vingt  mille  trous  ^  Ainfi  une  iffue  d’en¬ 
tre  celles  qui  donnent  paffage  à  la  travfpiration , 
peut  eftre  vingt  mille  fois  moins  large  qu'un  grain 
de  ftble  n’eff  ellendu.  Ainfi  un  atome  du  fuc 
nourricier  de  la  grandeur  d’un  grain  de  fable  fe 
trouvera  divifé  en  vingt  mille  atomes.  C'ell  un  pro¬ 
dige  de  divifion  où  l'imagination  fe  perd,  c'cit 
un  myltere  qui  l'aveugle.  11  n'ell  pourtant  pas 
fans  exemple  dans  la  nature, qui  le  rend  fenlible 
dans  cette  prodigieufe  quantité  de  filets  de  foye 
d’araignées, qu’on  voit  fortir  par  autant  de  tuyaux 
du  corps  de  ce  vil  infeéte  ‘.  Le  levain  le  plus  aélif, 
la  fermentation  la  plus  longue  &  la  plus  opiniâtrée, 
produiroit- elle  une  aufli  prodigiçufe  divifion  ? 
Elle  eff  telle  qu'elle  réduit  ce  fuc  à  rien.  Mais 
feroit- on  furpris  de  ne  voir  aucun  refte  d'un  fuc 
qui  fe  perd  &  s’exhale  par  des  iffues  de  tuyaux 
imperceptibles ,  quand  on  fait  qu'il  y  eff  entré 
par  des  voyes  infenfibles  ?  Car  enfin  les  bouches 
étroites  des  vaiffeaux  iaélez  ,  par  où  le  chyle  en¬ 
core  groflier  commence  fa  route,  donnent  lieu 
de  croire  qu’aucune  iffue ,  pour  étroite  qu’elle 
fort ,  ne  doit  s'oppofer  à  fa  fortie.  Ce  n'eff  pour¬ 
tant  pas  uniquement  pour  fe  perdre  que  le  fuc 
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nourricier  s'affine  i  car  o#tre  qu’il  baigne,  qu’il 
humedte  &  aflbiiplic  les  globules  du  fang ,  qu’il 
nourrit  en  paiTant  les  parties  qu  il  traverfe  ,  il 
prelte  aux  vifceres  de  quoi  entretenir  leurs  fucs 
&  leurs  fondions.  Le  cerveau  en  reçoit  fa  bonne 
part ,  parce  que  de  lui  dépend  toute  l’économie 
animale,  par  le  moyen  des  nerfs  &  du  fuc  qui 
leur  eff  delliné. 

Ce  fuc^  cil  Vefprit  animal  qu’on  a  crû  fans  le 
voir,  qu’on  a  adopté  fans  le  connoître.  Car  il 
ell  incroyable  jufqu’où  la  Médecine  a  pouffe  fa 
crédulité  fur  fon  lujet.  La  Phylique  la  plus  épu¬ 
rée  s’ell  aveuglée  en  fa  faveur ,  &  par  une  obéif- 
fance  plus  foumife  qu’éclairée ,  elle  lui  a  prefté 
foi  &  hommage.  Elle  en  a  fait  une  ame  corporel¬ 
le  ,  un  ellre  fouverain ,  un  dominateur  du  petit 
monde.  C’ell  un  maître  invifible  qu’on  s’eft  don¬ 
né  5  une  idole  inconnue  qu’on  s’ell  accordé  d’en- 
cenfer ,  un  premier  principe  qu’on  a  reçû  fans  le 
définir  ,  &  qui  peut-ellre  n’a  rien  de  réel  que  le 
norh.  Le  foupçon  ell  grave ,  il  a  pourtant  les  au¬ 
teurs.  On  en  trouve  dans  l’ancienne  Médecine  > 
&  la  moderne  en  comteroit  plus  d’un.  On  s’en 
ell  pourtant  repofé  fur  la  foi  publique ,  &  on  a 
}p2i^è^Vefpnt  animal  qu’il  fûcexillant.  On  ne  s’eft 
divifé  que  fur  les  qualitez  &  fur  fa  nature.  Sa 
nailfance  obfcure  n’a  permis  d’abord  que  de  lui 
donner  une  faculté  mal  établie  pour  mere.  La  Mé¬ 
decine  moderne  a  elfayé  de  l’illullrer.  Elle  lui  a 
bâti  des  hofpices  pour  le  recevoir  ,  elle  lui  a 
frayé  des  routes  &  creufé  des  tuyaux  pour  le  con¬ 
duire  ,  elle  a  delliné  à  fon  entretien  la  partie  dur 
fang  la  plus  fine  ,  la  plus  pure  &  laplus  balfami- 
que.  Enfin  elle  lui  a  donné  un  levain  en  propre  pour 
préfider  à  fa  nailTailce ,  pour  le  dépurer  &  lui  don¬ 
ner  le  fceau  de  perfeélron  ,  &  par  là  elle  en  a  fait 
une  des  principales  &  des  plus  nobles  fçcrétioüs 
du  corps. 


De  la  Digestion? 

On  attribueroit  fans  doute  à  mauvaife  humeur 
ou  à  impuiffance,  que  dans  le  fydême  de  la  tritu- 
ration  on  fe  contentai  de  s’infcrire  en  faux  contre 
une  libelle  &  fi  autentique  produftion.  Ce  feroit , 
diroit-on,  rechercher  malignement  forigine  d’un 
fuc  avoué ,  pour  fe  difpenfer  d’en  démefler  les 
caufes.  Mais  full-ce  vanité,  full-ce  amour  pro¬ 
pre  »  le  fyfiême  de  la  trituration  croit  avoir  de 
quoi  montrer  qu’il  ne  tiendra  pas  à  lui,  qufil  n’y 
ait  un  efprit  animal  j  il  peut  en  affurer  la  naiflance, 

II  les  moyens  qu’on  en  publie  font  certains. 

Qu’ainfi  foit  donc  qu’il  fe  forme  un  efprit  ans- 
mal,  rien  ne  peut  fi  naturellement  le  mettre  au 
monde  que  la  trituration.  Une  lymphe  battue, 
divifée  &  affinée  par  autant  de  coups  que  le  cœur 
&  les  artères  ont  de  battemens,  preflfée  par  au- 
ïant  de  mains  que  les  mufcles  &  les  membranes 
ont  de  fibres,  chaifée  par  autant  de  pompes  &  de 
forces  qu’il  y  a  de  tuyaux  &  de  refforts  ;  une  lymphe 
ainfi  préparée  n’ell-elle  pas  en  eftat  de  p^etrer 
les  nerfs  ?  Séparée  qu’elle  eil  dans  les  yaiflfeaux , 
&  rampant  le  long  de  leurs  parois  intérieures ,  ne 
viendra- t-elle  pas  s’infinuer  dans  les  extrémitez 
fpongieufes  *  des  artères  ?  L’office  d’un  levain 
pour  l’y  précipiter  feroit  inutile.  Les  nerfs  ellant 
fpongieux  " ,  continus  avec  les  extrémitez  des  ar¬ 
tères  &  abbreuvez  d’humiditez ,  doivent  s’imbi¬ 
ber  volontiers  de  celles  que  les  artères  leur  tranf- 
mettent.  C’eli  comme  un  cordon  ou  une  meche 
mouillée  qui  boit  un  fuc  qui  fe  préfente.  Ces 
nerfs  revêtus  de  membranes ,  comme  de  capfules 
mufculeufes ,  preffent  ce  fuc  de  haut  en  bas ,  ou  le 
conduifent  vers  toutes  les  parties  aufquelles  ileft 
delHné.  Il  les  pénétre  ces  parties,  il  les  anime 
&  les  fait  mouvoir  fuivant  les  befoins  du  corps. 
L’efprit  animal  pourroit  -  il  efpérer  plus  de  bons 
offices  de  la  fermentation  ? 

*  Succofæ  Bjijffh.  pafliin.  *  TertU 
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Mai'-,  peuc-ertre  nous  repaiffons-nous  d’idées* 
L’opinion  de  célébrés  auteurs  “  qui  ont  rendue 
douteufe  la  préfence  d’un  efprit  animal ,  la  belle 
thefe  d’un  lavant  &  habile  Médecin  *  de  la  fa^ 
culté  de  Paris ,  qui  en  prouve  l’inutilité  pour  le 
mouvement  des  mufcles ,  la  décilion  que  vient 
de  donner  là-delTus  un  illullre  Médecin  d’Angle¬ 
terre  ' ,  qui  profcrit  les  efprits  animaux  de  la  Mé¬ 
decine,  tant  d’autoritez  favantes  &  éclairées  di¬ 
minuent  beaucoup  de  leur  crédit.  En  tout  cas  le 
cerveau  &  les  nerfs  n’y  perdroient  rien  dans  le 
fyrtême  de  la  trituration.  La  fonélion  qu’il  fait 
appercevoir  en  eux ,  feroit  aulTi  avantageufe,  auflf 
étendue ,  &  fans  doute  mieux  prouvée. 

La  preuve  de  cette  fonélion  ell  d’autant  plus 
folide  ,  qu’elle  ell  limple,  uniforme  &  naturelle  , 
tirée  d’un  même  principe  ,  qui  ell  celui  du  broye- 
ment. 

Qu’il  fe  prépare  un  fuc  dans  le  cerveau ,  la 
quantité  d’artéres  qui  l’arrofent  le  démontre. 
Que  ce  Xuc  foit  une  lymphe  ou  une  pituite  s 
la  mollelfe  ,  l’humidité  de  ce  vifcére  5  car  c’eft 
prefque  tout  ce  qu’on  y  apperçoit,  &la  féroficé 
qui  le  pénétre ,  en  ell  la  preuve.  Audi  Hippo¬ 
crate  appelloit-il  le  cerveau  un  réfervoir  d’hu- 
miditez ,  Metropolis  humidi.  Les  nerfs  &  les  mémo 
brunes  font  audi  fort  humides ,  &  les  uns  &  les 
autres  ,  de  l’aveu  public,  nailfent  du  cerveau 
feroit-il  hors  de  vrai-femblance  qu  elles  en  tiraf- 
fent  audi  les  humiditez  qui  les  humeélent ,  pui^ 
qu’il  en  ell  le  réfervoir  ?  Un  célébré  anatomille  ^ 
recherche  la  fource  de  ces  humiditez  ,  il  U 
trouve  fort  obfcure  j  mais  les  extrémitez  des  ai- 
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téres  fpongieufes  comme  elles  font ,  la  décou¬ 
vrent  i  &  on  en  a  donné  la  raifon  en  expliquait 
hsfccrétions.  Cependant  cette  difficulté  n'ell  pas 
celle  qui  occupe  davantage^  car  quoi  que  ce  puif- 
fe  ertre  que  ces  extrémitez  fpongieufes ,  on  s’ac¬ 
corde  à  croire  quelles  fervent  à  féparer  un  fuc. 
On  ert  plus  en  peine  fur  ce  que  ce  lue  doit  deve¬ 
nir,  où  il  fera  reçû,  quelle  route  il  aura  à  lui- 
vre.  On  s’elloit  défait  de  cette  difficulté  ,  en 
donnant  une  cavité  aux  nerfs  qui  dévoient  ofttir 
un  palTage  à  la  liqueur  féparée.  M.iis  les  anato- 
milles  de  bonne  foi  ont  reconnu  que  cette  pré¬ 
tendue  cavité  elloit  moins  dans  la  nature  que 
dans  l’imagination.  Ils  ont  trouvé  au  contraire 
que  les  nerfs  n’ont  pas  la  même  ligure  de  vaif- 
ieaux,  parce  q\i'ih[out  cylindriques  ",  au  lieu  que 
ceux-ci  font  coniques.  Enfin  ni  les  ligatures  ni  les 
injections,  ni  femblables  expériences,  n’ont  dé¬ 
couvert  dans  les  nerfs  la  cavité  que  l’imagina¬ 
tion  avoit  feinte,  ou  que  le  fyllême  avoit  fugge- 
rée.  L’opinion  confiante  d’aujourd’hui  efi  donc 
que  les  nerfs  font  des  cordons  folides  &  tendis 
neux  ‘ ,  des  fiufceaux  de  filamens  cylindriques ,  for- 
lis  de  la  lubllance  blanche  &  fibreufe  du  cerveau , 
enveloppée  de  capfules  ‘  ou  de  guaines  membra- 
neufes%  Ce  font  donc  des  filets  nailfans  de  fibres 
fpongieufes ,  puifque  le  cerveau  paroît  une  épon- . 
ge.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  penfer  qu  un 
fuc  féparé  dans  une  fubfiance  Ipongieufe ,  telle 
qu’efi  celle  des  extrémitez  des  artères ,  enfile  par 
une  direélion  naturelle,  des  fibres  mouelleufes  qui 
leur  font  continues;  aidé  à  cela  par  l’aétion  des 
capfules  membraneufes  ,  lefquelles  par  leur  pref 
fion  ou  leur  relTort  le  pouffient  &  le  chaffenc.  La 
comparaifon  prife  de  la  filtration  qui  fe  fait  le 
long  d’un  cordon  de  mèche  mouillé ,  fait  corn- 
»  Lifter,  de  humorib.  p.  475*  1^-  ?•  475’  ‘  li’id». 
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prendre  cette  mécanique ,  qu'on  a  fuffifamment 
expliquée  ailleurs. 

Mais  quoi,  dira-t-on ,  le  cerveau,  ce  vifcére 
principal ,  pour  qui  tout  fe  travaille  dans  le  corps 
humain ,  ne  fera  employé  qu'à  préparer  une  eau, 
une  lymphe  ?  A  quoi  pourroit-il  titre  bon  en'cette 
qualité  ?  D'où  tirer  déformais  des  efprits  pour 
vivifier  les  parties,  pour  les  animer,  pour  les 
mouvoir  ?  Que  deviendront  les  dijjhl'vans  ou  les 
levains  donc  les  efprits  ont  fait  jufqu’ici  la  prin¬ 
cipale  portion  ?  Ce  fera  détruire  toute  l'écono¬ 
mie  animale. 

La  caufe  des  levains  nous  intéreffe  alfez  peu  , 
&  d’autant  moins  que  l'expérience  "fait  voir  que 
les  efprits  ont  moins  de  parc  qu’on  ne  penfe  à 
l'ouvrage  des  fécrétions  ,  puifque  les  nerfs  qui 
vont  aux  glandes  ellant  coupez  ,  les  fécrétions  ne 
îaiffent  pas  que  de  fe  faire,  quoiqu'à -la- vérité 
elles  fe  falfenc  un  peu  plus  lentement. 

Pour  ce  qui  ell  de  cette  eau  ,  ce  foible  inllru- 
ment  en  apparence,  elle  fatisfait  au  plus  preifarrn 
befoin  du  corps,  &  par  là  elle  remplit  le  but  princi¬ 
pal  de  la  nature.  Rien  ne  menace  tant  la  vie  que  le 
deiféchement  des  parties  ,  car  c'eR  en  deiféchanc 
qu’on  vieillit  &  qu'on  meurt ,  &  c’eft  à  quoi  re¬ 
médie  la  lymphe  qui  fe  fépare  continuellement 
dans  le  cerveau.  Les  membranes  &  les  nerfs 
doivent  fe  préferver  fouples  &  liants  ,  &  ils 
empruntent  cette  foupleife  de  l’humidité  qui 
diliille  continuellement  du  cerveau.  Les  mouve- 
mens ,  le  relfort  &  le  jeu  des  parties  dépendent 
encore  de  cette  fouplefle,  &c'eH:  un  autre  avan¬ 
tage  que  l'économie  du  corps  tire  de  cette  lym¬ 
phe.  Ceci  ell:  fi  vrai  que  les  jeunes  animaux  ont 
plus  d'hurnidité  que  les  adultes  j  c’ell:  pourquoi 
il  ne  paroît  que  de  la  lymphe  dans  le  germe  de 
l’animal ,  ou  dans  la  véficule  qui  le  renferme  i 
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par  une  raifon  pareille  les  jeunes  animaux  ont  pîuî 
de  fang  que  les  vieux  Voici  la  raifon  de  cette 
difpropor.cîon. 

Un  jeune  animal  a  beaucoup  à  croître  j  renfer¬ 
mé  fur  tout  dans  fon  germe  .  il  eu  inconcevable 
combien  de  volume  il  a  à  prendre  pour  arriver  à 
celui  qu’il  doit  atteindre  ;  c’eft  un  grain  pefant 
qui  doit  fe  groffir  jufqu’à  iooô  peut-ellre  200. 
livres.  Cet  accroiifement  ne  fe  fait  que  par 
rallongement  &  la  dilatation  des  parties ,  &  par 
Vemplacement  qui  fe  fait  d'une  lymphe  dans  les 
vuides  de  ces  parties  à  mefure  qu’elles  fe  dilatent. 
Il  a  donc  befoin  de  beaucoup  de  lymphe,  puif- 
que  d’elle  doit  fe  former  le  volume  de  fon  corps. 
Cet  ufage  de  la  part  de  la  lymphe  mériteroit  une 
confidération  particulière  ,  mais  elle  n’en  demeu¬ 
re  pas  là  ,  fon  utilité  va  plus  loin ,  d’elle  dépen¬ 
dent  la  force  &  le  relfort  des  parties  i  car  com¬ 
me  c’eft  d’elle  qu’elles  prennent  leur  volume  , 
c’ell  par  elle  qu’elles  s’étendent,  &  qu’elles  par¬ 
viennent' à  s’allonger  fans  fe  rompre  ,  jufqu’au 
point  où  elles  font  dans  les  adultes. 

En  effet  les  fibres  tendues  des  parties  naiffin- 
tes  rifqueroient  à  tout  moment  de  fe  rompre  à 
force  de  s’étendre  J  fi  Mes  molécules  fouples  & 
liantes  ne  venoient  fe  placer  dans  les  vuides  qu’el¬ 
les  forment ,  à  mefure  qu’elles  s’écartent  ou  qu’el¬ 
les  fe  dilatent.  Ce  font  comme  autant  de  mailles 
de  raifeau  qui  s’entrouvrent  ,  dans  lefiquelles 
s’engagent  ces  molécules  comme  autant  de  petits 
coins  qui  en  foutiennent  les  filets,  qui  les  étof¬ 
fent  &  leur  fervent  de  point  d’appui, en  même 
tems  qu’elles  s’écartent.  Oferoit-on  le  dire  ? 
C’ell  une  forte  de  pilotis  que  la  croiffance  d’un 
corps ,  dont  les  parties  ne  font  portées  à  une  cer¬ 
taine  hauteur,  qu’autant  qu’elles  font  foutenues 
à  force  de  molécules  3  qui  s’engagenc  dans  les 
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Vuides  qu  elles  forment.  Mais  la  pente  prodi- 
\  cieufe  où  elles  font  de  s^affaifTer  j  fi  elles  n  en 
:  efioiçnc  empêchées  j  forme  cet  eflort  que  les  par- 
:  ties  font  les  unes  fur  les  autres ,  &  le  penchant 
!  qu'elles  ont  pour  fe  rapprocher.  Faudroit  -  il 
j  d'autre  raifon  du  relTort  ou  de  Vélafticite  des  par- 
î  ties  qui  doivent  en  avoir  d'autant  plus  j  que  leur 
extenfion  eft  prodigieufe  ?  Chaque  vifcere  ,  le 
cœur  par  exemple ,  ell  donc  un  aifemblage  de 
fibres  infiniment  allongées,  mais  qui  font  con¬ 
tinuellement  effort  pour  fe  racourcir  ou  pour  le 
débander. 

On  vient  de  voir  comment  une  lymphe  a  corn- 
mencé  ce  refifort ,  en  bandant  les  parties  dans  le 
tems  de  leur  formation  ou  de  leur  croiffance  ,  la 
lymphe  du  cerveau  fait  quelque  chofe  de  fem- 
blable,  elle  entretient  cette  élafticité  en  imbibant 
les  nerfs  &  les  fibres  de  toutes  les  parties ,  dont 
elles  font  le  tilfu  j  de  là  vient  leur  tenfion  natu¬ 
relle  ,  leur  relfbrt ,  ou  la  pente  où  elles  font  à  fe 
retirer  &  à  fe  refferrer  ^  La  conféquence  de  cet¬ 
te  matière  nous  a  déjà  peut-ertre  mené  un  peu 
trop  loin,  mais  on  ne  peut  refuferune  nouvelle 
preuve  de  ce  qu'on  vient  d’avancer ,  elle  fe  tire 
du  mouvement  des  mufcles.  On  s'ell  fort  tour¬ 
menté  jufqu’à  préfent  pour  en  trouver  une  railotî 
mécanique ,  elle  fe  préfente  ici  affez  naturelle- 
ment.  _  . 

On  vient  de  voir  que  chaque  partie  elt  natu¬ 
rellement  dans  un  ellat  à'extenjion ,  toujours  prefte 
à  fe  relferrer  ou  à  fe  détendre  ,  &  en  cela  con- 
fillele  mouvement  fyftaltique  des  parties,  &  leur 
ertat  tonique.  Le  fang  artériel  élancé  à  travers 
des  millions  d’artéres  capillaires  qui  font  large¬ 
ment  femées  dans  toutes  les  fibres  nerveufes  jt 
écarte  leurs  filets ,  en  force  mollement  les  ref- 
‘forts ,  d'où  réfulte  une  lutte  ou  une  alternaiivs 
a  çpüitaaUitas  villoîum».  'SfHmy 
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d'extenjion  &  de  refferrement  ,  laquelle  paroîc 
ouvrir  un  jour  à  l’explication  du  mouvement  des 
mufcles;  car  .il  paroîc  par  la  qu’ils  fe  meuvenc 
d’eux-mêmes  ,  par  la  raifon  qu’ils  lont  compofez 
de  fibres  naturellement  tendues,  fenfibles  à  tout 
ce  qui  les  remue,  &  qu’on  ne  peuc'forcer  fans 
les  exciter  à  fe  détendre.  Ce  qui  ell  certain  > 
c’ert  que  de  l’eau  toute  leule  injeéiée  dans  les  artè¬ 
res  d’un  animal  mort  ,  reffufcite  le  mouvement 
de  fon  cœur  :  en  faut-il  davantage  pour  faire 
penfer  que  le  mouvement  des  mufcles  dépend 
de  peu  de  chofe ,  &  qu’un  léger  écartement  de 
leurs  fibres  l’occafionne  ou  le  caufe  ? 

Le  détail  des  fécrétions  propres  à  chaque  vif- 
cére  ,  demanderoit  tout  feul  une  diffei cation  : 
mais  un  exemple  ou  deux  fuffironc  pour  prouver 
l’uniformicé  du  fyÜême  de  Vi  trituration  ^  &  nous 
emprunterons  un  de  ces  exemples  de  la^i/fjdoac 
Idijécrétion  renferme  plus  de  circonllances. 

C’ell  une  lymphe ,  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  fécrétions  qui  en  fait  la  bafe.  C’elt  une  por¬ 
tion  de  chyle  affinée  au  point  qui  lui  convient 
pour  devenir  amére  &  jaune  ,  ou  pour  devenir  bile. 
Ce  point  ou  degré  d’affinage  qui  lui  convient, 
dépend  des  djfiances  qu’elle  parcourt,  des  diamé* 
très  qu’elle  traverfe  ,  de  la  maniéré  enfin  donc 
elle  rampe  dans  les  vaiffeaux  ou  qu’elle  y  mar-. 
che,  à  'vaforum  reptatu  Car  enfin  comme  un 
air  pouffé  à  travers  des  tuyaux  de  différentes  fi¬ 
gures  &  de  capacité  différente ,  fe  modifie  diffé¬ 
remment ,  &  rend  différens  fons  par  les  vibra¬ 
tions  particulières  qu’il  fouffre,  pourquoi  une  li¬ 
queur  en  pareille  circonllance  ne  recevra-t-elle 
pas  des  modifications  ?  Seroic-on  reçu  à  dire  que 
des  levains  ou  des  ellres  imaginaires  ,  font  la 
différence  des  fons  dans  un  cor,  dans  une  trom¬ 
pette  ?  &c.  Ainfi  les  différens  contours  des  vaif- 

*  Thcf.  paffÎHï, 
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feauxdans  le  foye ,  ks  diamètres  particuliers ,  bri- 
îène  différemment  en  affinant  la  portion  de  lym¬ 
phe  quhl  reçoit  ,  elle  y  circule  d’une  maniéré 
particulière  j  &  par  toutes  ces  raifons  ,  elle  y  efl 
modifiée  d’une  façon  propre  à  faire  de  la  bile. 

L’idée  d’un  levain  offre,  ce  femble,  quelq  ue  chofe 
déplus  fatisfaifant  à  l’imagination  i  mais  que  fe- 
roit  ici  cet  agent  imaginaire,  qu’on  ne  puiffie  fe  pro¬ 
mettre  avec  plus  de  fondement  de  toutes  ces  caufes 
qui  font  réelles  &  pofitives  ?  Ce  levain ,  dira- 
t-on  ,  transformeroit  i  on  le  veut  ,  mais  ce  ne 
feroit  qu’en  divifant  >  en  affinant ,  en  changeant 
des  fitrfüces  :  or  tout  ce  qu’on  vient  de  fubllituer 
à  la  place  d’un ,  elt  plus  capable  que  lui  de 
produire  ces  effets. 

Le  favant  &  célébré  Anglois  ",  de  qui  nous 
tenons  déjà  tant  de  chofes  ,  propofe  un  autre 
moyen  d’expliquer  la  caufe  qui  car0érife  chaque 
fuc ,  &  qui  le  conllitue  tel  qu’il  elf  :  çe  moyen 
rappelleroit  l’idée  de  la  vertu  plaji^que ,  par  la¬ 
quelle  on  a  crû  qu’une  partie  produit  le  fuc  qui 
lui  elt  propre.  Ce  favant  foupçonne  fort  inge- 
nieufement,  que  la  matière  qui  tranfpire  ’’  des 
parois  internes ,  des  vaiffeaux  excrétoires ,  pourroic 
former  une  reffemblance  finguliere  entre  le  vif- 
cére  &  le  fuc  à  la  préparation  duquel  il  eft  de- 
finé.  Mais  cette  penfée  en  fait  naître  une  autre. 
Ce  fuc  n’ell  qu’un  affemblage  de  quantité  de  fi¬ 
lets  de  liqueurs  ,  pouffiez  à  travers  une  pareille 
quantité  de  tuyaux.  On  demande  la  raifon  de  la 
couleur  &  du  goût  de  ces  filets  de  liqueurs:  une 
comparaifon  familière  la  fait  entrevoir. 

Un  jet  d’eau  compofé  d’une  infinité  de  gouttes 
çres-fines,  forme  en  l’air  des  figures  &  des  cou¬ 
leurs  furprenaniifs.  Il  efi  donc  prouvé  qu’une  li¬ 
queur  infiniment  divifée  par  les  difiérens  diamê^ 
très  des  tuyaux  qui  la  filtrent ,  ell  capable  d’autant 
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de  modifications  qu'il  en  faut  pour  faire  des  cou¬ 
leurs,  &  peuc-efire  des  faveurs  différentes.  Mais 
pourquoi  fe  tant  tourmenter  fur  des  qualiteni^com^ 
me  la  couleur  &  Vamertume  ,  qui  ne  paroilfenc 
acâdentclles  à  la  bile  ?  Car  elle  ell  pâle  &  dou¬ 
ce  dans  le  foetus,  &  blanchâtre  dans  les  rayes, 
La  couleur  rouge  elle-même  n’elf  pas  elfentielle 
au  fang,  elle  n'y  efi:  que  l'effet  du  battement  du 
cœur  ,  puifqu'elle  ne  le  montre  dans  l'œuf  qu’a- 
près  que  le  cœur  a  commencé  de  battre.  Les 
couleurs  ne  font  donc  dans  nos  liqueurs  que  des 
changemens  de  furfaces  ,  que  le  battement  du 
cœur ,  la  fylfole  des  vaiffeaux  &  le  broyemenc 
enfin  produifent. 

Mais  il  fe  préfente  un  furieux  doute  contre  la 
bile,  qui  rabatteroit  bien  de  fon  crédit ,  &  de 
l'inquiétude  qu'on  fe  donne  à  fon  fujet.  Elt-il 
aulfi  certain ,  qu'on  le  penfe  communément ,  que 
la  bile  foit  une  liqueur  fi  précieufe  ,  un  baume 
fait  pour  préferver  le  chyle  &  le  fang  ?  L'anti¬ 
quité  qui  a  fend  la  plupart  des  véritez  effentiel- 
les  à  la  Médecine  ,  n'en  avoit  pas  fi  bonne  opi¬ 
nion  ;  &  peut-eftre  a-t-on  un  peu  trop  legere- 
ment  prononcé  en  faveur  de  cette  liqueur.  On 
ne  voudroit  point  ici  décider  contre  le  préjugé 
public ,  mais  comme  elle  ne  perdra  rien  de  fa 
dignité  par  un  nouvel  examen  ,  fi  elle  efl  bien- 
eflablie  ;  il  efl  permis  de  la  renfermer  dans  de 
jufles  bornes,  fi  on  lui  a  plus  accordé  qu'il  ne 
lui  appartient. 

Peut-ellre  donc  la  bile  n’a-t-elle  pas  une  aufll 
belle  dellination  que  celle  qu'on  lui  attribue  : 
du  moins  le  lieu  de  fa  décharge  paroiflroit  -  il 
aifez  peu  propre  à  illuflrer  cette  liqueur.  Elle 
tombe  dans  les  intellins ,  qui  font  l'égout  du 
corps  ,  où  du  moins  il  ne  fe  porte  rien  que  d’im¬ 
parfait  ,  &  le  feul  endroit  où  fe  font  des 
vatms  &  de  vraies  [éçrsîjgns ,  c’ell-à  dire  des 
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féparadons  du  d’avec  Vimpun  audi  n’ell  -  il 
pas  d’autres  parties  dans  le  corps  où  il  le  fafle 
;  dss'réfidences  i  &  où  il  s’amaffe  des  impureté’^ 

!  La  bile  elle-même  ne  feroit-elle  donc  pas  un 
1  réftdu  de  lue  qui  auroit  befoin  de  dépuration  Si 
de  fécretion  ?  C’ell:  un  fuc  amer  &  coloré ,  deux 
-  qualitez  qui  pourroient  faire  penfer  qu’il  ne 
!  feroit  pas  du  nombre  de  ceux  aufquels  la  na¬ 
ture  a  mis  la  derniere  main.  En  effet  la  lymphe 
nourricière  &  celle  du  cerveau  qui  font  ceux 
qu’elle  a  le  plus  travaillez  ,  font  fans  couleur 
1  &  fans  goût.  Il  fembleroit  donc  que  tous  fes 
I  foins  n’iroient  qu’à  dépouiller  de  fil  les  fucs 
;  qu’elle  doit  ernployer  aux  fonétions  ,  de  forte 
I  que  tant  qu’une  liqueur  en  garde  quelques  poin- 
I  tes ,  elle  auroit  befoin  d’une  nouvelle  prépara- 
1  îion. 

N’arriveroit-il  donc  point  au  chyle  de  ne  fe 
I  point  tellement  dépouiller  de  fes  parties  /a/wer 
en  fe  filtrant  dans  les  "veines  laéîées ,  qu’il  n’en 
portail  avec  foi  dans  le  fang  ?  Là  fe  trouvant 
plus  parfaitement  fondpes  &  divifées ,  parce 
!  qu’elles  s’y  trouvent  dans  une  plus  grande 
quantité  de  férofités  elles  feroient  rapportées 
au  foye ,  &  du  foye  dans  les  intellms ,  pour 
fe  remefler  avec  le  chyle  &  fe  filtrer  de  nou¬ 
veau  3  en  laiffant  la  fécondé  fois  dans  les  in- 
tellins  ce  qui  leur  feroit  échapé  la  première. 

Ainfî  ce  ne  feroit  pas  feulement  dans  les 
vailfeaux  qu’il  fe  feroit  une  circulation ,  les  li- 
[  queurs  qui  en  feroient  forties  y  rentreroienc 
pour  circuler  de  nouveau ,  ce  feroit  une  forte. 
I  de  cohobatîon  par  laquelle  les  fucs  fe  trouve- 
roient  diftille'^  plufieurs  fois ,  tant  afin  que  le 
corps  en  tirall  tout  ce  qui  peut  lui  en  venir 
d’utile  ,  que  pour  fe  dépurer  de  plus  en  plus  8s 
parvenir  par  là  au  degré  d’affinage  qui  leur  con¬ 
fient,  Qn  dira  que  ce  fera  dégrader  la  brie, 
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la  faire  décheoir  de  fes  avantages  ;  'mais  otJ  ‘ 
doit  fe  rendre  moins  fenfible  à  la  réputation  , 
qu’au  maintien  de  l’ordre  &  de  runiformicé 
dans  l’économie  aHimale. 

Les  {décrétions  qui  regardent  la  confervation 
de  l’eTpece  ,  font  régies  par  les  mêmes  loix. 
Celle  fur  tout  qui  fe  fait  dans  les  hommes , 
ellant  une  produétion  de  la  'partie  blanche  du 
fangj  y  paroilf  foumifei  il  fembleroic  qu’il  n’en 
feroïc  pas  de  même  de  celle  qui  arrive  aux  per- 
.îbnnes  du  fexe  ,  parce  qu’elle  ell  toute  d  la  fois 
de  la  partie  rouge  &  de  la  partie  blanche. 
Celle-ci  cependant  comme  les  autres  a  une  cau- 
fe  commune  ,  c’elt  le  bnoyement  du  fang  ou  la 
frelon  qui  en  ell  la  fuite  ou  l’effet. 

Les  perfonnes  du  fexe  ne  font  fujettes  d  cette 
évacuation  réglée ,  que  parce  qu’elles  accumu¬ 
lent  plus  de  fucs  que  les  hommes.  En  effet  elles 
ne  perdent  que  de  leur  trop ,  puifqu’elles  fe 
trouvent  après  avoir  perdu,  au  même  eflat  Sc 
au  même  poids  -  qu’elles  elfoient  avant  cette 
perte  :  &  la  marque  qu’elles  demeurent  au  mê¬ 
me  elfat  ,  c’eft  qu’une  jeune  perfonnc  effant 
faine  perdra  en  ce  fens  &  dans  les  tems  reglez 
pendant  des  années  entières  ,  fans  rien  perdre 
ni  de  fon  enbompoint ,  ni  de  fa  force.  La  fur- 
abondance  donc ,  ou  le  volume  excelVif  du  fang, 
occafionne  cette  évacuation. 

Les  caufes  de  cette  furabondance  font  fcn- 
Ebles.  Une  femme  n’ell  j)as  faite  pour  elle  feu¬ 
le  ,  la  nature  l’a  deflinee  d  mettre  des  enfans 
au  monde  ,  elle  a  donc  dû  préparer  en  elle 
y  amalfer  de  quoi  les  nourrir  j  elle  a  donc  dû 
faire  plus  de  fang  qu’il  ne  lui  en  falloir.  Dans 
cette  vue  la  nature  a  fait  les  corps  des  femmes 
plus  délicats  ,  plus  mous,  plus  humides,  &  par 
conféquent  moins  tranfpirabks  ^  fuivant  cette  ,ob- 
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fervation  que. plus  un  corps  ell  humide,  moins 
il  ell  tranlpiraljle. 

Cec  expédient  n’ell  pas  le  feul  que  la  na¬ 
ture  a  employé  pour  amafler  dans  leurs  corps 
plus  de  fang  que  dans  ceux  des  hommes  :  on 
croit  avoir  des  preuves  que  les  gros  vailTeaux 
ont  en  elles  plus  de  diamètre.  Enfin  elles  ont 
plus  de  vaifieaux  que  les  hommes ,  parce  que 
ceux  qui  .font  dellinez  *  à  la  nourriture  des 
enfans  y  font  très- nombreux  &  de  furcroît. 

Mais  parce  qu  il  devoir  arriver  que  les  fem¬ 
mes  n’eulTent  des  enfans  qu'en  certains  tems , 
&  que  quelques-unes  même  n'en  eulfent  point , 
la  nature  a  dû  leur  ménager  des  moyens  pour 
les  décharger  du  fupeiflu  qu'elles  auroient  à 
amafler.  On  a  voulu  renfermer  ces  moyens  dans 
un  ie’vain ,  mais  les  fages  en  font  revenus  Un 
favant  Médecin  d'Angleterre  *  rappellant  l'opi¬ 
nion  ancienne  ,  voudroic  les  faire  dépendre  des 
mouvemens  de  la  lune  ,  ou  de  l'aélion  de  l'air, 
mais  les  raifons  tirées  de  la  mécanique  paroif- 
fent  plus  fatisfaifantes.  Voici  ces  railons. 

Le  volume  du  fang  ell  plus  confîdérable  dans 
les  femmes ,  &  la  tilfure  des  parties  qui  le  con¬ 
tiennent  y  ell  plus  délicate.  Il  a  donc  plus  de 
force  à  fe  mouvoir  en  elles ,  puifque  la  force 
dans  une  liqueur  pouflée  augmente  à  propor¬ 
tion  de  fa  mafle  ,  &  il  trouve  moins  de  ré- 
fillance  dans  les  vaifleaux.  Ajoutez  que  de  gros 
vaifieaux  tombent  à  plomb  ou  perpendiculaire¬ 
ment  fur  la  partie  où  doit  fe  faire  la  déchar¬ 
ge  ou  la  féci^étion  dont  nous  cherchons  les 
caufes  5  que  ces  vaifieaux  ont  des  ifi'ues  daiis 
la  cavité  de  cette  partie  ,  &  qu'ils  font  arté- 

*  In  mammis  &  utero-  ^  Sed  exolevic  ferè  hodle  ab- 
l'urda  ilia  de  fermentis  do£trina ,  &  à  fanilfimis  falcein 
feriptoribus  jam  diu  explofa  eft.  preind-  p*  lo.  b  tHeadt 
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riels ,  puifqu’une  liqueur  injeâiée  dans  les  artères 
de  cecte  partie ,  pâlie  dans  fa  cavité.  Rien  cer¬ 
tainement  n’ert  plus  capable  de  porter  le  fang 
hors  des  vailleaux  ;  voici  cependant  d’autres 
caufes  qui  le  déterminent.  Ces  artères  for¬ 
ment  un  million  de  contours  &  de  circonvo¬ 
lutions  qui  rampent  fur  cette  partie ,  &  qui  y 
font  circuler  le  fang  plus  lentement  3  ce  font 
autant  de  digues  qui  en  retardant  le  cours  en 
retardent  la  fécrétïon.  La  portion  de  ce  fang  que 
les  veines  dérobent  avant  qu’il  arrive  aux  der¬ 
nières  extrémitcz  ,  contribue  encore  à  ce  re¬ 
tardement  ,  d’autant  plus  que  ces  veines  n’ayanc 
point  de  valvules  “  ne  reportent  que  lentement 
le  fang  au  cœur.  Tout  porte  donc  le  fang  à 
cette  partie  ,  tandis  que  tout  y  favorife  fon 
fejour  &  fon  rallentillement.  Or  fe  remplilïanc 
beaucoup  par  les  artères  j  &  fe  vuidant  len¬ 
tement  par  les  veines ,  elle  doit  s’imbiber  de 
fang ,  ayant  fur  tout  des  vaiffeaux  infiniment 
repliez  ,  &  d’une  longueur  par  conféquent  pro- 
digieufe.  Mais  le  fang  accumulé  trouvant  tout 
rempli ,  doit  fe  porter  vers  l’endroit  où  il  ren¬ 
contrera  moins  de  réfiftance  ,  ce  fera  vers  les 
vaiffeaux  excrétoires  qui  nailfent  des  artères , 
lefquels  ouvrent  au  fang  un  chemin  d’autant 
plus  aiféj  qu’il  ell  plus  court  que  celui  des 
veines. 

Ce  n’efi  point  ici  le  lieu  d’expliquer  en  dé¬ 
tail  toutes  les  circonftançes  de  cette  fécrétïon  j 
il  fuffit  d’avoir  fait  voir  quelle  s’accorde  avec 
les  autres  dans  la  maniéré  de  ^fe  faire.  Mais . 
parce  que  ce  feroit  fort  avancer  cette  ma¬ 
tière  5  fi  on  avoit  dém^llé  la  raifon  mécani-? 
que  des  périodes  ou  des  retours  reglez  de  cette 
évacuation  3  on  va  la  chercher  dans  le  mêmé 
fyttême. 

a  freind,  £ratncnol»  p-  il 


T.  Partie,  Chap,  XX.  195^ 
Ce  qui  retarde  ou  fufpend  pendant  un  mois 
cette  évacuation  ,  ell  ce  qui  en  réglé  les  tems. 
Le  terme  que  le  fang  doit  atteindre  pour 
procurer  cette  évacuation  ell  fort  éloigné,  puif- 
que  les  circonvolutions  des  canaux  qui  y  mè¬ 
nent  font  infinies.  Ce  font  donc  de  longs  efpa- 
ces  à  parcourir. 

Les  canaux  qui  évacuent  ce  fang  font  ex¬ 
crétoires  3  ils  font  donc  beaucoup  plus  étroits* 
que  les  veines  &  les  lymphatiques  ,  moins  ca¬ 
pables  par  conféquent  de  donner  pa/Tage  au 
fang  ,  qui  ne  fe  fait  jour  par  les  canaux 
excrétoires ,  que  par  quelque  accident ,  ou  quelque 
force  fupéneure. 

Mais  quelque  violence  qui  leur  arrive ,  ils 
ne  donnent  paflTage  à  la  partie  rouge  du  fang; 
que  par  intervalle ,  au  lieu  qu'ils  raccordent 
continuellement  à  fa  partie  blanche,'  C'ell  pour¬ 
quoi  les  vailfeaux  excrétoires  du  du  pou¬ 

mon  ,  des  reins ,  &c.  ne  donnent  du  fang  que 
par  intervalles,  ou  par  accès  3  lorfque  les  cra¬ 
chats,  les  urines,  &c.  palTent  teintes  de  fang, 
quoique  la  matière  des  crachats  &  des  urines 
fe  répare  continuellement. 

Si  on  imagine  donc  un  fang  qui  ne  peut 
parvenir  à  un  endroit  fort  éloigne  fans  ellre 
intercepté  fur  fa  route  par  des  tuyaux  ,  ce 
font  les  veines  &  les  lymphatiques  ,  lefquel- 
les  font  plus  larges  que  les  excrétoires  qui  doi¬ 
vent  le  recevoir ,  on  concevra  qu’il  ne  peuc 
arriver  à  cet  endroit  qu’aprés  beaucoup  de 
tems.  Son  abord  à  cet  endroit  fera  même 
d’autant  plus  tardif,  qu’elfant  comme  abforbé 
dans  les  veines ,  il  perd  fa  mafle  &  par  con¬ 
féquent  de  fa  force  pour  parvenir  à  ce  ter¬ 
me.  Ce  ne  fera  donc  qu’après  avoir  pris  plus 
a  Freind.  Emmenol.  ^ohn-  circul.  p.  15 2-  ^  Lifter ^  4® 
humorib.  p.  1^7, 
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de  volume ,  qu’il  aura  aflfez  de  force  pour  ar¬ 
river  au  terme  de  la  fécrétion  ;  volume  qu’il 
n’acquerra  qu’après  que  les  veines  lentes  à 
fe  vuider ,  comme  on  l’a  fait  voir ,  fe  feront 
remplies.  Alors  s’accumulant  dans  les  artères, 
il  entrera  en  turgefcence ,  &  par  là  fe  donnera 
cette  force  fupérieure  fans  laquelle  il  ne  pourra 
fe  faire  jour  à  travers  les  excrétoires.  On  voit 
par  ces  réfléxions  que  le  tems  qu’il  employé 
pour  s’accumuler  jufqu’à  ce  point  de  turgef¬ 
cence  doit  ellre  long  »  mais  la  raifon  précife 
de  l’intervalle  réglé  d’un  mois,  n’ert  pas  évi¬ 
dente.  Peut-ellre  va-t-on  l’entrevoir  dans  l’ob- 
fervation  fuivante. 

On  demande  la  raifon  pourquoi  une  partie 
fe  vuide  de  fang  une  fois  régulièrement  par 
mois  ou  tous  les  trente  jours,  ne  feroit-ce  pas 
la  même  pour  laquelle  une  autre  partie  ,  c’eft 
le  cœur ,  s’en  vuide  84000.  fois  dans  l’efpace 

d’un  jour  ?  r  •  i 

Or  le  cœur  s’en  vuide  84000.  fois  dans  un 
jour  ,  parce  qu’il  arrive  84000.  fois  dans  un 
un  jour  à  un  point  de  dilatation,  après  quoi 
il  ell  obligé  de  fe  reflérrer  pour  rendre  le  làng 
qu’il  a  reçu.  Imaginez  aufli  dans  une  autre  par¬ 
tie  un  point  de  dilatation ,  auquel  elle  n’arrive 
qu’au  bout  de  30.  jours,  après  quoi  elle  foie 
obligée  de  fe  relferrer ,  ce  fera  comprendre  1^’ 
raifon  pourquoi  cette  partie  fe  vuidera  de  fang 
une  fois  au  bout  de  30.  jours,  en  concevanc 
celle  pour  laquelle  cette  autre  s’en  vuidera  84000. 
fois  dans  l’elpace  d’un  feul  jour.  Dans  l’une 
c'ell;  un  reifort  auquel  il  faut  24.  heures  pour 
fe  tendre  &  détendre  84000.  fois  i  dans  l’autre 
c’elt  un  relfort  auquel  il  faut  720.  heures  pour 
fe  tendre  &  détendre  une  feule  fois.  Cette  rai¬ 
fon  par oiltra-t- elle  trop  générale?  Mais  fi  ellg 

a  ^erger-  p»  Uî; 
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Tuffic  pour  faire  concevoir  celle  de  la  détente 
du  cœur,  elle  doit  eilre  fuffifante  pour  expli¬ 
quer  celle  de  la  partie  donc  nous  examinons 
ici  le  relfort.  Cependant  pour  approcher  ce  my- 
ilere  de  nature  d’audi  près  qu’il  eil  poflible  ,  il 
faut  obferver  qu’une  partie  dont  les  fibres  lonc 
dans  une  tenfion  continuelle  ,  fe  débandé  lur  le 
champ,  pour  peu  que  ces  fibres  s’allongent ,  lur 
tout  quand  elles  font  courtes  &  "f  «  - 
Une  autre  au  contraire  ,  comme  celle  dont  il  elt 
ici  quellion,  dont  les  fibres  font  nature  emenc 
lâches,  fans  autre  tenfion  que  celle  qu’elles  ac- 
querenc ,  a  befoin  de  beaucoup  de  temspour  le 
détendre  ,  ou  ramener  fes  fibres,  parce  qu  elles 
font  fort  longues.  _ 

Ce  tems  ell  ici  de  50.  jours,  &  on  en  de¬ 
mande  une  raifon  précife.  Elle  fe  tire  cette  rai- 
fon  de  la  proportion  &  de  l’équilibre  que  la  na¬ 
ture  a  eftablie  entre  les  puififances  des  parties  oZ 
les  fucs  qui  y  abordent.  La  puiffance  du  cœur, 
par  exemple,  va  à  lui  faire  vuider  1^8000. -on¬ 
ces  de  fang  dans  un  jour  j  celle  de  la  partie 
dont  nous  parlons  ne  va  qu’à  en  vuider  quel¬ 
ques  onces  dans  30.  jours.  C’ell  un  équthbre  qui 
fe  romp  dans  l’une  &  dans  l’autre ,  &  il  ne  le 
romp  ici  au  bout  de  30.  jours,  que  parce  que  le 
furcroirt  qui  le  romp  n’arrive  qu’au  bout  de  ce 
tems  Ce  furcroift  vient  de  la  lurabondance  de 
fane  quon  vient  d’ellablir ,  &  cette  furabondan- 
ce  n’arrive  qu’à  la  fin  de  ce  terme.  C’eft  un  phé¬ 
nomène  qui  paroill  régulièrement  dans  le  petit 
monde ,  parce  que  les  caufes  en  font  conltantes 
ou  uniformes.  La  caufe  principale  de  cette  lur¬ 
abondance  de  fang  qui  produit  ce  phenomene , 
vient  de  la  retenue  d’une  portion  de  la  tranfpra- 
tïon.  Or  cette  retenue  eft  réglée,  parce  que  la 
quantité  des  alimens»  &  la  force  qui  les  tra- 
a  ihid. 

I  llj 


19 s  De  la  Digestion,  ScC, 
vaille  font  les  mêmes.  Comme  donc  ce  qui  s’en 
perd  dans  l’ellac  de  fanté  ell  toujours  égal ,  ce 
qui  en  relie  ell  toujours  uniforme.  Concevons , 
par  exemple  ,  qu’il  en  relie  par  jour  quatre 
dragmes  i  ce  fera  un  volume  de  ij.  onces  & 
10.  dragmes  ,  qui  s’accumulera  régulièrement 
au  bout  de  50.  jours.  Ce  volume  gonflera  les 
vailfeaux,  il  forcera  leur  rélîllance  ,  il  les  con¬ 
traindra  de  ceder  &  de  s’ouvrir. 

Mais  le  fyllême  de  la  trituration  a  d’autres 
avantages  que  celui  de  donner  plus  de  vrai- 
femblance  à  la  phyfiologie ,  il  ofire  des  lumières 
à  la  pratique  de  la  Médecine,  il  lui  ouvre  des 
vûes  nouvelles.  On  en  verra  l’elfay  dans  la 
fécondé  partie. 


ÎÇÇ» 
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N  fyrtême  de  Phyftque  a  fait  fes  preuves 
quand  il  a  expliqué  tous  les  phénomènes 
Mm  de  la  nature^On  a  penfé  de  meme  fur  les^ 
fyllêmes  de  Médecine  ;  on  s'efi  perfuadé 
qu'jli  ejioient  recevables  quand  ils  avoient  fourni  à 
l'explication  des  maladies.  La  confiance  quon  a  pris 
dans  cette  maxime:,  a  retardé  le  progrès  de  cette 
fcience  t  car  il  fembleroit  qu’on  fe  feroit  plus  occupé  de 
raifonner  fur  les  maux ,  que  de  les  guérir  ;  ou  pour 
mieux  dire  ,  la  Médecine  moderne  paroiftroit  avoir 
ejîé  plus  loin  en  théorie  qu'en  pratique;  aiijft  les 
maux  qui  ont  pajjé  pour  incurables  dans  les  fiectes 
pafjèx^y  le  Jont-ils  encore  dans  le  notre.  Cette  obferva- 
ikn  toute  feule  découvre  un  défaut  dans  les  fyttêmes 
d'aujourd'huy ,  qui  en  montre  le  foible  &  l'imper-~ 
feéliony  puifqu'un  fyrtême  de  Médecine  ,  quelque 
brillant  qu'il  foit  dans  le  raifonnement ,  perd  infini- 
ment  de  fon  crédit ,  dès  quil  na  point  le  meme/uaès 
en  pratique,  c'eftoit  la  penfée  ^^’Hyppocrate ,  qui 
jugeoit  qu’un  Médecin  devait  eflre  au  fait  des  caufes 
des  maladies  &  de  la  maniéré  de  les  guérir  :  Ejurdem 
eft  feientiæ  morborum  caufas  nofle,  &  morbos 
curare  '*.■  Le  fyfiême  de  la  trituration  encourra  le 
même  blâme  que  les  autres ,  s’il  efi  fujet  au  même 
inconvénient  y&  fi  la  Médecine  demeure  avec  lui  au  mê¬ 
me  point  ou  il  l’a  trouvée.  Peut-  eflre  eji-ce  trop  s'avancer 
pour  la  trituration ,  mais  nous  ne  craignons  pas  d’a¬ 
jouter  que  ce  ne  ferait  pas  la  peine  de  changer  de 
fyrtême  ,  fi  la  pratique  ne  gagnait  rien  à  celui  que 
l’on  propofe.  Celui  de  la  trituration  doit  donc  valoir 
quelque  chofe  déplus  que  les  autres  à  la  Médecine  y  il 
a  Hj/ppocr.  de  artc. 
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tioit  en  eftendre  les  vues ,  les  multiplier  ^  les  refoY» 
mer ,  &c.  Ce  ncft  quà  ces  conditions  quon  doit  sHn- 
térejjèr  pour  lui,  ^ 

La.  doctrine  de  la  trituration  efî  la  fcience^  des  fo-* 
lides  J  celle  de  la  fermentation  (  car  enfin  ceft  æ«- 
jeurd’hui  la  plus  accréditée  )  ejl  la  fcience  des  fluides. 
C'efl  par  conféqmnt  un  objet  différent  pour  la  Méde¬ 
cine  ,  qui  lui  préfente  des  vues  0  des  maniérés  difi. 
férentesi  puifque  ce  font  d'autres  caufes  de  maladies 
que  celles  qu'on  a  fuivies  jufqua  préfent.  Les  idées 
en  pratique  fubfi fieront- elles  donc  les  memes  ?  Les  in¬ 
dications  &  les  remedes  qui  auront  à  les  remplir , 
n  auront-ils  pas  befoin  de  réforme  1  Sera- ce  d’hwmtms 
agitées  qu'il  faudra  déformais  s'occuper ,  ou  des  orga¬ 
nes  qui  les  agitent  ?  Faudra-t-il  s'en  prendre  à  leurs 
fougues  i  ou  aux  forces  qui  les  emportent  1  Sera- ce 
encore  des  fluides  qu'il^audra  emprunter  L'aéîi on  des 
remedes  1  Les  déiayans  rafraîchiront- ils  le  fang,  ou 
amolliront-ils  les  fibres?  Les  augmenteront- 

ils  /'élarticité  des  efprits  ou  le  reflTort  des  nerfs  ? 
Les  apéritifs  fondront  -  ils  des  fucs  épaijfis  3  ou  for- 
ceront-i/s  des  diamètres  étrécis  ou  des  preflTions 
convulfives  ?  Sera-ce  des  colliquations  d'humeurs 
m  des  déterminations  changées  qu'il  faudra  attendre 
des  purgatifs  ?  La  faignée  foulagera-t-elle  en  dimi¬ 
nuant  le  iang ,  ou  en  affoibliffant  les  puiffances  qui  le 
pouffent?  Sera-ce  enfin  en  calmant  la  fureur  des  liqui¬ 
des  J  ou  en  fixant  les  ofcillations  furieufes  des  folideSj 
que  les  narcotiques  opéreront  leurs  mervdltes  ? 

Mais  ce  ne  font  3  dira-t-on  3  que  des  maniérés  diffé¬ 
rentes  de  penfer  ou  de  parler  3  r application  des  reme¬ 
des  efi  la  même  -,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  qu'il 
ne  faudra  que  délayer  ,  ouvrir ,  purger ,  faigner  , 
calmer ,  &c.  pour  guérir,  La  Médecine  demeurera  par 
conféquent  la  meme ,  renfermée  dans  les  mêmes  indi¬ 
cations  &  bornée  aux  mêmes  vues. 

Vn  peu  plus  de  détail  va  dijfiper  cette  objeéîion ,  fi 
ce  n'efi  plus  ?  par  exemple  )  à  un  (as  d'humeurs  gluan-^ 
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fes  &  vîfqueiifesà  qui  la  purgation  fera  deflinée  y  mais 
à  un  ébranlement  quil  faudra  exciter  dans  les  fibres 
four  en  changer  les  ofcillations  &  rappeller  les  hu^ 
meurs  vers  leurs  couloirs ,  ou  au  lieu  de  leur  defti~‘ 
nation.  La  pratique  de  la  purgation  n  aura-t-elle  rien 
à  changer?  Aura-t-on  la  même  hardieffe  pour  irriter 
des  nerfs  ,  que  pour  fondre  des  glaires  ?  Ne  fe  trouve^ 
ra-t-on  pas  obligé  d'étudier  la  difpoftîion  des  fibres  3 
d\n  ménager  la  d  licatejfe ,  d'en  procurer  ^  d'enat.- 
tendre  la  foupleffe  ?  Suivant  le  confeil  ^i’Hyppocrate  3 
qui  recommande  de  rendre  les  parties  fouples  &  plian¬ 
tes  J  avant  que  de  les  folliciter  à  fe  vuider ,  corpora 
cùm  quis  purgare  volet,  ea  fluxilia  faciat  opor- 
tet  ^el  changement  fur  tout  à.  faire  dans  l'idée  de 
/’orgafme  des  humeurs ,  trop  fouvent  prétexté  &  ra¬ 
rement  entendu  !  Car  enfin  parce  que  des  fibres  irritées 
fuivant  leur  diredlion  naturelle ,  &  vers  les  couloirs 
ordinaires ,  montreront  le  chemin  a  la  purgation  ,  qu6 
natura  vergit ,  eo  ducendum  per  loca  convenien- 
tia  Voilà  /’orgafme  :  Sera- ce  à  des  humeurs  pouffées 
à  cotitre-fens  qu'il  faudra  deftiner  la  purgation  ,  dans 
le  tems  que  /’éréthifme  ou  la  preflion  des  tuyaux , 
leur  ferme  tout  moyen  de  retour  vers  le  lieu  de  leur 
fécrction  ?  Or  parce  quil  efî  rare  que  les  ofcillations 
des  fibres  irritées  ne  fortent  pas  de  leur  diredlion  , 
Hyppocrate  avertit  que  C orgafme  eft  rare ,  plurima 
non  turgent  Cependant  des  Médecins  de  nos  jours 
trouvent  de  l' orgafme  par  tout  à  vaincre. 

Mais  la  trituration  rendra  l'uCage  des  purgatifs 
plus  précautionné  par  une  autre  raifon.  Comme  elle  fera, 
comprendre  que  ce  neft  pas  principalement  à  l'évacua¬ 
tion  de  grofficrs  excrémens  que  la  nature  travaille  en 
famé  y  mais  à  réduire  en  vapeur  infenfible  les  fucs 
nourriciers  ,  elle  infpirera  d'autres  vues  en  maladie  que 
■celle  de  vuider  des  humeurs  groffieres-  Llle  remettra 
le  Médecin  fur  les  routes  naturelles  ,  l' accoutumant  à. 
remettre  de  la  fluidité  dans  les  fucs  j  (3  df  Itt 
i  y^ph.  b  Aphoi.  f.  I.  H.  c  Aph.  f.  i.  il. 
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dans  les  parties,  pour  reftablir  tranfpiration. 

€ela ,  outre  quelle  attirera  plus  de  créance  à  la  diète  , 
^  aux  altératifs,  elle  remettra  en  crédit  les  topy- 
ques  ,  les  fomentations  5  les  friètions,  tient  de 
fccours  tiret^de  la  gymnallique  qui  eft  aujourd'hui 
tant  négligée. 

Ce  mîme  fyfléme  découvrira  la  raifon  de  certains 
fuccès  de  remedes ,  dont  la  Médecine  ordinaire  rend 
mauvais  comte.  Vne  perfonne  furvit  à  des  hémor¬ 
rhagies  énormes  ,  un  autre  guérit  après  des  faignées 
qui  l'ont  prefque  vuidé  de  fang.  On  cherche  le  fond, 
de  forces  qui  refte  au  malade  pour  fe  reftablir ,  lefyftê- 
me  de  la  trituration  le  fait  trouver.  On  cherche  es 
fond  dans  les  liquides ,  &  ceft  des  folides  princi¬ 
palement  quil  vient,  de  leur  rejfort ,  de  leurs  puif- 
fances  contrepefées  ou  mifes  en  équilibre  par  les ^  li- 
<guides.  Or  cet  équilibre  dépend  autant  de  la  vélo¬ 
cité  de  ceux-ci  ou  de  leur  impétuofité,  que  de  leur 
maffe  ou  de  leur  quantité',  de  forte  qu  un  certain  de- 
gré  de  vélocité  peut  équivaler  à  une  certaine  maffe. 
Le  fang  donc,  quoiquen  petite  quantité ,  quand  il  fera 
impétueux ,  contrepéfera  le  reffort  des  folides  ,  &  les 
forces  fubft  feront  avec  peu  de  fang.  Or  cette  vélocité 
m  cette  impétuolîté  eft  l’eftat  du  fang  dans  les  hé-  . 
morrhagies  &  dans  les  grandes  maladies.  Il  eft  donc 
poffible  de  concevoir  un  fond  de  forces  avec  peu  de 
fang ,  en  certains  cas  de  maladie. 

Il  fe  préfente  ici  une  autri  difficulté  qui  embarraffs 
en  pratique  :  Les  malades  deviennent  bouffis  après  les 
grandes  hémorrhagies;  on  croit  Phydropifie  pro¬ 
chaine  ,  parce  quon  imagine  le  fang  appauvri  ou  épuifé  ; 
m  fe  propofe  des  férofiti\  à  purger  ,  ^  l’on  prend  le 
change ,  la  trituration  reélifie  cette  méprife.  Le  fang 
impétueux  tel  quon  vient  de  l’eftablir ,  neft  tel  que 
par  deux  raifons.  i°,  La  célérité  &  la  force  des  vi¬ 
brations  des  artères  le  fouettent ,  l’agitent  &  l’affinent. 

La  fibre  du  fang,  élaftique  quelle  eft,  fe  roidii 

^  fléchit  imparfaitement  fohi  Ijs  coups  de  ces  vibra*. 
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ïïons.  les  artères  donc  concrecenues  intérieurement  fe 
rejjerrent  moins  quelles  ne  fe  dilatent.  Dans  cet  cftat 
le  fang  occupant  plus  d’efpace  fe  tient  raréfié  lui-mémey 

ks  vaiffeaux  toujours  dilatée^.  Or  les  parties  ne  font 
que  vaiffeaux ,  elles  doivent  donc  toutes  fe  gonfler  ^ 
fe  bouffir.  Au0  ejî-il  ordinaire  en  ces  occafions  que  les 
malades  foi ent  fatigue^  de  maux  de  tefte  ,  de  batte- 
mens  ^/artères  ,  de  lécherefles  ,  ^i’infomnies  j  de 
chaleurs  ,  de  foif ,  quelquefois  de  faignement  de 
nez  ,  tous  fignes  d'autre  chofe  que  de  refroidiffcment. 
ou  de  férofîtez.  C'eft  pourquoi  le  régime  3  les  fucs 
d'herbes,  les  calmants,  C^c.  dijfpent  cette  fajeur 
d'hydropifie,  au  lieu  que  les  purgatifs  V attirent. 

Mais  voila  ,  dira-t-on  3  les  fluides  qui  entrent  en. 
part  des  exp  ications  quon  nattribitoit  qu’aux  folides, 
puifque  c’eft  par  Z^élalHcité  du  fang  que  les  vaiffeaux 
fe  gonflent  &  fe  bouffiffent. 

Mais  le  fanglui-mème  a  fa  partie  folide  jc’f/î  cetts 
fubflance  flottante  3  appellée  fa  fibre  ,  qui  eftant  natu¬ 
rellement  élaltique,  s’épaiffit  ,fe  corporifie  ,yè  roi- 
dit  &  fait  office  de  folide.  Cette  élaflicité  de  la  fibre 
du  fang  3  qui  fert  de  fa  part  à  la  trituration  ,  fait 
comprendre  encore  pourquoi  /fi  cordiaux  peuvent  faire 
tant  de  ravage.  Ce  font  des  matières  vives  ,  volati¬ 
les  ,  promtes  à  fe  raréfier ,  lefquelles  venant  à  péné¬ 
trer  la  fibre  du  fang  3  la  groffiffént  Çff  la  gonflent  au 
point  de  fufpendre  ou  d’empêcher  la  fyflole  des  vaif¬ 
feaux  3  d’où  viennent  ces  interceptions  mortelles  qui 
arrivent  dans  i’ufage  des  cordiaux,  qui  étouffent 
promtement  le  malade. 

Les  fautes  que  fait  commettre  un  prétendu  amas  de 
férofitez  dans  les  fluxions ,  dans  les  rhumes  3  dans 
les  rhumatifmes ,  &  dans  toutes  les  maladies  féreu- 
fes  »  feront  prévues  dans  le  fyftême  de  la  trituration. 
Cette  imagination  d’une  féroflté  furabondante ,  fert  de 
fondement  a  la  maxime  3  qu’en  femblable  cas  il  ne 
faut  ni  délayans  ni  boijfon.  Mais  le  refferrement  des 
fibres  ejiant  laeaufe  ordinaire  de  cet  amas  deférofiti%^i 
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il  découvre  cette  erreur.  En  effet  les  corps  fecs  &  échmff 
fc^font  plus  de  férofite\  que  les  autres.  Mais  en  voici 
une  autre  preuve  ftnfible.  Vne  gelée  ^  un  froid  inopiné 
refferre  les  pores  de  la  peau.,  la  tranfpiration /è 
prme  3  les  féroftte\  fuccedent ,  &  aux  férofitL\lcs 
rhumes  ,  les  fluxions,  les  rhumatifmes.  Or  lapref- 
fton  des  vaiffeaux  qui  précédé  le  rallentiffemcnt  du 
fang ,  commence  ces  maux  ;  cefi  donc  un  ferrement  de 
fibres  à  relâcher  ,  un  amolliffement  à  introduire,  un 
relâchement  a  procurer,  l.'ufage  des  délayans  ou  de 
la  boiffon  y  fera-t-il  fi  contrairel 

On  ne  fe  méprendra  plus  dans  l’ application  des  apé¬ 
ritifs  j  car  les  chalibez  ou  les  martiaux ,  quoiquin- 
tiiquex^  dans  les  jauniflfes ,  dans  les  pafles  couleurs , 
tournent  quelquefâts  â  mal.  Alors  le  foye  fe  durcit , 
la  hWt  refiue  dans  le  fang  &  sf  confond ,  te  ventre 
fe  ferre  les  urines  senfiamment>  /rj  réglés  fe/up- 
priment ,  tes  étouffemens,  les  faignemens  de  nez, 
les  palpitations  ,  les  bactemens  d'arteres  furvien- 
nent;  ce  mauvais  fuccè%_  étonne  ,  il  efi  la  fuite  d'un 
malentendu.  On  attribue  ces  maladies  a  des  humeurs 
rallenties ,  &  elles  viennent  d'o^cWXoLÛo as  retardées^ 
Vans  ces  occafions  les  fibres  ayant  perdu  leur  foupleffe  ^ 
devenues  au  contraire  raides  ou  convulfives,  ne  prê¬ 
tent  pas  autant  quÜ  faudrait  pour  entretenir  un  mou¬ 
vement  fyflaltique,  mou  ,  réglé  Ûf  uniforme.  Le 
cours  des  liqueurs  en  fouffre ,  il  fe  déréglé  &  s'appe- 
Jantit ,  les  obflruftions  fuivent.  Mais  les  folides 
jont  les  premiers  en  faute  ,  ils  demandent  donc  les 
principaux  foins  du  Médecin ,  de  forte  que  les  chalibez 
ne  ré’ùffiront  â  reftablir  la  liberté  fluides,  qu  au¬ 
tant  que  les  folides  humeéîe\  amollis  céderont  à. 
leur  impulfion.  Faute  de  cette  précaution  Us  fe  révol¬ 
tent  ,  s'irritent  &  fe  ferment  ;  &  forment  par  leurs 
preflions  des  digues  aux  liqueurs ,  ils  les  confondent ^ 
les  m  fient  &  les  troublent,  ils  en  rompent  les  di- 
reétions ,  (3  les  mettent  en  defordre  &  hors  de  route. 
Mais  le  plus  grand  avantage  qui  revienne  à  li 
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Médecine  de  la  trituration  ,  ce(l  quelle  tient  le  Me»- 
decm  dans  une  attention  continuelle,  E'ie  le  perfuade 
que  tout  e/l  nerf,  &  par  conféqiient  très  -  fenfible 
dans  le  corps  humain;  que  tout  y  e/Z  fibre,  fufeepti- 
ble  par  eonféquent  de  mouvement ,  qu  enfin  tout  y  ejî 
rciïort  ou  élafiicité  ,  capable  par  eonféquent  d'ébran~‘ 
lement ,  de  crifpation  ,  d'agacement  (3  e^'irrita- 
tion.  Dans  cette  penfée  tout  ce  qui  fera  turbulent , 
flcre ,  impétueux  en  matière  de.remede,  lui  paroi/l ra 
formidable.  Ce  neji  pas  quil  ne  doiv-e  favoir  qu’il 
y  a  des  coups  de  main  /  ce  font  ces  coups  de  maî¬ 
tre  )  qu’il  efl  à  propos  quelquefois  d’oppofer  à  une 
fougue  d’humeurs  qu’il  faut  promtement  rabattre  ; 
mais  fi  ces  coups  peuvent  entrer  dans  la  conduite  d'un 
fage  Médecin ,  ils  ne  doivent  jamais  la  compofer.  Ce 
font  de  ces  chofes  dont  il  efl  honorable  de  connoiflre 
l’ufage ,  mais  dont  il  efl  plus  glorieux  d’avoir  appris 
à  éviter  les  abus.  Amft  un  Médecin  infruit  par  le 
fyftéme  de  la  trituration  ,  de  la  fenftbilité  des  parties 
fur  lefquelles  il  travaille  ,  du  reflTort  de  leurs  fibres , 
de  la  puiflance  de  leurs  mouvemens ,  de  la  volubi-^ 
lité  de  leurs  fucs ,  s’appliquera  à  ménager  ces  forces  5 
à  flatter  ces  parties  ,  a  regler  ces  fucs.  Parla  il  corn- 
prendra  de  quelle  eftendue  les  calmants  doivent^  eftre 
en  pratique ,  &  en  particulier  de  quelle  utilité  peu¬ 
vent  eftre  les  narcotiques.  Car  comme  toutes  les  éva¬ 
cuations  fe  fuppriment  en  maladie ,  &  que  ces  fup- 
preffions  viennent  fouvent  du  refferrement  ou  de 
faffedion  convulfive  des  fibres ,  quoi  de  plus  propre 
four  rétablir  ces  évacuations  que  les  narcotiques? 
c’efi  pourquoi  efîant  employi^d  propos  ^  ils  lâchent  le 
ventre ,  ih  dégagent  les  urines ,  provoquent  les  ré¬ 
glés  ,  aident  la  falivation  ,  &  procurent  les  fueurs. 
Ve  là  viennent  les  fout agemens  prodigieux  qu’ils  ap¬ 
portent  dans  les  coliques,  dans  les  néphrétiques, 
dans  les  vapeurs ,  dans  les  petites  veroles  ,  fur 
tout  qu’ils  remettent  en  réglé  dont  ils  calment  la, 
fièvre , /Inflammation ,  les  délires,  les  infomnies 
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cÿ*  les  convulfions  ;  tous  accidens  caufe-^par  la  pref- 
lîon  des  liqueurs  ,  par  la  tenfion  des  parties  j  par 
V agacement  des  nerfs. 

Mais  ces  fecours  ne  font  pas  les  derniers  que  la  tri¬ 
turation  apporte  à  la  Médecine',  elle  lui  découvre 
encore  les  raifons  des  mécamorphofes  &  des  trans¬ 
formations»  par  lefquelles  les  maladies  fe  changent 
les  unes  dans  les  autres ,  ou  s'entreprétent  réciproque¬ 
ment  leurs  dehors ,  ou  leurs  apparences.  Ce  font  ces 
changemens ,  morborum  fuccefliones ,  de  maladies 
les  unes  dans  les  autres  ,  fur  lefquels  le  célébré  Mon- 
fleur  Baglivi  avoit  exercé  fa  plume  ,  dans  un  traité 
quil  avoit  achevé  ,  lequel  cependant  na  pas  vu  le 
jour.  Or  on  a  d'autant  plus  de  befoin  de  lumière  fur 
tes  changemens  ,  quils  font  tres-capables  d'impofer  & 
<le  faire  prendre  le  change  >  &  qu’on  trouve  peu  de 
chofes  la-dejjus  dans  les  livres  car  d  deux  “  auteurs 
près  qui  en  ont  traité  exprès ,  mais  qui  fe  font  copu\i 
les  autres  nen  parlent  que  fuperficiellement.  On  ne 
conno  ft  donc  gueres  que  les  malheurs  mécallafes  , 
fans  en  connoiftre  la  nature.  Ainfi  ce  myftere  de  la 
Médecine  caché  toujours  fous  fes  voiles ,  continue  fes 
illuftons  Cf  fes  pièges.  Mais  les  principes  de  la  tritu¬ 
ration  aideront  a  le  dévoiler  &  à  y  remcdier. 

Ces  transformations  ont  des  noms  propres  ,  qu’il 
feroit  malaifé  de  copier ,  mais  on  peut  tes  réduire  en 
général  fous  ces  idées.  Vne  maladie  fe  mafquc  en  plus 
d’une  maniéré  j  car  ou  elle  devient  double  ‘ ,  parce 
qu’elle  occupe  deux  parties  tout  à  la  fois ,  c’eft  ainfi 
.que  la  pleuréfie/è /æ péripneumonie  5  ou  elle 
difparottra  dans  un  endroit  pour  renaître  ailleurs  fous 
me  autre  forme ,  c’efi  ainfi  que  la  toux  ,  la  colique  , 
&c.  dégénèrent  en  goutte  ^  j  ou  elle  fe  défigure  fous 
des  apparences  biT^arres  ,  comme  on  le  voit  dans  les 

a  noderic.  Cajlrenfs,  quæ  ex  quibus  opufculum.  Tilingius, 
de  recidivis.  •>  Epigenefis  ,  Metaptofis ,  Metaftafis ,  Diadoche, 
anomaliæ.  ‘  n^deric.  Cafirenfis ,  de  complexu  morborum» 

tMHfgruve  ,  de  arthritid-  anora- 
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fièvres  qui  fe  cachent  fous  des  cours  de  ventre  3 
fous  des  rhumatifmes  j  fous  des  opprellîons.  Les 
dépôts  J  les  tumeurs  &  les  abfcès  font  encore  des 
maux  dans  lefquels  dégénèrent  beaucoup  de  grandes 
maladies  ;  mais  les  rechutes  font  de  fréquent  moyem 
de  les  faire  renaître.  Tant  que  la  Médecine  n'a  bâti 
que  fur  les  fluides  ,  ces  mouvemens  inconftans  d'hu¬ 
meurs  ,  &  ces  chutes  bigarres  de  maladies.^  ef  oient  auffi 
malaifées  à  expliquer ,  qu'à  conduire.  On  l^ur  cherchait 
des  routes ,  on  imaginait  des  caufes ,  mais  ce  ïï’eftoit 
que  fur  de  favans  doutes ,  ou  des  configures  étudiées 
qu'on  fondait  fes  indications.  L’ufage  n'a  pas  laijfé  qite 
de  découvrir  d'heureux  moyens  dans  ces  occafions  j 
mais  ces  moyens  eftoient  borneX^à  des  cas  particuliers  i 
la  deélrine  de  la  trituration  mène  plus  loin ,  elle  don¬ 
ne  des  vues  plus  étendues ,  elle  découvre  des  réglés. 

Cette  multiplicité  de  maux ,  cette  variation  de  fym- 
ptomes  3  ces  apparences  trompeufes ,  ces  fins  inefpérées 
de  maladie  3  font  comme  de  faux  jours  ou  de  faufils 
tueurs  que  la  nature  montre  ,  ou  d'impuifians  efforts 
qu'elle  fait  vers  la  fanié.  Or  ces  efforts  ne  font  pas  en 
idée  ;  ce  font  des  mouvemens ,  des  ofcillatioivs  vicieu- 
fes  3  outrées  ou  déréglées-,  des  foliées  qui  dérangent  le 
cours  du  fang  3  qui  en  troublent  les  déterminations  3 
qui  le  déroutent  &  le  font  fortir  de  fa  fphére  ;  ce  font 
des  déplacemens  que  fouffrent  les  fluides  pouffe'g^ ,  bat¬ 
tus  3  balote\  par  une  puifl'ance  ,  qui  tantôt  les  contraint 

les  engage ,  tantôt  les  chaffe  ^  les  emporte. 

Cette  puifl'ance  eft  celle  du  cœur  unie  à  celle  des 
artères.  En  fanté  elle  efl  bornée  à  pouffer  le  fang  aux 
extrémitcx^  du  corps  3^^  à  T  en  ramener  ,  elle  augmente 
en  maladie  devient  capable  de  le  chaffer  plus  loin. 
Mais  les  dirtances  efiant  bornées  >  il  efl  contraint  de 
revenir  plus  promtement.  Cependant  ce  retour  efl 
malaifé 3parce  que  les  diamètres  des  vaiffeaux  ne  prê¬ 
tent  ni  à  proportion  du  volume  de  fang  qui  aborde  ,  ni 
4  proportion  de  l'impétHofité  qui  le  peufie.  Il  faut  dons 
a  Mtrm ,  puietoh 
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que  le  fang  fe  ralemjfe  dans  les  extrémite\  où  il  foŸ,- 
me  une  digue  a  celui  que  le  cœur  y  envoyé^  les  fibres 
furchargées  s’irritent ,  les  ofcillations  redoublent  i  &  le 
fang  refluant  &  chajfé  de  toute  part,  inonde  les  vif- 
céres  ,  les  gorge  ^  les  embarrafle. 

Si  cet  embarras  fans  quitter  la  partie  la  première 
occupée,  fe  communique  a  une  autre,  cefl  un  furcrotC 
*  de  mal ,  ou  une  maladie  double.  Si  les  rejjhrts  de 
la  partie  malade ,  par  un  coup  de  vigueur ,  la  délivrent 
d’embarras ,  le  mal  ceffe  pour  elle ,  tandis  qu’une  au¬ 
tre  partie  moins  vigoureufe  reçoit  le  contrecoup,  con¬ 
trarie  l’embarras.  S  s’engage  a  fa  place  Enfin  cet 
engagement  dégénérera  en  abfcès  ,ft  l’art  ou  la  nature 
ne  le  dijflpeiou  il  fe  renouvellera ,  &  c’efl  la  rechute, 
fi  le  reffort  des  parties  mal  affermi  encore  ,  fe  trouvant 
furchargé  ou  d’une  humeur  mal  domtée ,  d’un  fang 
mal  affiné ,  ou  de  fucs  trop  abondans ,  cfl  obligé  de 
ceder.  C’efl  pourquoi  le  trop  de  nourriture  fait  retom¬ 
ber  les  malades.  La  contention  d’efprit  ,  le  travail 
immodéré ,  une  paffion ,  une  pufgation  trop  forte  ou 
mal  placée  caufent  encore  des  rechutes  ,  parce  qu’ils  ré¬ 
veillent  des  ofcillations  affoupies.  Cette  étiologie  efl 
aifée ,  fimple  &  par  confequent  naturelle  ;  elle  guide 
d’ailleurs  le  Médecin  ,  le  tenant  toujours  dans  le  point 
de  vue  qu’il  doit  fuivre ,  c’eft  de  calmer ,  de  don¬ 
ner  des  véhicules  ,  &  d’appaifer  ou  prévenir  des 
troubles. 

Le  Médecin  devient  parce  meme  moyen  plus  habile 
eonnoiffeur  en  maladie ,  plus  exaél  en  obfervalion ,  <ér 
plus  fur  en  pratique.  La  flruélure  des  parties  ,  leurs 
rapports ,  leurs  communications  le  guident  ;  en  mî^ 
me  tems  qu’il  fe  familiarife  avec  les  variations  exté¬ 
rieures  des  maux ,  il  en  apprend  la  marche ,  le  com¬ 
mencement,  la  durée  La  jÎK  :  Confiderare  debet 
Medicus....  morborum  tranfitus.  ...  ex  qui- 
bufnam  in  quænam  tranfitiones  fiant ....  ad  quos' 
locos  morbi  converfi  funt,  quo  tempore  cœpe? 

a  Epigenefis.  b  Mecaltafîs ,  &c. 
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riltlE  >  affuerunt  ,  ceflarunt  Le  mécanifme  des 
parties  eft  fa  bouffble,/«  fymptomes  des  maladies 
fes  figtiaux  i  les  mouvemens  de  la  nature ,  fes  fuccès  oH 
fes  chutes  font  fes  guides.  Parce  qu'à  travers  ces  aU 
ternatives  de  maux ,  il  s'accoutume  à  prévoir  ceux  qui 
doivent  furvenir,  ^  s'ils  doivent  tourner  à  b  en  oti 
à  mal:  Videndæ  *  funt  quæcunque  fiunt  morbo- 
rum  viciflitudines ,  &  ex  quibus  in  quos  fucce- 
dant ,  &  quinam  abfcefTus  perniciem  aut  folucio- 
nem  portendant.  Il  fe  confirme  ^  par  exemple ,  dans 
cette  obfervation  que  la  plufpart  des  rechutes  font  mor^ 
telles,  in  morbis  ubi  aker  akeri  fuccedic ,  is  ple- 
irumque  interficit  ‘  :  &  la  raifon  en  efl  manifefîe  , 
c'eft  qu'une  rechute  eft  la  marque  d'une  nature  demi 
vaincue  3  parce  qu'elle  n’a  vaincu  qu'à  moitié,  cefi-à- 
dire  que  les  ofci Hâtions  des  folides  ayant  manqué 
de  force  ,  pour  brifer  parfaitement  le  fang  ou  en  rom-* 
pre  les  digues ,  la  trituration  eft  demeurée  imparfau 
te.  Le  fang  a  donc  repris  de  nouveaux  engagement  qui 
l'obligent  à  eftre  broyé  de  nouveau. 

Le  fyftéme  de  la  trituration  n'en  refte  pas  encore 
là,  il  découvre  à  l' efprit  ces  liaifons  cachées,  ces  nœuds 
fccrets ,  ces  fympathies  ^  qui  entretiennent  la  bonne 
intelligence,  cette  jufteffe,&  ce  merveilleux  accord  entre 
toutes  les  parties ,  confluxio  una  ,  confpiratio  una , 
confentientia  omnia  Il  fait  comprendre  qu'une 
partie  malade  doit  communiquer  fes  maux  aux  faines  , 
unaquseque  corporis  pars  altéra  akeri ,  cùm  hinc 
vel  illinc  perruperit,  rtatim  morbum  facit  f  ;  par¬ 
te  qu'il  fait  connoitre  que  les  parties  affeéiées  font 
tout  à  la  fois  propres  &  communes  à  tous  les  organes  , 
expofées  aux  mêmes  infultes ,  quæ  propinqua  8c. 
communia  funt  affedionibus  ,  ea  primùm  &  ma¬ 
xime  afficiuntur  Ce  font  les  fibres ,  ces  parties  qui 
rendent  toutes  celles  du  corps  fenftbles  &  compatijfan- 
a  Hyppocr.  1.  I.  demorb.  1-  epid.  b  Hyppocr.  1.  i.  epidernf. 
Ç  id.  de  affea.  ^  tBnufntr-  de  confenfu  partium.  «  Hyppocr. 
iliimeni.  f  fd.  de  locis  in  iiuiuinc.  g  i4. 1.  de  hurnor'. 
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tes ,  parce  qu'elles  font  le  tijfu  de  toutes ,  des  plus  pé^ 
fîtes  comme  des  plus  confidérables ,  at  "  fi  vel  mini- 
macorporis  pars  malo  aliquo  afficitur,  eam  af^' 
fe<ïlionem  ^  qualifcunque  tandem  fueric,  totum 
corpus  fentiet ,  quoi  minima  corporis  pars  om- 
nia  habeat  quæ  &  maxima.  Après  cela,  on  cfl  moins 
furpris  de  trouver  en  pratique  des  rapports  finguliers 
entre  des  parties  qui  s'entrecommuniquent  leurs  maux* 
Le  bas  ventre,  par  exemple  y  communique  au  cer¬ 
veau,  e^^  celui-ci  au  bas  ventre  ,  venter  capiti»  8i 
caput  ventri  K  Ceft  pourquoi  le  vomi jfement  furvient 
aux  coups  de  tefe ,  quibus  prociditur  cerebrum, 
his  necelTe  elt  bilis  vomitum  fupervenire. 

Il  y  a  encore  de  la  correfpondance  entre  le  bas  ven¬ 
tre  &  les  oreilles,  puifqu'un  cours  de  ventre  em-‘ 
porte  la  furdité ,  &  que  la  furdité  guérit  le  cours 
de  ventre  Elle  fe  trouve  encore  entre  les  oreilles 
C^^  les  nerfs  de  la  hanche ,  puifqu'une  furdité  guérit 
la  fciatique  Le  cours  de  ventre  guérit  auffi  les 
maux  d'yeux  f ,  autre  marque  de  rapport  entre  les 
yeux  le  ventre,  la  colique,  la  goutte  t  :  ce 
qui  découvre  quelque  relation  entre  les  inteftins  les 
jointures.  Enfin  Hyppocrate  &  de  favans  Médecins 
après  lui  ont  remarqué  que  les  mammelles  &  le  cer¬ 
veau  avec  la  matrice  dans  les  femmes  î 

&  que  les  aines  &  les  parties  voiftnes  *  compatiffent 
h  la  poitrine  dans  les  hommes  y  puf  qu'une  tumeur  fur- 
venant  à  ces  parties  y  termine  la  toux,  &  que  la  toux 
fuccede  à  ces  tumeurs 

Tous  ces  rapports  font  incompréhenpbles  dans  le 
fyfttme  des  fluides  ,  au  lieu  que  celui  des  folides  les 
fait  comprendre.  Car  toutes  les  fenfations  eftant  des 
ofcillations  ‘ ,  on  conçoit  que  ces  ofcillations  peu- 

a  Td.  de  loc.  in  homme.  ^  Ibid.  .Aphor.  <;o.  f.  vi.  KAuhor. 
i8.  f.  IV.  '  L.  i-  epid.  in  heropyt-  abderit.  f  .Aphor.  17.  f.  vi. 
coac.  214.  g  Hyppocr.  1.  de  humorib.  &  epid.  vi.  *  Teftcs. 
h  Epid.  1.  IV.  1.  ri.  conf.  'Buufner»  de  conf.  Ta^Uvi ,  prax< 
f  Vaxti'vi,  de  fibr. 
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SiËnt  Avoir  des  directions  particulières  vers  certaines 
parties^  &  y  exciter  des  douleurs ,  &c.  pour  cela  il 
ne  faut  qu'imaginer  un  fion  de  nerfs  qui  tranfmette  au 
loin  &  a  travers  de  beaucoup  de  réfiltances  vi¬ 
brations.  Or  l'on  fait  qu’un  brin  de  fcye  /è  file  &  fe 
tord  jufqu’à  une  tres-longue  difîance ,  maigre  les  points 
d’appui  J  fur  lefquels  on  efi  obligé  de  le  faire  pajfer  , 
pourvu, que  rien  ne  le  comprime.  Car  la  preffion  feule 
arrefie  ces  ondulations.  Aulft  voit  -  on  les  ofcilla- 
tions  s’interrompre  &  fe  difcontinuer  par  les  friCtions 
&  les  ligatures  ;  dans  répilepfie ,  par  exemple ,  dont 
on  arrefie  l’accès ,  en  liant  la  partie ,  d'ou  2'ofcilla- 
tion  qui  le  caufe  3  parott  partir  i  &  dans  les  femmes 
grojfes  >  lefquelles  en  fe  frottant  quelque  partie  indiffe¬ 
rente  y  détournent  de  deffus  l'enfant  qu’elles  portent  les 
marques  de  leur  imagination.  Far  où  l’on  voit  que 
l’ufage  des  ^nù.ï.ox\s  pourrait  eflre  fort  utile  y  car  au¬ 
tant  qu’elles  paroiffent  impuijjantes  pour  rappetler  eu 
rompre  le  cours  des  fluides ,  en  agiffant  immédiatement 
fur  eux  J  autant  font  -  elles  efficaces  en  agiffant  fur  les 
folides.  C’efi  en  ce  fens  qu’elles  font  employées  dans 
les  affections  comateufes  ,  léthargiques  ,  apople¬ 
ctiques  ,  hyrtériques.  L’application  d’un  cautère 
fur  l’endroit  d’où  part  une  vapeur  épile{)tique ,  & 
celles  des  véfîcatoires ,  des  ventoufes  féches ,  des 
carnets,  ne  réuffffent  encore  qu’en  rompant  y  détour¬ 
nant  y  ou  arreftant  les  ofcillations  des  parties  ner~ 
veufes. 

Cette  doélrine  pourrait  même  donner  des  vues  pour 
la  guérifon  des  maladies  de  l’efprit.  La  mufique 
rémédie  a  la  morfure  de  la  tarantule  “*  ;  les  chants 
les  inllrumens  foulagent  particuliérement  les  hy¬ 
pocondriaques  ^  y  &  les  mélancoliques.  Cff  ob- 
fervations  font  confiantes  ,  mais  la  difficulté  de  les 
allier  avec  le  fÿfême  fluides ,  leur  a  dérobé  uni 
partie  de  la  créance  qu’elles  méritent  y  du  mom  ne 
leur  a-t-on  donné  ni  toute  l’étendue  y  ni  toute  la  crean* 

de  tarentula.  !*  Thomfilt  ,  (le  morbis  animU 
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U  qu'elles  peuvent  avoir  en  Médecine  ;  car  enfn  fi  là 
mélancolie  tue  plus  de  monde  que  la  fièvre  ,  qui 
pajfe  pour  la  plus  commune  des  maladies ,  feroit-ce 
rendre  un  moindre  fervice  au  genre  humain  3  de  lè 
foulager  de  la  mélancolie  ,  que  de  le  guérir  de  Ict 
fièvre  1  Les  chalibez  ,  les  cordiaux ,  les  llomachi- 
ques  ,  les  volatils  3  ont  efié  jufqu’ici  d'un  ufage 
malheureux  ou  inutile  dans  ce  mal,  parce  qu’ot}  leur  d 
defiiné  des  fluides  a  vaincre ,  au  contraire  la  mufl-» 
que  &  les  chants ,  qui  affeélent  immédiatement  les 
folides,  ont  eu  du  fuccès  ne  feroit-ce  pas  un  préjugé 
qu'on  réujfiroit  mieux  dans  la  cure  des  maladies  de 
i'efprit,  fi  on  les  attaquait  du  cofté  des  folides  ?  Let 
vaifon  de  ce  jhccès  eflant  fenfible ,  ne  pourrait  -  elle 
pas  éclairer  l'efpnt  en  d'autres  occafions  3  en  perfua^ 
dant  enfin  le  monde ,  qu'il  e(l  une  médecine  plus  fure 
que  celle  qu'on  a  fondée  jufqu'à  prefent  fur  les  fluides  ? 

Les  peines  d'efprit  font  des  penfées  chagrinantes  ott 
des  fentimens  déplaifans.  Or  les  penfées  &  les  fenti- 
mens  ordinaires  ne  naijfent  dans  Came  qu'à  l'occafion 
des  ébranlemens  des  nerfs  (  ce  font  leurs  ondulations 
ou  leurs  ofcillations  )  qui  font  confiantes  ,  uniformes 
^  régulières  dans  l'état  naturel  ;  les  penfées  ne  de--, 
viennent  donc  chagrinantes  &  les  fentimens  déplaifans 
que  loifque  ces  ofcillations  deviennent  tumultueufe s  s 
déréglées  ^  irrégulières.  C'efi  donc  du  ca'me  3  de 
tordre  &  de  la  régularité  quil  faut  remettre  dans  ces 
ondulations ,  à  quoi  réujf fient  la  mulique ,  les  chants 
'&  les  inflrumens  ,  ou  tout  efi  accord  ,  concert  & 
cadence,  c'efi-à-dire  que  Cair  modifié  par  ces  fions  , 
en  prend  la  jufiefie  la  porte  à  l'oreille  i  c'efi  un  tré^ 
moufiement  doux  &  égal ,  qui  va  remuer  les  nerfs  à 
fa  maniéré  ;  c'efi  une  ondulation  qui  va  fie  méfier 
<tvec  une  autre ,  mais  qu'elle  reélifiera  3  en  la  mettant 
d'accord  ■&  de  cadence  avec  elle  ,  parce  qu' enfin  l'on-' 
dulation  de  l'air  a  quelque  chofe  de  plus  aClif  que  celle 
des  nerfs ,  puifque  l'air  efi  fait  pour  les  remuer.  Ainjl 
l'idée  qu'il  faudrait  fe  propofer  dans  les  remedes  qui 
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mront  à  guérir  l'efprit ,  ferait  d’en  trouver  qui  agijjent 
immédiatement  fur  les  nerfs ,  en  unijfant  &  mariant 
leurs  vertus  avec  l’aélion  de  ceux- ci  3  qu’ils  en  régla f- 
ftnt  les  mouvemens  fans  les  troubler  3  qu’ils  en  pujfent 
calmer  les  ofcillacions  ,  en  fuivre  les  dirc.éiions , 
foutenir  les  fortifier,  c’ejl  pourquoi  on  n’a  trouvé 
devrai  foulagement  aux  ajfeÜions  mélancoliques  3  que 
dans  /'opium  “  3  parce  que  fa  douce  vapeur  3  comme  un 
air  fin  &  mollement  mu  3  flatte  les  nerfs,  calme  i’ej- 
prit,  le  tient  dans  une  douce yvrejfe  &  dans  l’oubli  de 
fes  maux.  Peut-efire  fcroit-ce  fur  ce  modèle  qu’il  faudrait 
chercher  des  remedes  aux  maladies  de  l’efprit?  Le  fuc~ 
,cès  même  ne  paraît  pas  éloigné ,  car  la  chymie  vient 
de  nous  en  donner  deux  S  tranquilifent  fans  ab- 
battre ,  &  qui  calment  fans  ajfeupir.  Demeurerait- 
elle  en  fi  beau  chemin  1  Peut-efire  elle-même  va-t-elle 
entrer  dans  les  vues  de  la  bonne  Médecine. 

Mais  cette  raifon  pourquoi  les  maladies  de  l’.efprit 
ont  trouvé  jufqu’à  préfent  fi  peu  de  foulagement ,  efi 
peut-efire  la  même  qui  en  a  rendu  plufieurs  autres  ma^ 
Ladies  incurables.  Ce  font  la  plufpart ,  des  maux  qu’on 
n’a  examiné  que  par  rapport  aux  fluides  ou  aux  hu-' 
meurs  ,fans  s’occuper  de  la  part  que  les  folides  avaient 
dans  leur  produéîion.  Or  cette  méthode  ayant  mal  réuf- 
fi  3  ne  ferait-  il  pas  à  propos  d’en  effayer  une  autre  ?  Ce 
ferait  de  chercher  dans  les  folides ,  les  caufes  de  ces^ 
maux  prétendus  incurables ,  que  la  Médecine  n’a  pâ 
trouver  dans  les  fluides.  Ne  ferait- ce  pas  un  moyen^ 
a  ajouter  a  ceux  qu’un  favant  Médecin  du  fiecle  paffé 
a  propofé ,  dans  le  favant  ouvrage  ■  qu’il  a  fait  pour 
trouver  des  remedes  à  des  maladies  qui  pajfent  pour 
n’en  point  avoir?  Le  célébré  Monfieur  W illis  a  ce 
femblc  ouvert  ce  chemin ,  en  faifant  obfervcr  que  les 
difpofitions  fpafmodiques  des  fibres  irritées  ,  entrer 
tenaient  beaucoup  de  maux  :  &  ce  qu’il  avance  tou~ 
a  Thomfon ,  de  morbis  anitni.  b  Etis  venerîs  >  &C  le  fei 
fedatif  de  Monfieut  fimberg.  ®  Stiddius ,  de  morbis 
jciuabilibus, 
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chant  la  caufe  de  /'hydropifie  tympanite,  qu'il  aü 
tyibue  à  l’efiat  convulfif  des  membranes,  pouri  oit  fair& 
penfer  que  d'autres  maladies  cenfées  incurables ,  pour-, 
rment  bien  efire  entretenues  par  quelque  defordre  dans 
les  folides. 

Ces  'vues  font  celles  qu' on  a  ici  fuivies  y  en  traitant 
des  maladies  de  L'eflomac.  On  a  efié  furpris  de  trou-‘ 
uer  fi  peu  de  fucch  dans  la  cure  de  tant  de  maux  dé- 
pendant  de  ce  vifcére  »  en  les  traitant  fuivant  le  fyfiême 
des  fluides.  On  s'eft  tourné  du  cofié  des  folides , 
parce  qu’on  les  a  trouvez^  le  plus  fouvent  en  faute  ,  on 
en  a  tiré  fes  indications  ;  &  le  fuccès  ayant  paru  plus 
heureux  ,  en  a  cru  devoir  donner  la  préférence  au  fy- 
llême  des  iolides ,  parce  qu  on  l’a  trouvé  plus  fimple , 
plus  fuivi  mieux  prouvé.  Ainfi  la  pratique  qu'on 
donne  ici ,  n'efi  point  un  tour  d'imagination  ,  qui  ajufie 
les  faits  d  des  principes  fuppofcx^,  ou  l'expérience  d  la. 
raifon  i  c'eft  une  conduite  de  Médecine  tirée  de  l'ufa- 
ge  3  laquelle  fe  trouvera  vraie  ,  jufie  &  exaéie ,  quand 
on  la  fuivra  dans  toutes  fes  circonftances. 
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DES  MALADIES 

DE  L  ESTOMAC 

SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  I. 


Des  caufes  des  maladies  en  général. 

A  faufîe  idée  qu’on  s’eft  faite  des 
caufes  de  la  fanté  ,  a  autorifé  celle 
qu  on  s’ell  forgée  des  caufes  des  ma¬ 
ladies.  On  a  mis  la  vie  uniquement 
dans  le  fang,  &  dans  lui  feul  on  a 
cherché  les  caufes  de  la  mort.  Le  peu  d’égard 
qu’on  a  eu  pour  les  foUdes ,  en  a  erté  la  caufc. 
On  a  crû  ceux-ci  des  parties  oifives,  &  on  en  a 
négligé  les  forces ,  comme  li  le  fang  n’eftoit  re¬ 
devable  de  fon  mouvement  qu’à  lui  feul  i  &  de¬ 
là  on  s’eft  perfuadé  que  de  lui  feul  venoienc  tous 
nos  maux, 

Deux  caufes  célébrés ,  h  pléthore  &  la  cacochymie, 
toutes  deux  empruntées  des  liquides,  mais  avouées 
de  tout  le  monde,  ont  entraîné  tous  les  efprits, 
&  avec  quelques  qualifications ,  comme  de  biiieu- 
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/ê,  dQ  pituitEufe  3  Ae  féreufe ,  dont  on  a  revêtu  efl 
particulier  la  cacochymie  3  on  a  fait  de  ces  caufes 
les  points  cardinaux  de  la  Médecine.  Uintempé^ 
rie  &  \ob[lruCîion ,  quoique  venues  en  fécondés  j 
ont.xependant  fait  une  pareille  fortune,  de  forte 
que  de  ces  quatre  fources  principales  on  faifoic 
naître  toutes  les  maladies.  Mais  un  favant  mo¬ 
derne  *  compare  ces  fources  à  des  meres  mortes  g 
femblables  à  ces  eaux  fatales  qui  perdent  les  ter¬ 
res  qu’elles  inondent  en  les  rendant  infécondes^ 
En  effet  rien  peut-eftre  n’a  tant  retardé  le  pro¬ 
grès  de  la  pratique  de  la  Médecine ,  que  la  créan¬ 
ce  qu’on  a  accordée  à  des  caufes  tirées  unique¬ 
ment  des  liquides  ,  &  que  le  cours  qu’on  leur  a 
donné.  Car  ertant  toutes  ou  fauffes  ou  mal-en¬ 
tendues  ,  elles  ont  donné  occafion  aux  imagina¬ 
tions  groflieres  &  triviales  qu’on  s’ert  faites  tou¬ 
chant  l’économie  animale  ,  &  aux  indication^ 
trompeufes  qu’on  en  a  tirées  pour  la  cure  des 
maladies.  Qjj’il  s’accumule  trop  de  fang  ^ ,  82 
qu’il  fe  corrompe  ,  qu’il  s’échauffe  &  qu’il  crou¬ 
pi  Ife  ,  on  le  conçoit;  mais  de  croire  que  de  là 
fjartent  uniquement  nos  maux ,  ou  que  c’en  foit  les 
feules  origines ,  c’eft  donner  dans  la  féduélion ,  ou 
prendre  le  change;  c’ell  trop  attribuer  aux  hu¬ 
meurs  ,  omnia  in  fola  hamorum-  intempérie  quarts 
mus^  r  c’ell  prendre  l’effet  pour  la  caufe.  £e  fang 
s’accumule, parce  que  fesiffues  lui  font  fermées; 
il  fe  corromp,  parce  qu’il  fe  diftribue  mal  ;  il 
s^échaufe ,  parce  qu’il  croupit  1  il  croupit ,  parce 
qu’il  circule  lentement  r  mais  le  fang  ne  fe  dé¬ 
range  dans  fon  cours ,  ne  fe  fonrvoye  dans  fes 
dirtributions,  &  ne  manque  à  fes que 
parce  que  les  folides  3  (ce  font  les  parties  qui  le 
contiennent)  s’oppofent  à  la  liberté  de  fon 

*  S'tahl.  de  fang.  mechaniftno  in  præloq.  a  CDe  t^Coor,  co- 
gît.  p.  lo}.  Santorin.  de  fib.  p.  ^  StM-  de  fang-  me- 
ciuaifmo  in  ptÆloç^uio. 
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cours ,  en  fermant  fes  couloirs.  C’elt  qu’il  ne  fluc 
chemin  qu’autant  qu’il  ert  poulfé,  &  ce  font  les 
fondes  qui  le  pouffent.  Comme  les  ehorts  conti¬ 
nuels  quils  exercent  habicuellement  fur  lui,  /«o- 
limina.  ronica.  * ,  le  chaflent ,  le  preffent ,  &  eff  ac¬ 
célèrent  la  circulation  ;  c’eff  moins  aux  liquides , 
qui  n’ont  rien  que  d’emprunt,  qu’à  ces  parties 
qui  les  régiffent,  qu’il  faut  s’en  prendre,  li  les 
liquides  s’altèrent ,, s’ils  s’égarent  ou  s’arreffent. 

Il  en  eff  de  même  des  effets  vicieux  qui  vien¬ 
nent  en  conféquence  du  défaut  des  foiides ,  ils 
tiennent  moins  lieu  de  caufe  que  de  fymptome.. 
La  pléthore  par  exemple  ,  cette  caufe  d’un  au¬ 
thenticité  fi  reconnue,  n’eff  fouvent  qu’un  amas 
de  fang  que  le  refferreraent  des  vaiffeaux  retient. 
La  cacochymie  fa  compagne ,  n’eff  qu’une  furabon- 
dance  defucs  indigeffes  ou  mal  broyez,  que  le 
vice  des  foiides  accumule.  Vintempede  tant  van¬ 
tée  ,  &  fi  mal  définie ,  n’eff  que  l’impreffion  du 
développement  de  parties  qui  fe  defuniffent  pac'' 
le  croupilfement.  Enfin  Vobflruftion  auffi  mal  en¬ 
tendue  ,  ne  vient  que  de  liqueurs  ralenties  par 
la  prcjfion  tonique  des  tuyaux  qui  les  fixe  &  qui 
les  arreffe. 

Les  qualifications  de  ces  prétendues  caufes  vien¬ 
nent  du  même  principe.  Le  bilieux  y  le  pituiteux  , 
le  fer  eux  y  le  mélancolique  y  ne  viennent  que  à’of- 
dilations  vicieufes  ou  effrangeres.  Les  vaiffeaux: 
en  contrainte  &  fortis  de  leur  niveau  ,  battenc 
fouvent  à  contre- fens ,  &  toujours  par  irritation', 
de  là  naiffent  des  fucs ,  ou  mal  broyez ,  ou  trop 
affinez  ,  ou  trop  defunis. 

Ces  fameux  noms  d'acide,  d’acre  ,  d’alkali,  de 
fulphureuxy^  fortent  encore  de  la  même  fource,  ils 
méritent  donc  auffi  peu  la  préférence  dans  la 
produétion  de  nos  maladies.  En  effet  rarement 
■  ^  id.i,  CDe  cycoor  ,  cogit-  p.  Ettmulcr.  comment.  LudoV;* 
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ces  qualicez  les  commencenc  ou  les  précédent  ^ 
quelqu’une  les  accompagne  ouïes  fuit.  Si  le  fang 
i’aignt ,  s’aLcdife  ,  ou  s" exalte  ,  c  elt  ordinaire¬ 
ment  moins  par  lui-même  que  par  le  rallencif- 
femenc  qu’il  fouffre ,  ou  par  le  tourment  que  lui 
font  fouffrir  \tsfoLides  irritez  ,  piiifque  leurs  coups 
redoublez  égalent  en  ceci  la  force  ou  la  torture 
du  feu. 

Inutilement  donc  a-t-on  fubftitué  Vacide  8c 
ïalkdi  3  Vacre  &  le  futphurcux ,  au  mélancolique ,  au 
bilieux  ,  au  chaud  &  au  frojd.  Outre  que  ce  font 
les  mêmes  idées  fous  différens  noms,  ils  ne  font 
que  des  produûions  "  &  non  des  caufes  de  mala¬ 
die.  Vacide  du  fang,  par  exemple,  ne  lui  vient 
que  quand  il  a  le  tems  de  s"aigrir\  &  il  n’a  ce 
tems  qu’en  fe  rallentilfant  dans  les  vailfeaux  qui 
le  contraignent  &  le  retardent  j  tant  il  ell  vrai  que 
comme  \qs  folides  lont  auteurs  de  tout  bien  en  fan- 
té  ,  ils  deviennent  les  caufes  de  tous  maux  en  ma¬ 
ladie. 

Pour  s’en  perfuader ,  il  faut  fe  fouvenir  qug 
la  finté  n’ell  qu’un  équilibre  entretenu  par  la  force 
des  fotideSi  &  parcelle  des  liqueurs  qui  la  con- 
trepefe.  Ce  font  deux  puiifances  oppofées ,  ou 
deux  réfillances  alternatives  qui  s’exercent  fans 
fe  détruire,  &  qui  lurent  fans  fe  vaincre.  Celle 
des  fblides  eliant  infiniment  fupérieure  dans  1 ’elhc 
de  fanté  à  celle  des  fluides,  puifque  la  force  du 
fang  comparée  alors  à  celle  qui  le  pouffe,  ell 
comme  d'un  à  mille  elle  a  infiniment  d’avance 
pour  l’emporter  fur  celle  des  fluides  :  c’ell-à-dire 
qu’elle  elHa  plus  capable  des  deux  d’interrompre 
cette  correfpondance  mutuelle ,  &  de  mettre  les 
parties  hors  de  niveau.  Dans  cette  difpofition  , 
paroillra-t-il  étrange  qu’on  donne  aux  folides  la 
plus  grande  part  dans  les  caufes  des  maladies  ^ 
Ceir cependant  fur  quoi  on  s’eft  étrangemci^Ç 
a  stcdih  î»  Çte{hrn‘  ç.Qcp9{>  acoftÇïni^ 
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oublié ,  &  de  là  ell  venue  l’incertitude  où  l’on 
a  elté  fur  la  nature  de  ces  caufes. 

Hyppocrateauroit  bien  pû  rafTûrer ^Médecine 
fur  ce  point,  car  adoptant  comme  ï^dt  pour 
caufe  des  maladies  le  vice  du  fang  j'T^jjoint  Je 
déréglement  de  Ton  coursé  Eh  pas 

concevable,  à  combien  d’inconvénie^Hpfang 
nous  expofe ,  quand  il  vient  à  fe  fouri^|Fr  ;  or 
ceci  ne  lui  arrive  gueres  que  par  la  fautèdes/ô- 
lides.  11  prend  alors  mille  iortes  d’écarts^,  &  ces 
écarts  ne  font  que  les  faillies  que  lui  font  pren¬ 
dre  les  folides  irritez. 

Les  pajfions  en  font  une  preuve  ,  elles  qui  re¬ 
muent  fl  prodigieufement  les  hommes.  Les 
feun  en  font  une  autre,  puifqu’ici  le  corps  entre 
en  fouffrance,  avant  que  le  fing  ait  eu  le  tems 
de  s’alcerer. 

Ce  ifeft  pourtant  pas  qu’on  veuille  faire  en¬ 
trer  en  part  des  caufes  des  maladies ,  le  vice  ou 
l'ataxie  des  efprits  animaux  ;  leur  condition  elt 
trop  mal  ertablie ,  &  leur  exificnce  trop  incertaine, 
pour  en  fiirele  fondement  de  la  Médecine  j  mais 
jl  faut  reconnoiftre  que  les  nerfs  dont  les  parties 
du  corps  font  principalement  tilfues  ,  commen¬ 
cent  &  entretiennent  la  plupart  des  maux.  Ce 
font  des  filets  élafiiques  qui  le  croilent,  qui  fe 
tiennent  réciproquement,  &  qui  fe  communi¬ 
quent.  La  bafe  des  parties  elt  donc  un  raifeau 
naturellement  tendu,  capable  de  fe  tendre  da¬ 
vantage,  &  qui  a  des  covrefpondances  par  tout  le 
corps.  C’ell  un  reflbrt  dans  une  difpofition  tou¬ 
jours  prochaine  à  fe  bander.  Dans  cet  eitat  tout 
le  remue,  l’irrite  ou  l’agace,  s’il  n’ell  retenu 
d’ailleurs.  Mais  fi  ce  qui  doit  le  retenir  l’excite  , 
fi  ce  qui  le  pénétre  l'anime ,  fi  ce  qui  l’environne 
l’agite  J  quoi  de  plus  capable  de  le  mettre  hors  de 
proportion  ou  de  le  faire  loi'tir  de  fon  niveau  ? 

Sortis#  1.  I.  p.  IJ. 
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Ainfi  les  caufes  de  nos  maladies  viennent  origi* 
nairemenc  de  l’irritacion  dssfolides ,  puifque  de  là 
naiffent  la  plûparc  de  nos  maux.  Mais  l’effet  qui 
s'enfuit  néceffairement ,  &  qui  les  accompagne, 
en  effablic  une  fécondé,  puilque  de  lui^  naiffenc 
les  principaux  fymptomes  ;  c'ell  le  dérèglement 
du  cours  des  liqueurs  ou  de  leur  circulation. 

Suppofons par  exemple  ,  les  fucs  accumulez 
&  devenus  furabondans ,  ils  prennent  plus  de 
volume,  &  par  conféquenc  plus  de  maffe  &  de 
force.  C'ell  une  plus  grande  réfilhnce  que  lesyô- 
lides  ont  à  furmoncer.  Pour  y  parvenir ,  ces /ô/irfrr 
prennent  plus  de  reffort ,  parce  que  le  refort  s'ac- 
croift  dans  une  fibre ,  quand  on  la  force  de  s’ellen- 
dre.  Devenus  donc  plus  élaftiques  ,  ils  battent  avec 
plus  de  force,  pour  accélérer  la  circulation  des 
lues  rallentis.  Ces  fucs  obéïffans  avec  peine,  8c 
roulant  pefamment ,  oppofent  dans  les  capillaires 
une  digue  à  ceux  qui  y  arrivent  des  grands  vaif- 
feaux.  ' Ceux-ci  arrêtiez  dans  leurs  cours  ,  par 
l’embarras  qu’ils  rencontrent,  rebrouffent  che¬ 
min  ou  enfilent  d'autres  voyes  ,  &  la  circulation 
le  déréglé  :  de  là  les  hémorrhagies ,  les  fluxions  3 
les  laffitudes  qui  annoncent  les  maladies  ou  qui 
les  commencent  :  les  appefantififemens ,  les  dou¬ 
leurs  J  &  l’accablement  qui  les  accompagnent,  ne 
reffemblent  pas  mal  encore  aux  effets  qu’on  doit 
attendre  des  fucs  furabondans  8c  des  liqueurs  ap- 
pefanties.- La  ,  les  battemens  detefte  &  d’^r- 
teres  s’enfuivent,  &  ils  répréfentent  affez  naturel¬ 
lement  ce  qui  doit  arriver,  d’efforts  redoublez  8c 
de  fylloles  multipliées ,  dans  des  parties  élaftiques , 
qui  font  faites  pour  battre.  Mais  la  confillance 
que  prend  le  fang  furchargé  de  fucs  cruds  fait 
comprendre  la  violence  des  efforts  que  ces  parties 
orit  à  faire  pour  avancer  {z  circulation  ;  cependant 
iï  s'épaiflit  au  contraire,  parce  qu’il  celte  de  fe 
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ferrent ,  fe  tapent  &  donnent  au  fang  cette  couens 
corialle,  qui  menace  les  vifceres  de  phlogofe , 
inflammation  j  de  fuppuration.  C’eft  un  fuc  gluant 
&  tenace  j  lequel  cédant  en  apparence  aux  coups 
des  arteres  &  les  éludant  en  effet ,  il  les  multi¬ 
plie  à  rinfini.  ...  ^  ' 

Qiiel  danger ,  pour  le  dire  ici  en  paflant ,  de 
-fe  propofer  alors  d’attenuer  le  fang  par  des/ow- 
dants ,  par  des  volatils ,  &zc.  Cell  f  écueil  où 
échouent  les  partifans  de  répailfiffement  du  fang. 
Un  habile  moderne  Mes  prévient  là-deffus  ,  per- 
fuadé  que  rien  n’ell  fi  peu  propre  à  fondre  le  fang 
&  à  le  rendre  coulant ,  que  des  remedes  qui  vont 
à  augmenter  la  preffion  *  des  vaiffeaux  ou  Ihrrita- 
tion  des  folides.  C’eft  cependant  heftet  naturel 
des  drogues  chaudes ,  acres  ,  aromatiques ,  &c.  ce 
font  des  parties  vives  &  piquantes  qui  agacent 
les  fibres  des  parties ,  qui  en  multiplient  les  ofcil-^ 
lations;  tous  moyens  infaillibles  pour  engager  le 
fang,  pour  en  taper  les  fibres,  pour  les  appro¬ 
cher  ,  &  pour  les  ferrer.  Une  autre  réflexion  ti¬ 
rée  de  la  pratique  autorife  la  vérité  des  caufes 
qu’on  vient  d'établir.  L’on  fait  de  quelle  utilité 
font  les  calma'/iis  &  les  anodins  dans  la  cure  des 
maladies.  Un  illurtre  ‘  Praticien  du  fiecle  paffé 
en  eftoit  fi  prévenu ,  qu’il  les  mefloit  par  tout  , 
auffi  l’appella-t-on  le  Do£îeur  calmant'^.  Les  an¬ 
ciens  maiftres  en  Médecine  en  avoient  auflî  bon¬ 
ne  opinion ,  puifqu’ils  les  mefloient  dans  leurs 
principales  compofitions.  Ce  que  l’ufage  leur 
avoit  appris  fe  trouve  confirmé  par  la  mécanique  ; 
car  les  calmants  ne  font  fi  umverfellement  utiles  j 
que  parce  que  l’agacement  &  Véréthifme  des  fi¬ 
bres  ,  fe  trouve  une  des  plus  ordinaires  caufes 
des  maladies.  Bien  d’autres  obfervations  de  pra¬ 
tique  confirmeroient  ce  qu’on  vient  de  dire , 

a  CDe  SMoor,  cogit.  p.  Hi.  id.  ibid.  p.  i37- 
de  le  ‘Boe,  !  Dovtor  opiaticus» 

K  iij 


22t  De  la  Digestion» 

mais  ce  feroit  trop  s’abandonner  à  une  madefe 
qu’il  ell  tems  de  quitter  ,  parce  qu’on  ne  fe  pro- 
pofe  ici  que  d’en  donner  une  idée  générale  j  on 
va  donc  la  finir  par  cette  derniere  réfléxion. 

La  réputation  qu’a  eue  VobftruBion  parmi  les 
eau  Tes  des  maladies  ell  connue  :  peu  de  vilceres 
en  furent  exemts  ,  c’elloit  la  nourricière  des  ma¬ 
ladies.  L’idée  qu’on  s’en  faifoit  elloit  peu  exaéte., 
mais  l’effet  en  elloit  vrai.  On  s’elloit  imaginé 
que  les  obfirudions  elloient  des  conctétions  terre- 
lires  ,  des  coagulations  falines  ,  tartareufes ,  &C. 
C’elloit  une  erreur  d’imagination  ^  mais  une 
vérité  d'ufage.  On  avoit  compris  que  le  grand 
embarras  des  vailfeaux  faifoit  les  grands  maux  , 
la  mécanique  reélifie  l’idée  >  mettant  la  preffion 
à  la  place  de  la  coagulation  ;  car  avec  ce  correélif 
elle  adopte  Vobfervation.  N’ell-ce  point  pourl’é- 
tiologie  qu’on  vient  de  propofer  un  titre  d  anti¬ 
quité  ? 

^Ettmuler,  comment.  Lud.  p.  i8tf. 

CHAPITREII. 

Si  les  ferments  ou  la  fermentation  font  les  caufes 
des  maladies. 

L’Opinion  courante  ell  bien  différente  de 
celle  qu’on  vient  d’ellablir,  puifqu’elle  ell 
toute  favorable  aux  liquides  ^  aufquels  feuls  elle 
attribue  les  caufes  des  maladies.  L’empire  que  la 
chymie  avoit  pris  fur  la  Médecine  lui  a  valu  la 
proteélion  qu’elle  a  trouvée  dans  le  mondes  & 
la  confiance  qu’on  a  donnée  aux  ferments  ^  Vy  a 
confirmée.  Ces  ellres  faits  à  plaifir  pour  la  con- 
fervation  du  petit  monde ,  ont  ellé  condamnez 
à  en  devenir  les  tyrans  j  &  la  fermentation  tant 
louée  pour  fes  idées  de  perfection  a  ellé  aceufée 
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d’en  eftre  la  perte.  On  a  donc  appellé  fermenta^ 
twn  vicieufe  la  maladie 5 &  levains  pervertis,  les 
caufes  qui  la  produifent.  . 

Mais  fl  les  caufes  qui  nous  font  vivre  lont 
aufli  peu  refl'emblantes  aux  levains  qu’on  l’a  fiât 
voir  -,  *  &  fl  le  mouvement  inte^in  du  fang  fur  le¬ 
quel  on  fonde  \2i  fermentation  eft  une  fable  "  ,  pou- 
ra-t-on  flaire  des  ferments  &  de  h  fermentation  des 
caufes  de  mort  ?  La  capacité  des  vailfeaux ,  prou., 
vée  infuffifante  pour  fermentation  en  fante ,  s’elU 
clle  donc  augmentée  dans  leftat  de  maladie? 
Que  fl  elle  eft  la  même ,  elle  demeure  donc  in- 
futîifante  ;  fi  elle  eft  augmentée ,  ce  ne  fera  que 
pour  fe  remplir  des  fucs  fuperflus,  fermen¬ 
tation  y  trouvera  aulfi  peu  d’efpace. 

Comptent  -  on  d’ailleurs  qu’une  liqueur  qui 
iirctile  fermenter  ^  puifque  la  circulation  dt- 

mande  une  liqueur  tranquille  &  foumife ,  reve¬ 
nue  de  fes  fougues  fi  elle  en  eftoit  capable  :  San- 
guinis  orbis,/ph<era  quietis  eft  y  &  defervefcentU  lo¬ 
cus  ^  Il  paroift  même  par  la  difpofition  des  vaif- 
feaux,  qu’ils  font  plus  propres  à  préferver  le  fang 
de  fermentation ,  qu’a  l’y  entretenir  ;  plus  capables 
de  l’éteindre  que  de  fexcicer  ;  c’eft  un  lieu  de 
franchife  ,  une  fauvegarde,  un  azije  contre  le 
trouble  dont  le  fang  feroit  menacé.  Is  locus  ab 
inteftnnis  motibus  naturainer  quoddam  a%tlum  eft  y  f/- 
fervefcentiue  remedium  &  extinéîor  ‘. 

La  chymie  accoutumée  à  manier  des  fcls  &  des 
foulfresy  a  crû  en  appercevoir  dans  le>y/g,&  par 
là  elle  l’a  foupçonné  de  fermentation.  Mais  qu^iinil 
foie  qu’il  y  ait  des  fels  &  des  foulfres  dans  le  fang, 
fa  fermentation  feroit-elle  prouvée  Le 
au  contraire  en  prélerve,  puifque  c’eft  parle 
moyen  du  beurre  8c  de  l'huile  qu’on  prelerve  tant 
de  chofes  de  corruption. 

*  Dans  la  première  partie.  »  Lijier ,  dehumorlb.  c.  xxvi» 
ç.  178.  ici,  173.  *  /tid.  p.  iSj.  _ 
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Mais  n’y  auroit-il  rien  à  redire  à  ce  prétendu 
foulfre  “  du  fang  ?  Sa  préfence  &  fa  condition 
font-elles  bien  alfûrées?  Du  moins  les  effets  n’en 
font  point  fenfîbles  dans  quelque  eftat  qu’on  le 
fuppofe  d’cffervefcence  ou  d'inflammation  ,  d' exalta- 
tion ,  de  concrétion  ou  de  coagulation  ;  par  tout  il 
cft  imperceptible  ^5  il  n’en  a  pas  même  l’odeur 
dans  la  difiillation,  en  faudroit-il  davantage  pour 
îe  rendre  fufpeél?  La  preuve  même  qui  eil  natu¬ 
relle  aux  foulfres  lui  manque ,  il  ne  donne  pas 
d’acidité  au  fang,  dont  il  entretient ,  dit-on  >  la 
fermentation ,  puifque  le  fang  fe  conferve  toujours 
doux  &  infipide,  tandis  que  le  foulfre  du  vin  lui 
communique  un  acide  manifefle  Enfin  de  quoi  le 
foulfe  ferviroit-il  au  fang?  Lui  qui  elt  une  li¬ 
queur  toute  aqueufe ,  comme  on  l’a  fait  voir. 
Le  foulfre  ne  pourroit  par  conféquent  ni  fe  mefler 
avec  le  fang,  puifque  les  foulfres  ne  fe  diffolvenc 
pas  dans  les  liqueurs  aqueufes,  ni  entretenir  ce 
feu  de  vie  auquel  on  le  delfine  ,  puifqu’un  foulfre 
^le  brufle  pas  dans  l’eau  ,  il  y  feroit  donc  fupei  flu. 

La  préfence  d’un  acide  dans  le  fing  ell  aulli  mal 
ellablie.  On  a  montré  qu’il  ne  s’y  en  trouve  pas- 
dans  l’eftat  de  fanté  ,  mais  on  convient  ^  qu’il  y, 
en  a  auflà  peu  dans  l’eftat  de  maladie.  Le  fang  à 
force  de  circulation  pourroit  au  plus  devenir  acre 
&  lixiviel ,  mais  jamais  acide  ' ,  &  par  cette  raifori 
il  eft  malaifé  de  comprendre  comment  un  acide 
pourroit  fe  conferver  tel  dans  une  liqueur  qui  fe¬ 
roit  toute  alcaline.  On  a  fait  encore  obferver 
combien  le  fang  contient  d’eau  ou  de  féroficé , 
&  cette  obfervation  prouve  que  V acide  noyé  dans 
cette  eau  ,  deviendroit  inutile ,  parce  qu’il  fe 
crouveroit  affadi  &  fans  force. 

On  demande  à  ce  fujet ,  parce  que  cet  événe- 

a  ihid.  p.  ^8I•  b  ihid,  p.  l8l.  ^  jbid.  d  ‘Sarchuf  pyrofoplr- 
f-  Linder,  de  veneii.  hijier ,  de  hiunorib.  p.  181.  e  lidem 
ibid. 


II.  Partie,  Chap.  II.  '225 
ment  paroill  pofllble ,  fi  le  fang  à  force  de  circu¬ 
ler  ne  pourroit  pas  devenir  ful^humx ,  &  par 
conféquent  fermentatif?  , 

On  pourroit  le  croire ,  fi  le  fang  s’épanouiffoic 
ou  fe  développoit  à  force  de  circuler  ,  parce  que 
ce  feroit  une  forte  exaltation  i  mais  au  contraire 
il  fe  ferre  j  fe  durcit  &  fe  concentre  alors.  C’ell 
que  le  mouvement  qui  l’agite  n’eft  pas  un  mou¬ 
vement  inteftin  qui  le  raréfié  y  c’ell  un  mouve¬ 
ment  pi'ogrejfif  qui  l’emporte.  Ce  n’ell  pas  une 
force  qui  le  dilate  ou  qui  le  mette  au  large,  c’ell 
une  compreffion  qui  lelance  &  qui  le  pouffe  au 
loin.  Rien  certainement  ne  reffemble  fi  peu  à  une 
liqueur  exa'tée.  ,  . 

La  difpofition  où  fe  trouve  le  fang  dans  la  vieil- 
leflTe  ,  fait  comprendre  celle  où  il  fe  trouve  après 
avoir  long-tems  circulé.  Il  n’ell  alors  ni  leger  ni 
fulphureux,  il  paffe  pour  eftre  pefant ,  acre  ,falin. 
Les  maux  qui  alfaillilfent  cet  âge  en  perfuadent  j 
tels  font  la  gravelle ,  la  pierre  3  ardeurs  d  uri¬ 
ne.  L’ellat  des  parties  folides  dans  les  vieillards 
achevé  la  cohvièlion,  ce  ne  font  pas  des  fucs 
gras  &  onftueux  qui  arrofent  ces  parties  ,  c’elt 
une  faumurequi  les  pénétre  5  aufl'i  tout  durcit-il 
en  eux ,  les  cartilages  perdent  leur  mollefle  ,  les 
arteres  deviennent  oflfeufes,  tout  fe  racornit,  &c. 

Rien  donc,  quoi  qu’on  faffe ,  ne  prouve  les 
prétendus  principes  fermentatifs  du  fang. 

Mais  quand  bien  même  il  feroit  fufceptible  de 
fermentation  en  fanté  ,  il  en  deviendroit  incapable 
en  maladie.  Elle  confifteroit  alors  en  eferycfcence  , 
en  tumulte  ,  en  ébullition  ;  car  c’efi  l’idée  qu’en 
donneroit  l’élévation  du  pous.  11  lui  faudroit 
donc  alors  plus  d’aifance  ou  plus  d’efpace  pour 
fe  mouvoir ,  &  c’eft  précifémenc  dans  le  tems  de 
la  maladie  que  lesvaiffeaux  ont  moins  de  vuide, 
parce  que  la  plupart  des  maladies  fe  font  de  lues 
ïccenus  &  accumuleï.  Il  n'eif  pas  encore  de  tems 
K  V 
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ou  les  vaifleaux  foienc  moins  capables  d’augmerï* 

ter  leurs  diamètres ,  parce  que  c’ell  celui  où  ils 
ont  moins  de  foupleffe  5  comme  la  dureté  du 
pous ,  la  fécherefle  de  la  peau  ,  &c.  le  font  pen- 
fer.  Ajoutez  que  les  fucs  qui  font  les  maladies 
iont  cruds  ,  pelans  par  confequent  &mal  difp^. 
fez  à  raréfier  le  fang  j  &  quand  bien  même  iw 
pourroient  ellre  acides  ces  acides  ellant  vicieux 
&  mal  dephlegme\,  feroient  peu  propres  à  déve¬ 
lopper  le  iang  J  ils  auroient  au  contraire  beau¬ 
coup  de  difpofition  à  le  coaguler. 

Il  faudra  donc  recourir  au  volatil  du  fang  pour 
opérer  ce  développement  ou  cette  exaltation. 
Mais  i®.  Ce  volatil  y  ert  en  petite  quantité ,  puif- 
7/^^  environ  comme  d'un  a  trente-deux, 
celt-à  dire  qu'il  y  a  dans  le  fang  32.  parts  dé 
fucs  non  volatils  pour  une  part  dtefprh  volatil, 
2»  ,  Ce  volatU  n'ell  pas  acide ,  c'ell  un  alcali  ^ ,  or 
c  elt  un  acide  qu'il  faudroit  pour  la  fermentation^ 
3MI  n  elt  pas  développé  dans  le  fang,  il  elt  même 
malaile  de  comprendre  qu'il  puiffe  s’y  dévelop¬ 
per  1  u  fil  fa  m  ment  pour  fermenter,  puiîqu'il  faut 
employer  en  chymie  un  feu  fupéneur  à  la  chaleur 
du  lang  pour  le  développer  par  la  dtjîillation. 
On  compare  les  caufes  des  maladies  aux  fucs 
des  rruits  ,  qui  n'ont  point  encore  atteint  leur 
degre  de  maturité,  &  l'on  conclut  que  comme 
ceux-ci  elles  fe  digéreront  par  la  fermentation. 

•  r  certain  que  la  maturité 

des  fruits  le  tafie  pàx  fermentation.  Du  moins  l’art 
ne  fournit  aucun  exemple  de  fucs  renfermez  dans 
des  canaux  étroits  qui  s'y  perfeélionnent  en  Ær- 
mentant.  L’idée  de  fermentation  en  fait  voir  l’im- 
pofiibilicé  dans  ce  cas  i  c'eft  par  le  tumulte ,  par 
le  remuement  &  par  le  combat  des  parties  qu’el¬ 
le  fe  fait,  il  lui  faut  donc  des  lieux  fpatieux* 
comme  on  le  voit  dans  Its  fermentations  artificiei« 

a  {.mder  ,  de  venen-  p.  71.  b 
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les  ,  oui  fe  font  tomes  dans  des  cuves ,  dans  des 
tMncMX  ,  &c.  Ainfic-ell  un  pirouettement  de 
Darties  que  la  fermentation  ;  or  les  parties  du 
fana  celles  lut  tout  qui  paroiflent  faites  pour 
cntfeKnir  la  oreulation  ,  ou  celles  qui  compofent 
fa  Portion  touae,  font  incapables  de  piroue.te- 
Lm  parce  quelles  font  rondes  liffes  &  rou- 
ïànîes ,  plus  propres  à  fe  porter  au  loin .  qu  a  tour- 
npr  TU  tour  de  leur  centre.  ' 

D'autres  raifons  qu'on  a  apportées  contre  la 
poa'ibilité  des  levains  pour  1  entrenen  fon¬ 
ctions  prouvent  éealement  qu’ils  font  ai^i  peu 

coîlomp  d?  fem- 

ürCenuaux ,  reçîi  dans  le  poumon ,  &  melle  dans 
la  falive ,  devient  la  caufe  des  plus  fâcheux  J 
des  mlladies  épidémiques ,  des  cours  de  f 

Snteries ,  de  la  pefie  même.  Quelquefois  I  air 
Sms  clrompu!  ou  chargé  de  parties  moins 
tranchantes,  acides  cependant  &  pefantes,  com¬ 
prime  rhabitude  du  corps,  &  “au^^ 

de  coines  qu’il  a  de  pointes  ,  pénétré  la  peau  QC 
la  ferre  f  alors  le  chyle  indigefte  s  aigrit ,  la  lym-, 
che  mal  broyée  fe  colle  aux  vailTeaux  &Jes  bou- 
Che  De  ces  indifpofitions  nailfent  la  plupart  des 
maTadiesrmais  tLtes  vont  à  Piquer,  a  irrite^ 
les  parties  folides  &  à  arrefter  les  liqueurs,  pt 
air  ?onmgicux  &  corrofif ,  femblable  ^  Porfon 

faifit  d'abord  les  parties  >  “if ‘^ur 

&  les  ferre,  d’où  viennent  les  maux  de  cœur  ? 
Us  vomiÆmens ,  les  cours  de  ventre  qu.  prélu¬ 
dé  J  1«  fièvres  ^.alignes ,  &c.  Cet  arr  acide  he- 
lifl'ant  la  peau ,  bouchant  les  pores ,  &  fixant  U 
îïiaûere  delà  tranfpirauon,  oppofe  a  D  puiffan- 
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ce  des  folides ,  &  en  particulier  au  cœur  une 
réfiilance  invincible.  Le  chyle  trop  faim  ,  com¬ 
me  une  faumure  qui  traverferoit  les  intertins , 
irrite  les  fibres  des  intertins  ,  les  agace  &  les  ré¬ 
volté  j  la  lymphe  enfin  trop  épaiffe  s'engorge 
dans  les  capillaires.  Dans  tous  ces  cas  les  fibres 
fe  tendent  &  prennent  trop  de  rertbrt ,  &  les  li¬ 
queurs  fe  trouvent  ralenties,  croupiflantes ,  tou¬ 
jours  en  contrainte,  jamais  en  tumulte i  ce  n  ell 
donc  pas  par  voye  dQ  feimentationc[\XQ  fe  font  les 
maladies. 

Cependant  furviennent  les  lajfitudesy  les 
fons ,  les  battemens  dans  la  telle ,  la  fièvre  elle- 
même,  tousfignesde  mouvemens ,  de  combats, 
&  de  lutte^.  Mais  ces  mouvemens  ,  ces  combats, 
&  ces  luttes  viennent  des  folides  ou  des  fibres  en 
fouffrance ,  qui  font  effort  &  qui  fè  foulevent  j 
ce  font  des  fy fioles  redoublées ,  &  non  des  fer¬ 
mentations  milïàntes.  Eh  comment  foupçonner  de: 
la  fermentation  dans  une  liquelir  comme  le  fang 
arrerte  alors,  &  qui  ne  fermentafi  jamais!  11  ert: 
des  fucs  qui  font  \ems  de  fermentation ,  &  ceux- 
là.  peuvent  fe  refermenter  y  mais  c*ert  prerter  de 
\\  fe  mentatjon  y  que  de  l'attribuer  à  une  liqueur 
qui  n  a  jamais  parte  par  cçtte  épreuve. 

L'éleyation  du  pous  a  fait  ici  équivoque ,  mais 
un  peu  de  réflexion  en  auroit  préfervé.  L’étrange 
fupérionté  de  force  que  les  folides  ou  leur  puif- 
fance  a  au  dertus  des  liquides  qui  en  font  les  mo¬ 
teurs,  auroit  fait  comprendre  qu'il  elloit  impof- 
fible  que  le  boufF_ment  du  -fang ,  ou  fon  tffer- 
vefcence  en  fut  la  caufe.  Cette  puilfance  dans 
les  fondes  y  comparée  à  celle  des  fiifidcs  ell  com¬ 
me  de  mille  à  un ,  c'eft-à-dire  que  les  arteres  ont 
mille  fois  plus  de  force  que  le  fang  pour  faire  le 
battement  du  pous  j  par  quelle  avanture  la  force 
du  lang  pourroit-elle devenir  mille  fois  fupérieu- 
te  a  celle  des  artères  ?  £iie  n’acquerroit  ce» 
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pendant  alors  qu'aucant  de  puiflTance  qu’en  ont 
naturellement  les  arteres  pour  pouffer  le  fang. 

La  fièvre  donc  elle-même  vient  moins  d’une 
force  augmentée  dans  un  liquide  qui  le  gonfle- 
roit  &  qui  Lagiteroit ,  que  d’une  puiflance  des 
folides  qui  le  battent  &  le  preffent.  C’eff  moins 
le  vice  du  lang  qui  la  caufe ,  que  l’irritation  des 
arteres.  Le  fang  par  conféquent  n'agit  ici  que 
pajfivement^  ou  pour  mieux  dire  il  n’agit  pas,  il 
ell  agité  par  les  arteyes  qui  l’agitent  &  qui  agif- 
fent  fur  lui.  Qui  en  doutera,  fi  l’on  penfe  au 
penchant  extrême  que  des  fibres,  comme  celles 
des  arteres ,  ont  à  le  tendre  ?  Car  elles  ont  une 
tenfîon  propre  &  habituelle ,  ou  un  mouvement 
tonique ,  par  le  moyen  duquel  elles  entretiennent 
une  forte  à" équilibre  avec  le  fang.  C’ell  une  corde 
tendue,  pour  ainfi  dire,  à  l’uniffon  :  or  l’on  fait 
quel  excès  de  force  &  de  tenfion  prend  un  reffort 
déjà  bandé.  La  corde  d’une  montre  amenée  à  foa 
point  de  jufteffe,  venant  à  eftre  imprudemment 
tendue  par  le  moindre  coup  de  clef,  l’avancs 
d’une  maniéré  inconcevable. 

Après  cela  il  conviendra  mal  de  nommer  la 
fièvre  une  fermentation  ;  c’ell  une  ofcillation ,  puif- 
que  ce  n’eff  pâs  un  mouvement  fimple  ou  propre 
aux  liquides ,  mais  un  mouvement  double  &  alter¬ 
natif,  qui  naiff  des  folides  ^  &  qui  fe  communi¬ 
que  aux  liquides. 

L’idée  qu’on  s’ertoit  faite  de  foyers  de  maladie» 
comme  de  lieux  de  referve  où  fe  feroient  nichées 
des  femences  de  maux,  a  encore  fait  prendre 
ici  le  change ,  &  la  doélrine  des  obftruftions  a 
entretenu  cette  erreur.  On  s’ell  figuré  que  ces  foyers 
&  ces  obftruBions  n’elloient  autre  chofe  que  des 
ferments  en  dépoli.  Mais  l’erreur  feroit  groffiere, 
fi  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  cas  on  concevoir  une 
liqueur  arreffée  qui  eût  des  retours  réglez  dans 
le  fang }  car  l’idée  d’une  liqueur  arreltée  ell  in- 
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compatible  avec  la  circulation.  Tout  roule  dans 
nos  corps ,  &  rien  n’encre  du  cœur  dans  les  vaif- 
feaux ,  qui  ne  s’échappe  par  la  tranfpiration  ,  ou 
qui  ne  fort  ramené  au  cœur.  Cè  font  des  retours 
uniformes  en  fanté ,  qui  venant  à  fe  dérégler , 
font  la  maladie ,  qui  n’eft  qu’un  dérangement  & 
non  un  manquement  de  circulation  ,  &  ce  déran¬ 
gement  vient  d’un  délaj  qui  fe  fait  dans  les  ar¬ 
tères  capillaires  des  vifceres,  par  l’engagement 
que  le  fang  trop  pouffe  ou  furabqndant  y  prend. 
Il  y  croupit  alors ,  &  par  fon  fejour  il  oppofe 
une  digue  à  celui  que  le  cœur  envoyé.  C’elî  un 
embarras  qui  fe  forme,  parce  que  le  fang  ne  re¬ 
vient  qu’en  rampant.  Cette  idée  eft  celle  qu’il 
faut  fe  faire  des  foyers  &  des  obfruÜions ,  parce 
que  les  liqueurs  croupiffantes  s’altèrent  &  s’ai- 
gnffent ,  &  introduifent  dans  le  fang  des  fubffan- 
ces  ertrangeres ,  qui  l’animent  ou  l’appefantifi'ent 
plus  ou  moins ,  &  qui  en  dérangent  le  cours. 

Voila,  dira-c-on ,  ces  aigres  vicieux,  ces  aci^ 
'des  fameux  qu’on  a  eu  raifon  d’ériger  en  caufes 
de  fermentation  &  de  maladies.  Mais  fait-on  ré- 
fiéxion  que  ce  font  des  produétions  d’après  coup  ? 
Puifqu’il  a  fallu  pour  les  faire  naiffre  qu’il  ait 
précédé  un  trouble  dans  le  mouvement  des  foli* 
des ,  &  un  rallentifîemenc  dans  le  cours  des  /i- 
quides.  De  là  réfulte  à-la-vérité  une  agitation , 
un  trouble  ,  un  mouvement  nouveau,  mais  outre 
que  ce  mouvement  ne  vient  qu’après  cette  irri¬ 
tation  &  ce  rallenciffement,  par  où  il  paroift 
ellreplucoft  un  produit  qu’une  caufe  ,il  eft  mixte, 
&  il  appartient  moins  aux  liqueurs  qu’aux  or¬ 
ganes  qui  les  meuvent.  Ce  mouvement  n’ell  donc 
m  fermentation  ni  caufe,  il  eff  organique  &  tient 
du  fymptome. 

Mais  une  preuve  certaine  que  la  fièvre  n’ell 
pas  un  mouvement  fermentatif,  c’ell  qu’elle  ne 
produit  pas  les  effets  de  U  fermentation»  Le  plu^ 
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ordinaire  de  ces  effets  ell  la  produftion  d’ua 
efprit  ardent  y  ou  un  développement  de qui 
par  là  deviennent  inflammables.  La  fièvre  ne  pro¬ 
duit  rien  de  pareil  dans  le  fang  ;  au  contraire 
elle  en  lie  les  foulfres ,  elle  les  condenfe ,  &  en 
forme  une  fubftance  coriafie  &  coueneufe  ;  telle 
qu’on  U  voit  dans  les  pleurcfies ,  &  en  femblables 
maladies  où  la  fièvre  eft  plus  confidérable. 

Une  autre  marque  que  la  fermentation  a  moins 
de  part  qu’on  ne  penfe  dans  la  produétion  des 
maladies ,  c’eft  que  les  caufes  de  mort  les  plus 
fenfibles  ne  tiennent  point  àn  ferment  ^  puifqu’el- 
les  n’opérent  pas  en  fermentant.  On  veut  parler 
des  poifons ,  dont  la  plupart  agiflent  plus  fur  les 
folides  que  fur  les  liquides  :  du  refie  ils  paffent  tous 
pour  corroftfs  ,  pour  narcotiques ,  pour  coagulans  ? 
&c.  &  les  fermentants ,  s’il  en  efi ,  ne  font  pas 
encore  découverts.  On  pourroit  ajouter  que  la 
eurrofion ,  la  coagulation ,  &c.  font  des  opérations 
mécaniques  ,  car  enfin  la  chymie  elle- même  a  aufls 
fon  mécanifme  \  car  deux  favans  Anglois  *  viennenc 
de  traiter  cette  matière. 

L’aélion  prétendue  àts  acides  y  des  alkalïs  y  Ae.%. 
fulphureux  ,  des  abforbans ,  &c.  a  merveilleufemenc 
foutenu  la  réputation  des  levains.  Quoi  de  plus 
naturel ,  par  exemple  ,  que  de  concevoir  un  acide 
vicieux  dans  les  maladies  ,  que  les  amers ,  les  al- 
ka'ins  y  les  abforbants ,  ou  les  fulphureux  guériflenc  ? 
Efi-ii  encore  rien  de  fi  vraifemblable  que  de  pen- 
fer  que  c’efi  un  alcali  y  un  fulphureux  ,  ou  un  uri-^ 
•neuxcpn  caufe  le  mal,  quand  un  acide  le  guérit  ?; 
Cependant  il  feroit  aifé  de  montrer  par  le  détail 
combien  toutes  ces  explications  purement  ehymi- 
ques ,  portent  à  faux  ,  quand  on  les  applique  à  la 
guérifon  des  maladies.  Mais  ce  feroit  fortir  dd 
notre  fujet,  on  en  donnera  un  effai  en  traitanc 

■*  Linder,  de  vencn-  Freind.  opeiat-  chym.  ad  nacurd 
leg.  ted,  &c, 
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îes  maladies  de  l’eftomac  ,  où  Pon  fera  voir  que 
les  remedes  qui  les  guériflent ,  le  font  plus  en 
agiflant  fur  les  folides  que  fur  les  liquides  5  c’en 
fera  alfez  pour  remplir  les  vues  qu’on  s’ert  ici 
propofées. 

CHAPITRE  III. 

^dée  générale  des  caufes  des  maladies  de  l'eftomaci 
De  la  place  que  la  fermentation  tient  parmi 
ces  caufes. 

La  notion  la  plus  commune  en  fait  de  mala¬ 
die  d’eftomac  ,  c’ell  que  l’impureté  de  ce 
vifeere  en  ell  la  principale  caufe.  On  s  ell  ha- 
prdé  à  définir  la  nature  de  cette  impureté,  & 
il  a  cfté  arrellé  qu’elle  conlîRoit  en  crudite\i  en 
glaires  ,  en  vifeofite'^.  On  a  affaifonné  ces  crudite\, 
&c.  de  fel  ou  d'acide ,  d'huile  ou  de  bile  j  &  au 
moyen  de  ces  accompagnemens  on  a  crû  rendre 
comte  de  tous  les  fymptomes  de  ces  maladies. 
L’inclination  qu’on  avoit  prife  pour  la  chaleur,' 
comme  caufe  de  la  digeftion ,  avoit  donné  cours 
à  cette  o|3inion  ,  &  on  en  elloit  venu  à  croire 
communément  que  les  maladies  de  l’eltomac 
choient  des  codions  manquées^  ou  que  la  froideur 
de  ce  vifeere  y  avoit  bonne  part.  Cette  phyfîque 
avoit  erté  plus  loin ,  elle  avoit  mis  de  part  le 
relâchement  de  Tettomac ,  parce  que  nerveux 
autant  qu’il  elt,  il  devoir  eftre  tres-fenfible  au 
froid.  L’ertomac  donc  refroidi  d’une  part ,  & 
affoibli  de  l’autre  ,  paflbit  pour  la  caufe  de  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  le  travaillent.  L’ancienne 
Médecine  avoir  preffenti  que  le  trop  de  chaleur 
faifoit  aufli  plufieursmaux  d  eftomac  ,  mais  cette 
penfée  n’a  point  prévalu ,  il  n’a  gueres  efté  men¬ 
tion  que  de  froideur  &  de  relâchement  d’eftQ4 
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îTiac,  &  Ton  s^en  ell  principalement  occupé. 
Cette  opinion  ne  paroiflbit  point  avancée  au  ha¬ 
sard  5  on  croyoit  en  avoir  des  preuves  fenfibles. 
Les  affadiffemens’dellomac  en  ceux  qui  fouffrenc 
de  cette  partie ,  d’abondance  de  falive  qui  les 
accable»  les  vents  qui  les  tourmentent,  les  g/ai-^ 
m,  les  co//es  &  les  vifco(ît£\  qu’ils  vomiffentj 
menoient  naturellement  à  croire  qu’un  défaut  dé 
chaleur  en  elloit  lacaufe,  &  le  foulagement  qu’ils 
recevoient  des  drogues  aromatiques ,  confirmoic 
cette  penfée. 

La  chymie  redevable  au  feu  des  digeftions  qu  elle 
opère ,  ne  combattit  pas  ce  fyftîme ,  elle  l’expli¬ 
qua.  Le  feu  digeftïble  de  l'ellomac  lui  parut  une 
idée,  un  nom,  une  qualité ’■)  elle  en  fit  un  efire, 
&  cet  ellre  fut  nommé  ferment  ^  &  des  vices 
qu’il  prenoit  elle  tira  lescaufes  des  maladies  de 
l’ellomac.  lufques-là  le  fyllême  fe  foutenoit, 
car  le  ferment  prétendu  naturel  de  ce  vifcere  paf- 
fant  chez  tout  le  monde  pour  acide ,  on  apperce- 
voit  naturellement  que  cet  acide  ^  dénué  de  fors 
njolatil  &  devenu  fixe,  elloit  tout  propre  à  appe- 
Lintir  le  chyle,  à  l’épaiflir,  à  le  morfondre  ^ 
en  cela  fe  montroit  une  caufe  fenfible  de  ces 
glaires  ,  de  ces  colles,  &  de  ces 'vifcoftt£%.  Enfin 
l’agacement  des  dents  en  ceux  qui  vomiflént  ces 
ordures ,  le  goût  à" aigre ,  à' acide  ou  de  fur  qui 
leur  relie ,  tout  cela  formoit  une  forte  de  con- 
viélion  en  faveur  du  fyllême  des  glaires ,  &c. 

Mais  toutes  ces  raifons  méditées  renferrnoienC 
plus  d’apparence  que  de  vérité.  Ce  prétendu 
amas  de  glaires  s’ell  trouvé  une  chimere ,  le  dé¬ 
faut  de  chaleur  une  imagination ,  l’acide  un  mal 
entendu  j  &  le  relâchement  d’ellomac  une  er- 
reur.  .  ,  . 

Il  n’ell  point  de  partie ,  point  de  cavité ,  poine 
de  vifcere  dans  le  corps ,  en  qui  fe  trouvent  ces 
?unas  de  glaires ,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  çaï- 
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tie  qui  ne  foie  expofée  à  en  produire  beaucoup» 
Voici  l’explication  de  ce  paradoxe. 

Il  n’elt  gueres  de  partie  ,  encore  moins  de 
cavité,  qui  ne  foie  membraneufe ,  &  il  n’ert 
point  de  membrane  qui  ne  fuinte  une  lymphe 
douce  &  mucilagineufe ,  qui  l’enduit,  qui  l’af- 
fouplit  &  qui  l’humeéte.  Cette  lymphe  dans 
l’ertat  naturel  eftant  fine  &  vaporeufe  n’entretient 
qu’une  moetteur  dans  ces  parties  5  devenue  au 
contraire  faline,  acre,  abondante ,  elle  s’épaiflîc 
&  devient  glaireufe.  C’ell  ainfi  que  fe  forme  la 
chaflie  dans  les  yeux,  la  morve  dans  le  nez ,  les 
phlegmes  dans  le  poumon  ,  les  glaires  dans  la 
veflie,  car  toutes  ces  mucofitez  furent  originai¬ 
rement  des  férofitez  infenfibles.  C’efi  que  toutes 
ces  parties  irritées  pleurent  &  larmoyent ,  pour 
ainfidire,&:  fondent  en  férofitez.  Une  poufliere 
engagée  dans  l’œil ,  l’aûion  du  pirethre  fur  la 
langue  ,  rimpreffion  du  froid  fur  le  poumon ,  le 
font  comprendre  ,  car  ces  parties  irritées  font 
d’abord  inondées  d’eaux  qui  deviennent  bientoll: 
glaireufes  j  mais  ces  parties  ne  font  pas  moins 
difpofées  à  fe  vuider  qu’à  s’en  remplir.  Elafiiques 
qu’elles  font, elles  fe  défont  promtement  de  ce 
qui  les  blelTe ,  de  forte  que  la  fortie  de  l’ennemi 
fuit  de  près  fon  entrée.  De- là  viennent  la  toux 
pour  chalfer  d’abord  les  phlegmes  du  poumon ,  & 
les  éprintes  que  fouffrent  les  intefiins  &  la  veflie 
pour  fe  défaire  de  l’importunité  des  glaires  que 
la  maladie  forme  dans  leurs  cavitez.  C’elt  ainfi 
que  quoique  les  parties  malades  produifent  infi¬ 
niment  de  mucilages ,  elles  n’en  font  point  d’a- 
tnas.  Aufli  leurs  cavitez  s’en  trouvent-elles  vui- 
des  en  ceux. qui  font  morts  en  vuidant  de  ces 
ordures,  car  leurs  vifeeres  ne  produifent  des  glai¬ 
res  qu  autant  que  dure  la  vie  :  c’efl  pourquoi 
elles  en  font  vuides  au  moment  de  la  mort.  Pour 
ces  raifons ,  le  poumon  fe  trouve  fans  pblegmsu 
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Aptès  la  mort,  la  veflie  fans  vifcofitez,  les  inte- 
ftins  fans  glaires ,  rellomac  fans  colles.  Preuves 
invincibles  que  ces  humeurs  ne  font  que  des  pro¬ 
duits  vicieux  dépendans  d’autres  caufes ,  &  que 
fl  ces  produits  ertoient  fi  abondans ,  ce  n’eÜoit: 
que  parce  qu’ils  le  reproduifoient  ou  pulluloient 
à  toute  heure. 

Le  défaut  de  chaleur ,  dont  on  faifoit  une  au¬ 
tre  fource  de  maux  d’ellomac ,  s’ell  trouvé  auiTi 
mal  fondé.  L’elfomac ,  pour  parler  avec  les  an¬ 
ciens  ,  eftant  un  vifcére  membraneux ,  de  la  nature 
des  parties  fpermatiques ,  devoir  ertre  alfez  peu 
chaleureux.  Mal  à  propos  donc  devoir- on  s’en 
prendre  à  fon  défaut  de  chaleur, de  ce  qu’il  di- 
céroit  mal ,  puifqu’il  ne  paroilfoit  pas  fait  pour 
échauffer.  D^ailleurs  elf-il  des  eilomacs  moins 
chauds  que  ceux  des  poiffons  qui  vivent  dans 
l’eau  froide  ?  Ils  digèrent  cependant  plus  qu’au¬ 
cun  autre  animal.  La  paroît-elle  fujetteaux 
indigeiiions ,  cependant  fon  fang  elt  fenfiblement 
froid  ?  L’homme  lui- même,  pour  ne  point  fortir 
de  nollre  fujet ,  digére-t-il  moins  parfaitement  g 
iorfque  fon  ertomac  nage  au  milieu  de  l’eau , 
comme  dans  les  hydropiques  en  qui  ce  vifeere 
Hotte  fur  cet  élément  ?  Mais  cette  penfée  du  re- 
froidiffement  de  l’ellomac  paroît  fur  tout  faulle 
dans  lesbeuveurs  d'eaux  minérales  g  czx  fans  parler 
de  l’énorme  quantité  que  leur  eftomac  en  fou- 
tient  fans  s’afFoiblir,la  qualité  des  eaux  froides  dont 
on  les  gorge j,  devroit  glacer  ce  vifcére  j  il  les 
digère  cependant ,  &  prend  plus  de  force ,  puis¬ 
que  lesbeuveurs  reviennent  avec  plus  d’appetit. 
Auroit- il  fallu  d’autre  preuve  que  fa  force  venoic 
d’une  autre  caufe  que  de  la  chaleur  ? 

La  créance  qu’on  a  donnée  à  Vacide  vicieux  de 
l’eftomac ,  ell  venue  d’une  équivoque.  Les  malades 
fe  font  plaints  d'aigreursy  &  de  là  l’on  a  conclu  que 

faifoit  leurs  mMiest  On  n’auroic  pas  eité 
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moins  bien  fondé  àconclure  qu’elles  venoient  d’ufî 
alkaii ,  puifque  l’amertume  accompagne  aufli  fou- 
vent  ces  maladies.  Mais  d’autres  réflexions  au- 
roient  pû  découvrir  la  fource  de  cette  erreur* 
L’incertitude  d’un  acide  auteur  des  digeftions  au- 
iroit  dû  faire  apperfcevoir  celle  d’un  acide  qui  les 
auroit  perverties.  Il  falloit  encore  faire  atten¬ 
tion  ,  que  les  aigreurs  ne  fe  font  fentir ,  qu’après 
que  les  alimensont  trop  fejourné  dans  l’eflomacj 
foit  par  l’embarras  qu’ils  lui  ont  caufé  par  leur 
abondance ,  foit  par  le  vice  même  de  ce  vifcére  * 
&  par  là  on  fe  feroit  convaincu  qu’une  autre 
caufe  ,  que  la  préfence  d’un  acide,  précédé  les 
'aigreurs  ,  &  que  celles-ci  tiennent  par  conféquent 
plus  du  fymptomey  que  de  la  caufe.  Enfin  la  ma¬ 
niéré  dont  naiflent  ces  aigreurs  j  auroit  achevé 
de  defabufer  les  efprits  prévenus  en  faveur  de  cet 
acide  dellruéleur.  En  effet  lesalimens  fe  feroienc- 
ils  aigris  à  l’occafion  de  fucs  aigres  qui  fe  feroient 
accumulez  au  fond  de  l’eltomac  ?  On  vient  de 
montrer  le  peu  de  fondement  de  ces  amas  :  fe 
feroient-ils  aigris  en  fe  développant ,  mais  ce  qui 
auroit  fait  ce  développement  auroit  dû  paüet 
avant  l’aigreur  5  celle-ci  donc  auroit  eflé  l’effet  3 
&  ce  qui  auroit  fait  le  développement  auroit  tenu 
lieu  de  caufe. 

Mais  font-ce  des  acides  qui  interrompent  ou  qui 
pervertiffent  les  autres  codions  qui  fe  font  dans  le 
corps  ?  Car  enfin  la  nature  par  tout  uniforme  doit 
opérer  par  les  mêmes  maniérés.  La  nutrition , 
par  exemple ,  celle  des  coûtions  qui  elt  la  plus  fo- 
lennelle,  s’altère- t-elle  par  le  vice  des  acides? 
L’amaigriffement  en  eft  un  défaut,  la  bouffiffure 
en  efl  un  autre.  Or  efl-ce  un  fuc  acide  qui  les 
eaufe  ?  Concevez  dans  le  premier  trop  de  pref- 
fion  dans  les  canaux  artériels ,  &  trop  de  dilata¬ 
tion  de  ces  mêmes  canaux  dans  le  fécond  ;  vous 
appercevrez  trop  de  fyfioU  dans  celui-là ,  &  trofl 
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peu  dans  celui-ci  ;  trop  peu  de  diamètre  par  con- 
féquent  dans  le  premier ,  &  trop  de  capacité  dans 
le  fécond.  Ainfi  les  vaifleaux  rétrécis  &  deffé- 
çhez  admettront  trop  peu  de  fucs ,  &  ellant  moins 
foupples,  ils  s’uniront  moins  de  ce  peu',  voila 
yamaigrijfement  ;  les  mêmes  vaifleaux  elhnt  trop 
dilatez ,  ils  en  reçoivent  trop ,  &  ellant  trop 
mous,  ils  s’en  laiffent  pénétrer  &  s’en  imbibent, 
Voila  la  bouffijj'ure.  C’ert  donc  le  même  princifs 
tiré  du  fyltême  de  la  trituration  qui  explique  tout, 
c’ell  l’aélion  broyante  plus  ou  moins  forte  qui 
fatisfait  à  tout  :  aélion  d’autant  préférable  à  l’<z- 
tide ,  qu’il  ell  indubitable  qu’elle  ex:fte  dans  les 
vaifleaux ,  puifqu’ils  ont  tous  leur  fyftole  ,  leur 
prejp^on  ,  leur  ofctllation  ,  au  lieu  que  Y acide  ne  fe 
trouve  dans  le  fang  ni  dans  le  tems  de  fanté ,  ni 
dans  celui  de  maladie.  Ceci  nous  mène  naturel¬ 
lement  au  relâchement  de  l’ellomac ,  qu’on  fait 
eaufe  de  fes  indigefiions ,  de  fes  maladies  ,  &c. 
Mais  avec  quel  fondement  ?  On  va  en  juger. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ayent  le  ventre 
aufli  ferré,  que  ceux  qui  fe  plaignent  de  maux 
&de  foibleflfe  d’ellomacj  femblables  la  plufparc 
à  des  corps  glorieux^  ils  ne  fe  vuident  que  peu. 
Ils  font  d’ailleurs  crevez  de  vents  &  fatiguez  de 
rots.  Tant  de  fermeté  dans  des  fibres  qui  ne  lâ¬ 
chent  rien ,  tant  de  force  &  d’agacement  qu’on 
y  conçoit ,  puifqu’elles  fe  gonflent,  quelles bon- 
diflent  &  fe  foulevent,  font-ils  des  marques  ou 
des  témoins  du  relâchement  qu’on  accufe  ? 

La  tilTure  de  l’eltomac  &  fa  fituation  au  mi^ 
lieu  de  tant  d’appuis  qui  foutiennent  fon  aélion , 
ou  qui  la  fortifient,  montrent  encore  la  faulfeté 
de  cette  accufation.  Il  ell  tilTu  de  fibres  fortes  , 
nombreufes,  croifées,  qui  ertabliflent  une  puiflan- 
ce  fupérieure  à  celle  du  cœur  j  imaginer  du  re¬ 
lâchement  dans  une  femblable  partie ,  autant  vau., 
(iroit  en  foupçonnêr  dans  le  cœur. 
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On  a  fait  voir  ailleurs  le  furcroît  de  force  que 
ce  vifcére  emprunte  du  voifinage  des  parties  qui 
l'environnent,  on  ne  le  répétera  pas  ici.  Il  ell 
donc  d’autres  caufes  des  maladies  de  l’ellomac , 
qui  ne  'font  ni  fuppofées  ,  ni  imaginées,  la  méca.~ 
nique  de  ce  vifcére  les  découvre,  Tuiage  &  l’ex¬ 
périence  les  confirment. 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  Chapitre  précédent, 

L’a  N  T  I  Q,u  I  T  e'  nommoit  l’efiomac  le  roi 
des  vifcéres» 

^ui  flomachum  regem  totius  corporis  ejfe 
Contendunt  ^  niti  veiâ  ratione  ’videntur  *. 
parce  qu’il  tient  le  timon  dans  l’économie  animaleî 
Hujus  cnim  validas  fiitnat  ténor  omniamemhraj^ 
Et  contra  ejufdem  fîrmatur  cun^a  vigore. 

H  faut  du  moins  le  confidérer  comme  un  des 
principaux  organes  de  la  machine  animale,  par 
les  rapports  qu’il  a  avec  toutes  les  parties  qui  la 
compofent  ,  &  par  les  correfpondances  quil  y 
entretient.  Sa  fonélion  réglé  toutes  les  autres, 
parce  qu’elles  en  empruntent-leur  perfection  j  6c 
par  cette  raifon,  il  ert  pafle  en  maxime ,  que  les 
fécondés  coülons  ne  remédient  jamais  aux  dé¬ 
fauts  de  la  première.  Ce  feroit  donc  prévenir 
un  million  d’infirmitez ,  que  de  bien  démefler  en 
quoi  confident  les  défauts  de  la  coüion  ,  ou  de  la 
digeftion  des  alimens  dans  l’eilomac. 

La  torture  que  les  Médecins  ont  donné  à  leurs  ef- 
prits  pour  découvrir  la  vraie  caufe  de  ces  défauts  , 
ne  leur  a  point  fervi.  Ils  fe  font  embarraflèz  en 
beaucoup  de  recherches,  au  lieu  que  la  fimple 
réflexion  les  auroit  furement  guidez, 

a  Sereniis  S(!,mmonicHS't 
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La  caufe  d’une  digellion  vicieufe  doit  dire  la 
contraire  de  celle  d’une  digellion  louable.  Le 
broyement  de  l  ellomac  doux ,  égal  &  tranquille 
opéré  celle-ci,  U  produira  l’autre  s’il  ell  turbu¬ 
lent  ,  violent  &  inégal.  Il  ell  doux  quand  les 
libres  qui  le  régilfent  font  libres  ,  foupples  & 
obéillantes  i  il  devient  turbulent  quand  elles  de¬ 
viennent  roides ,  dures  &  contraintes.  Le  broie¬ 
ment  doux  fait  un  fuc  doux,  égal  &  mou  i  ce  l'uç 
fera  âpre  ,  rude  &  inégal ,  fi  le  broyement  qui 
le  travaille  ell  turbulent  i  c’ell  qu’il  fera  inéga¬ 
lement  pénétré,  &  par  conféquent  mal  divifé, 
tant  qu’il  fera  broyé  à  la  balle,  parce  qu’il  ne 
fera  bien  travaillé ,  que  par  un  mouvement  lent , 
fuccellif,  qui  fe  fera  à  loilîr  ,  par  la  même 
ion  qu’une  matière  grofliérement  battue  ne  fe 
trouve  que  limplement  concalfée,  &  qu’elle  ne 
palfe  dans  un  fin , doux ,  égal,  que  fous  un 
po/phyre  molkment  3c  long.tems  agité.  Les  fibres 
donc  de  l’ellomac  comme  autant  de  petits  muf- 
cles  particuliers ,  ou  comme  autant  de  cordes  ten¬ 
dues  au  même  point ,  doivent  agir  de  concert , 
parçe  que  les  fibres  motrices  dans  leur  ellat  na¬ 
turel  ont  leurs  rythmes  ,  ou  leur  cadence.  Alors 
comme  elles  fuivent  une  même  mefure,  elles 
prelTent  également,  &  font  une  divifion  parfaite 
de  la  matière  quelles  broyent  3  au  contraire  for- 
ties  de  leur  niveau,  elles  battent  &  preflent  in¬ 
également.  Ce  font  des  ofcillations  fans  mefure  , 
qui  agirent  fans  réglé,  &  qui  n’opérent  qu’im- 
parfaitement  3  femblables  à  des  vibrations  en  def- 
ordre  qui  ne  rendent  que  des  fons  confus.  C’ell 
pourquoi  il  fe  fait  au  lieu  d’un  fuc  doux,  égal  & 
laiteux ,  une  liqueur  mal  domtée  &  peu  unifor¬ 
me  ,  parce  que  les  molécules  qui  la  compofenc 
demeurent  inégales ,  par  l’inégalité  que  confier-* 
vent  leurs  furfaces. 

Faudroic-il  imaginer  d’auçre$  maniérés  d  ex* 
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pliquer  les  qualicez  falines  du  chyle  ?  Car  un  fd 
elt  il'aucrechofe  qu’une  molécule  de  maciere  ru¬ 
de  ,  âpre  &  piquante,  parce  qu  elle  a  des  pointes 
ëc  des  angles  ?  Faudroit-il  fuppofer  d’autres  rai- 
fons  pour  expliquer  les  fymptomes ,  que  trains 
après  foi  une  digellion  mal  conditionnée ,  puif- 
que  le  chyle  qui  en  réfulte  devient  lent ,  paref- 
feux ,  embarairant ,  capable  de  fe  fermer  les  ifliies 
qu’il  doit  traverfer  ?  La  raifon  en  devient  fenfi- 
ble ,  une  matière  comme  le  chyle ,  qui  avoit  be- 
foin  d’une  force  ramaffée ,  telle  qu’eil  celle  de 
l’ellomac  ,  pour  bien  divifer  Tes  parties  ,  pour  les 
liffer  &  les  lier  parfaitement,  demeure  mal  divi- 
fée  par  quelques  forces  que  ce  foit  qui  la  broyent , 
fi  ces  forces  font  partagées  j  ce  fort ,  ell  celui  du 
chyle  grofliérement  broyé  ,  car  au  fortirde  l’ello- 
tnac  ,  il  trouve  à- la- vérité  autant  de  forces  que 
de  tuyaux  qui  le  travaillent!  mais  ce  font  des 
forces  partagées  &  éparfes,  auifi  peu  d’accord 
peut-elîre  entre  elles,  que  celles  de  l’ellomac, 
par  la  même  caufe  qui  a  troublé  Yharmonie  de 
celles-ci.  Or  fi  un  mellange  mal  entendu  apporte 
tant  de  différence ,  témoin  celle  qu’on  obferve. 
dans  une  compofition  dont  les  ingrédiens  auront 
ellé  inégalement  meflez  :  fi  une  pâte  différem¬ 
ment  pétrie  donne  des  mets  d’un  goût  inégal, 
que  n’a-t-on  pas  fujet  d’appréhender  d’un  chyle 
inégalement  broyé  ? 

Or  la  feule  conllitution  de  l’ellomac  doit  faire 
comprendre  de  combien  de  dérangemens  il  eff 
fufceptible.  Il  ell  d’une  fenfibilité  infinie  ,  lui 
que  tout  remue  ,  que  tout  ébranle  ,  que  tout 
heurte  ;  ellant  un  vifcére  tout  de  nerfs,  dans 
une  tenfion  tonique  ou  continuelle ,  à  caufe  qu’une 
rofée  abondante  du  fuc  qui  imbibe  les  nerfs, 
Larrofe  continuellement  &  le  pénétre.  Que  fe¬ 
ra- ce  ,  fi  ce  fuc  devenu  furabondant  ou  falin  aug- 
^nce  cette  tenfion ,  s’il  bande  le  relforc  de  ces 

fibres , 
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Bbres ,  &  les  mec  en  convulfion.  C’ert  cepen¬ 
dant  à  quoi  les  expofenc  les  payons  dune  parc  , 
&  rincempérance  d'une  autre.  Le  plaifir  qui  re¬ 
mue  tant  de  gens ,  la  crainte  &  le  chagrin  qui 
en  affligent  tant  d'autres ,  agiffanc  principalement 
fur  le  genre  nerveux  ou  fur  les  efprits  j  font  bien 
capables  de  les  déranger ,  auffl  la  trillefle  olle- 
t-elle  d’abord  i’appétic  j  l'ellomac  doit  donc  avoir 
fou  vent  à  foifflrir. 

L'intempérance  ne  doit  pas  lui  attirer  moins 
d’inconvéniens ,  parce  que  le  plaifir  de  la  bouche 
poflfede  les  hommes,  aujourd'hui  fur  tout  que 
l'attrait  des  bons  morceaux  fait  tomber  tant  de 
monde  ,plurimùm  ncgotii  homini  alvus ,  Jîomachus 
exhibet ,  cujus  causa  major  pars  mortalmn  •vj'vit ,  fo- 
quc  venire  mores  ,  ut  homo  maxime  cibo  pcreat  De¬ 
là  viennent  tant  de  maux  ,  parce  qu'on  prodigue 
tout  pour  l’efiomac  ,  lequel  comme  un  créan¬ 
cier  impitoyable  demande  &  fe  fait  donner  fans 
ceffe.  Pour  lui  s'employent  la  cupidité,  la  fen- 
fualité  ,  l’avarice  &  cous  les  foins  inquiets  de  la 
vie.  Fejftmum  vas  infiat  ut  creditor  ,  &  fiepiùs  die 
appellaî.  Hnjus  causa  avaritia  expetitur ,  huic  luxuria. 
conditur ,  huic' navigatur  ad  phafim  ,  huic  profundi 
vada  exquiruntur 

Doit-on  après  cela  s’étonner  fi  Peftomac  ex- 
pofe  à  tant  de  maladies  ,  &  s’il  occupe  fi  fort  les 
Médecins  ,  ergo  numerofijfima  efi  circa  hanc  Medi^ 
tinté  opéra 

La  Phyfique  s'accorde  parfaitement  avec  cette 
morale  qui  eft  celle  d'un  fage  Payen.  L'incem- 
pérance  de  moitié  avec  la  friandife  qui  l’accom¬ 
pagne  ,  fait  un  double  mal  ;  elle  engage  dans 
l’excès  des  viandes  &  dans  l'amourdes  ragoûts. 
Dans  l’un  c’efl;  un  volume  de  matière,  ou  un 
poids  qui  porte  fur  le  fond  de  l'ellomac  ,  fur  le¬ 
quel  il  fait  effort  j  dans  l’autre  c'ell  un  afflemblage 
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de  faveurs,  de  fels  &  de  pointes  qui  le  piquent 
&  paeacenc.  Ce  poids  oblige  les  fibres  a  s'allon¬ 
ger  ,  &  le  picotement  les  contraint  de  fe  racour- 
cir/ Mais  parce  que  les  fibres  augmentent  en 
relTort ,  quand  on  les  allonge  ,  celles-ci  prêtent 
avec  peine  trop  excitées  quelles  font,  elles 
s’acourciffent  avec  force,  Ce  n’ell;  donc  plus  un 
mouvement  periftaltique  naturel ,  ou  une 
tion  douce ,  molle  &  réglée ,  c'ell  une  agitation 
forcée,  déréglée  &  turbulente.  L'ellomac  donc 
accablé  d'une  part ,  &  piqué  d’ailleurs ,  rÿouble 
fes  efforts ,  multiplie  fes  vibrations  ,  &  hâte  les 
mouvemens,  mais  il  gâte  la  digefiionen  la  pré¬ 
cipitant  ,  comme  un  feu  qui  brûle  fans  cuire.  Le 
mal  n’en  demeure  pas  là,  le  trouble  qu'apporte 
à  la  digertion  l’abus  des  boififons  ardentes ,  /er- 
mcntatives  &  vineufes,  y  met  le  ^comble  5  eUes 
foulevent  l’efiomac  contre  lui-même ,  car  elles 
fermentent  les  alimens  &  froncent  les  fibres  :  le 
trouble  ell  donc  général ,  car  il  efi;  dans  les  b- 
qmdcs  &  dans  \ts  folides ,  towt  ell  trop  anime  ,  le 
chyle  fe  fermente  &  s'altère  ,  l'eltomac  fe  roidit, 
il  s'agite  &  fe  tourmente. 

Mais  ces  caufes  àbndigcflions  ne  lont  pas  uni- 
verfelles ,  parce  que  tous  les  hommes  ne  corn* 
mettent  pas  ces  excès.  On  en  convient ,  cepen¬ 
dant  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  caufe  1^ 
plus  ordinaire  des  maladies  de  l'ellomac  ne  vien¬ 
ne  du  trop  d'ardeur  de  ce  vifcere ,  ou  de  fes  ir¬ 
ritations  convulfives.  Si  tous  les  hommes  ne  font 
pas  des  excès ,  prefque  tous  vivent  de  viandes  8c 
boivent  du  vin,  deuxfources  de  Çucs  fulphureux  , 
falins  &  volatils.  L'ellomac  avec  de  tels  holles 
peut-il  ellre  bien  tranquille  ?  Suppofons-le  cepen¬ 
dant  ,  mais  du  moins  prend-t-on  fouvent  plus 
que  la  julle  mefure  de  ces  alimens,  &  les  fucs 
qui  s'en  forment  font  aftifs  &  turbulens  ;  c'ell 

donc  plus  de  fang  qu’il  n’en  faudfoic  pouï  la  faute 
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qui  fe  produit  cous  les  jours,  &  d’un  fang  vif  & 
animé.  Tous  les  vifceres  font  menacez  de  ce  fur- 
croît  de  fucs  &  de  forces,  mais  l’ellomac  plus 
que  les  autres.  Il  eft  mufculeux ,  &  par  cette  rai- 
lon  J  fa  fonélion  dépend  d’une  force  mufculeufe. 
Or  la  force  mufculeufe  vient  de  Véquüibre  que 
le  fang  entretient  dans  le  mufcle,  c’elldonc  par 
un  pareil  équilibre  que  s’entretient  lafonélionde 
l’ertomac.  Suppofons  à  préfent  un  fang  animé  qui 
fe  porte  en  abondance  à  l’ellomac  ,  quel  refort  ^ 
quelle  force  ne  lui  en  reviendra-t-il  pas  ?  Chel¬ 
les  vibrations,  quelles  fecouffes  n’aura-t-il  pas  à 
fouffrir  ?  A  quels  inconvéniens  la  digellion  ne 
fera-  t-elle  pas  expoféc  ?  Les  vomiffemens  qui  tour¬ 
mentent  fî  fouvent  les  femmes  grolfes ,  ne  font- 
ils  pas  des  garans  de  ce  qu’on  vient  d’avancer  > 
Miis  en  voici  une  preuve  plus  générale,  puif- 
qu’elle  regarde  tous  les  âges ,  tous  les  fexes ,  &c. 

Il  ell  peu  d’exemple  de  vomifemcns  habituels  , 
de  vents ,  d'ardeurs ,  de  douleurs  &  de  coliques 
d’eftomac  parmi  les  gens  de  la  campagne  ,  parmi 
les  artifans ,  &  les  gens  qui  mènent  une  vie  dure , 
qui  ufent  d’alimens  groifiers,  qui  ne  boivent 
prefque  que  de  l’eau.  Ces  maux  n’attaquent  que  les 
riches  ,  &  ne  font  les  fuites  que  d’une  vie  déli¬ 
cate  &  de  la  bonne  chere  -,  en  effet  les  pauvres 
n’en  font  atteints  que  lorfque  fortant  de  leur  vie 
frugale ,  ils  quittent  leurs  mets  fîmples  &  leurs 
boiffons  innocentes. 

La  lienierie ,  la  plus  affreufe  des  indigertions  , 
dans  laquelle  les  morceaux  de  viande  fortent  re- 
connoiffables ,  vient  d’une  pareille  caufe.  C’eft 
un  elfomac  irrité,  quelquefois  ulcéré  comme  on 
l’a  vû  “ ,  qui  brife  groflîérement  les  alimens  & 
qui  les  chaffe  à  l’inlfant  j  c’eff  pourquoi  les  tem^ 
ferants  &  les  anodins  font  d’une  merveilleufe  uti¬ 
lité  pour  la  guérifon  de  ce  mal.  Àinfi  les  idées 
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d’un  eftomac  parefleux ,  d’un  levain  émoudé , 
d’une  bile  afi'adie  ont  moins  de  part  qu’on  né  peu- 
fe  dans  la  production  des  maladies  de  l’eltomac. 

11  elt  pourtant  affez  ordinaire  de  s’en  prendre 
au  relâchement  de  ce  vifcere,  fur  tout  quand  on 
le  fbupçonne  d’affoibliffement  ;  mais  il  n’elt  pas 
aifé  de 'le  comprendre,  car  fes  fibres  tiennent 
toutes  du  cercle  ;  or  il  elt  difficile  de  comprendre 
que  des  fibres  circulaires  fe  relâchent  fi  fouvenc. 
La  nature  paroilt  en  effet  en  avoir  eu  bonne  opi¬ 
nion  ,  car  elle  a  muni  de  fibres  circulaires  toutes 
les  parties  qui  dévoient  eltre  exactement  fermées  j 
ce  font  les  fphinSleres  qu’elle  a  eltablis  par  tout 
où  il  falloir  prévenir  les  relâchemens.  Auffi  les 
parties  qui  en  font  pourvues  y  font-elles  rarement 
fujettes.  Il  elt  vrai  qu’elles  fe  vuident  quelque¬ 
fois  malgré  nous,  &  fans  qu’on  y  penfe }  mais 
leur  impuilfance,  fi  on  l’examine  bien,  vient 
moins  ordinairement  d’un  défaut  que  d’un  excès 
de  force.  Elles  agilfent  malgré  elles  en  agilfant 
malgré  nous,  parce  qu’une  force  étrangère  les 
prelTe  &  les  remue.  Le  tenefme  en  elt  la  preuve  , 
car  ce  qui  s’échappe  dans  cette  maladie  elt  moins 
l’effet  d’une  vertu  déchûe,  que  d’une  puiffance  ir¬ 
ritée.  La  vejfie  par  une  railbn  pareille  fe  vuide 
fans  notre  participation ,  mais  on  la  trouve  fou- 
vent  tendue  &  douloureufe  :  rien  relTemble-t-il 
fi  peu  à  un  relâchement  ?  Où  ell-il  quelque  cho-. 
fe  qui  tienne  plus  de  l’irritation  ? 

11  y  a  pourtant  une  forte  di  Inaction  de  parties 
qui  auroit  pû  faire  prendre  ici  le  change ,  &  les 
faire  taxer  de  relâchement:  fur  tout  celles  qui 
font  nerveufes  y  font  expofées,  c’elt  loiTque  de¬ 
venues  plus  denfes  &  plus  ferrées  dans  leur  tilfu- 
re,  elles  n’ont  plus  la  fouplelfe  nécelfaire  pour 
faciliter  le  commerce  des  liqueurs.  Les  vaiffeaux, 
ks  languins  fur  tout  qui  les  y  portent,  fe  trou-? 

vent  comme  eiUanglez  dans  les  incerrtices  de  ces 
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fbres,  le  reflbrt  de  celles-ci  remporte,  le  fang 
s'arrelle ,  V équilibre  ou  le  jeu  des  parties  Te  perd  , 
l’organe  demeure  donc  immobile,  ou  du  moins 
dans  une  fituation  contrainte.  Ce  u’elt  plusqu’ua 
mouvement  tonique  ^  une  dirpoficion  convulftve  qui 
l’occupe  ;  c’ell  par  cette  raifoh  que  les  vieillards 
tombent  dans  des  retenues  d’urines,  fliuffement 
appellées  fupprejfions ,  dans  lefquelles  l’urine  fort 
par  Surabondance,  ou  par  regorgement.  C’elt 
que  leur  veflie  ayant  perdu  de  fa  fouplelfe  ,  fe 
iaifîe  imbiber  de  fang  ,  qui  y  croupit,  &  qui 
appefantit  &  embarralîe  fes  fibres.  C’ell  une  pa- 
ralyfie  ballarde  qui  vient  par  V interception  des  li¬ 
queurs,  &  non  par  le  relâchement  des  fibres  j 
peut-ellre  même  efi-il  moins  de para/yfies  qu’on  ne 
penre,c’efi:-à-dire  de  celles  qui  viennent  de  relâ¬ 
chement  ou  âP atonie ,  &  plus  qu’on  ne  croit ,  &  de 
celles  qui  viennent  par  \' interception  du  fang  ,  ou 
par  l’ertranglement  des  vaifTeaux  qui  le  portent. 
Le  fang  peut  prendre  de  ces  fortes  d’engagemens 
dans  les  membranes  de  l’ellomac,  mais  alors 
l’empêchement  qu’en  recevront  fes  fibres  dans 
leurs  mouvemens,  ne  fera  rien  moins  qu’une 
atonie  ^  ce  fera  un  engorgement  >  une  contrainte  , 
une  convulfîon  par  replétion  ,  conformément  à  l’idée 
d'Hyppocrate. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’efi;  dans  ces  fortes  d’in- 
difpofitions  de  l’eliomac  qu’il  s’élève  dans  fa  ca¬ 
vité  des  troubles ,  des  effervefcences ,  &  des  flatno- 
fiteo^  de  la  part  des  alimens.  Agilfant  par  eux- 
mêmes ,  parce  que  l’ellomac  agit  peu  fur  eux, 
ils  développent  leurs  parties ,  ils  s’exaltent  &  fe 
fermentent.  Dans  cet  ellat  ils  infultent  l’efiomac  , 
le  piquent,  le  renverfent  quelquefois,  &  l’obli¬ 
gent  à  des  décharges  de  lues  dégénérez ,  bizar¬ 
res  ^  incongrus,  d’une  nature  incertaine,  mais 
fûrement  malfaifante.  C’ellen  ce  fens  que  la/er- 
mentation  entre  de  parc  dans  la  produétion  des 
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maladies  de  Teftomac ,  mais  die  n’agic  qu^en  fé¬ 
condé  .  &  rellomac  ell  le  premier  en  faute  5  il 
doit  donc  régler  les  vues  du  Médecin ,  &  occu¬ 
per  les  principaux  foins. 

Cependant  quoi  .qu’on  avance  ici  pourdifcul- 
per  l’eftomac  du  foupçon  de  foiblefl'e  caulée  par 
le  relâchement  ou  V atonie  3  ce  n'ell:  point  à  dire 
qu’il  fort  également  fort,  ou  d’une  pareille 
cité  dans  tous  les  hommes  :  il  eft  des  compléxions 
tendres  dont  tous  les  organes  font  délicats  j  il 
tft  des  gourmands  qui  mettent  leurs  ehomacs  à 
d’eftranges  épreuves  ^  il  ert  des  yvrognes  qui  rui¬ 
nent  les  leurs.  Ce  font  des  foiblelTes  qui  deman¬ 
dent  des  égards  particuliers.  Mais  les  perfonnes 
délicates  lont  ordinairement  vives  ,  les  gour¬ 
mands  ne  le  deviennent  que  par  Tabus  des  friands 
morceaux ,  &  les  yvrognes  par  celui  des  liqueurs 
ardentes.  Sont-ce  là  des  titres  de  refroidiffement  ? 
Dans  les  perfonnes  délicates,  fi  la  tiffure  des 
parties  elt  fine,  elleell;  animée;  ce  n’ellpas  par 
une  extenfion  outrée  des  fibres  que  leseltomacs 
des  gourmands  s’affoiblilTent,  puifque  des  artifans 
confervent  les  leurs  vigoureux  en  mangeant  p.y  • 
jour  jufqu’à  huit  livres  de  pain  ;  c’efi:  par  ledelTé- 
chement  qu’y  porte  l’abus  des  ragoûts.  Enfin  tan¬ 
dis  que  leltomac  des  bûveurs  d’eau  minérale* 
réfirte  à  un  volume  de  huit  pintes  d’eau  froide^ 
il  feperd  dansl’ufage  des  liqueurs  chaudes.  Qui 
pourra  croire  après  cela  que  le  refroidifiement 
foit  la  caufe  de  fa  perte  ?  Mais  la  maniéré  donc 
les  remedes  agilfent  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  de  l’eftomac  ,  aidera  beaucoup  à  faire  com¬ 
prendre  tout  ce  qu’on  vient  d’avancer. 
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CHAPITRE  V. 

j)e  la  mankre  dont  les  remedes  agifent  pour  la  guéri/oK 
des  maladies  de  1‘eftomac. 

CE  s  remedes  font  généraux  ou  particuliers.  Le5 
généraux  font  la  faignée  &  la  purgation.  Les 
particuliers  font  chauds  ou  froids  j  amers  ou  acides  , 
irritants  ou  calmants. 

Le  foulagement  certain  que  les  femmes  grolfes 
reçoivent  de  la  faignée  dans  leurs  vomilfemens, 
fait  voir  Putilicé  que  cette  évacuation  peut  ap¬ 
porter  dans  les  indifpofitions  de  Peftomac.  Les 
biens  qu"on  en  retire  dans  les  ardeurs  &  les  dou¬ 
leurs  aufquelles  il  ell  fujet,  fournilfent  une  autre 
preuve.  Mais  la  nature  de  cette  partie  en  montra 
la  nécelfité. 

Le  fang  ne  fauroit  s’amafler  ou  s’arreller  dans 
quelque  vifeere  confidérable ,  que  lellomac  n'y 
ioit  fenf  ble  3  &  qull  n  en  reçoive  le  contre-coup- 
■S'il  arrive  une  co»2»?onow  au  cerveau  ,  une  inHam- 
mation  au  foye  ou  au  poumon ,  ou  à  l’habitude  du 
corps  f  comme  dans  la  petite 'verole  )  un  embarras 
dans  la  vofte  ou  dans  les  parties  voifines,  foit  pair 
grojfcjfe  dans  les  femmes ,  foit  par  fuppreffion  dans 
les  filles;  les  naufées.,  les  foulévemens  de  cœur , 
les  vomilfemens  paroilfent.  Le  fang  lui-même  in- 
feété  caufe  d'abord  des  vomilfemens ,  qui  fout  des 
annonces  de  malignité.  Ces  obfervations  ne  font- 
elles  pas  des  préjugez  favorables  à  la  faignée, 
dans  les  maladies  d'ellomac  ?  Mais  ces  préjugez 
fe  tirent  encore  de  la  mécanique  de  ce  vifeere. 
C'ert  un  mufcle;  or  on  fait  pai  expérience  la  re¬ 
lation  qu'il  y  a  entre  le  fang  &  les  mufcles,  car 
l'artere  qui  porte  le  fang  à  un  mufcle  efiant  liée  , 
le  mufcle  perd  fon  mouvement.  Quel  avantage 
L  iiij 
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donc  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  diminütlori 
du  lang  par  la  faignée  dans  les  maladies  de  rello^i 
rnac,  qui  viennent  fi  fouvent  d'irritation  ^  d'aga¬ 
cement-)  du  trop  de  rejfort,  ou  du  trop  de  mouve¬ 
ment  de  cette  partie  ? 

Une  autre  obiervation  fortifie  ce  préjugé ,  toué 
conviennent  que  les  calmants ,  comme  on  Texpli- 
quera  dans  la  luite ,  font  d'un  merveilleux  fecqurs 
dans  ces  maladies  ;  mais  elt-il  un  calmant  plus 
iïjr  que  la  faignée  ,  que  l'ancienne  Médecine 
avoit  trouvée  indifpenlable  dans  les  grandes  dou¬ 
leurs  ?  L'ufage  a  découvert  là-deflTus  quelque  cho* 
fe  de  plus  3  car  on  voit ,  en  pratique ,  beaucoup  de 
vomilTemens  guéris  par  la  faignée, 

La  confiance  qu'on  a  donnée  à  la  purgation  dans 
la  cure  des  maladies  de  l'ellomac  ert  fans  réfer- 
ve  ;  aufli  ne  fe  propofe-t-on  pas  ici  de  lui  don¬ 
ner  plus  de  crédit  j  mais  bien  de  montrer  que  les 
raifons  de  fes  fuccès  font  plus  fenfîbles  &  plus 
fûtes  dans  le  fyjîéme  de  la  trituration  que  dans  ce¬ 
lui  de  la  cacochymie.  L'amas  de  glaires  &  de  colles 
qu'on  lui  dertine  à  cha0er  de  l'eflomac,  ef  une 
idée  ;  car  aucune  partie  n’elî;  aufli  nette  que  lui 
dans  les  maladies  5  mais  les  heureux  effets  que 
peut  d'ailleurs  produire  la  purgation,  quand  la 
trituration  elt  vicieufe ,  font  prouvez  &  rendus  fen- 
fibles  par  la  mécanique. 

Les  purgatifs  les  plus  éprouvez  pour  le  foula- 
gement  de  rellomac ,  font  les  irritants  comme  les 
émetiques  ;  les  laxatifs ,  comme  la  caffe ,  &c.  les 
véftneux  ■)  comme  Valoé.  Les  irritants  lur  tout  font 
connoiflre  comment  la  purgation  foulage  cette 
partie.  On  avoir  crû  que  c'eftoit  en  vuidant  les 
humeurs ,  dans  la  penlée  où  on  efloit  que  l’aélion 
des  purgatifs  s’exerçoit  principalement  fur  les 
liquides.  Mais  celle  des  veficatoires  8z  des  cauftiques 
fait  voir  que  celle  des  irritants  fe  fait  principale- 
menc  fur  ItsfQlidçs  j  puifqu’ils  ne  font  nulle  iint 
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prefTio^  fur  les  parties  mortes ,  &  qu’ils  ceffent 
d’agir  fur  les  mourantes.  C’ell  pourquoi  les  'vefi- 
caîoires  ne  tirent  rien  des  corps  agomfans  ,  &  les 
cautères  comme  les  ulcérés  fe  féchent  dès  que  la 
mort  s’approche.  Les  irritants  n’agilfent  donc  que 
fur  le  tilfu  des  parties  mouvantes  ou  pleines  à'of- 
dilations.  Mais  par  la  même  raifon  qu’ils  ceffenc 
d’agir  dès  que  les  parties  ceffent  de  le  mouvoir, 
ils  doivent  agir  plus  efficacement,  .quand  elles 
font  plus  agitées  5  les  irritants  donc  doivent  eftre 
d’une  grande  vertu  dans  les  maladies  de  l’ello- 
mac  ,  puifque  ces  maladies  fe  font  ordinairement 
par  irritation.  Cette  vertu  fe  comprend  par  le  per¬ 
nicieux  effet  que  les  purgatifs  irritants  cauient 
dans  un  corps  fain  ,  car  il  devient  malade  ,  fui- 
vant  la  remarque  d'Hyppocrate ,  qui  avertit  que 
les  perfonnes  faines  portent  mal-ailément  l’aélion 
des  purgatifs.  C’ell  que  les  irritants  font  un  chan¬ 
gement  dans  les  mouvemens  naturels,  ou  dans 
les  ofcillations  des  folides.  Or  ce  changement  efl 
de  bien  en  mal  dans  les  perfonnes  faines ,  parce 
qu’ils  troublent  &  renverfent  leurs  ofcillations  ou 
leurs  mouvemens  naturels  i  &  il  fera  de  mal  eu 
bien  dans  les  malades,  parce  que  les  irritanspur^ 
gatifs  interrompront  les  ofcillations  devenues 
vicieufes,  en  les  rétabliffant  dans  leur  naturcL 
La  raifon  de  ce  rétabliffement  devient  fenfible  , 
en  ce  qu’une  forte  'vibration  en  change  une  mé¬ 
diocre  ;  mais  la  réfléxion  fuivante  la  dénaontre. 
L’engagement  des  liqueurs  dans  l’extrémité  des 
capillaires  qui  oppofe  une  digue  aux  ofcillations 
naturelles,  entretient  l’irritation  de  l’ellomac.  Il 
ne  fe  trémouffe  donc  &  ne  s’agite  alors ,  que 
pour  rompre  cette  digue ,  pour  remettre  les  li¬ 
queurs  en  liberté  ,  ou  pour  les  rellablir  dans  leur 
courant.  Mais  ces  efforts  ertant  feuls  font  impuif- 
fans,  un  purgatif  juffement  placé  les  augmente  s 
ils  rompent  la  digue  les  vaiffeaux  forcenvent 
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comprimez  fe  déchargent  de.  leurs  féroficez  crou-^ 
piflantesj  qui  font  la  matière  du  vomilfementa 
tandis  que  le  fang  mis  au  large  reprend  Ton  cours 
vers  le  cœur. 

C'ell:  encore  fur  les  parties  folides  que  s’exerce 
Taélion  des  laxatifs  Ce  font  des  fucs  épais  a 
gluants ,  onélueux ,  propres  à  fe  coler  aux  pa¬ 
rois  de  l’eftomac  ;  là  développez  par  le  frottement 
de  ce  vifcere  ,  ils  s’ellendent ,  ils  prennent  plus 
de  furfaces  3  ils  s’exaltent.  Alors  leurs  fels  mis  au 
large  picotent  les  membranes  de  cette  partie, 
&  excitent  les  glandes  à  fe  décharger ,  comme 
les  huiles  les  plus  douces  picotent  les  membranes 
des  yeux ,  &  les  baignent  de  larmes ,  par  la  forte 
cuilfon  qu’elles  y  excitent.  La  comparaifon  qu’oiî 
fait  dans  cette  occafion  des  laxatifs  avec  les  hui¬ 
les  J  convient  d’autant  mieux  que  les  huiles  elles- 
mêmes  ^  comme  celles  d’amandes  douces,  font 
Ic.xatives.  Ce  font  donc  des  fels  moujfes  ou  retenus 
par  des  corps  onélueux  qui  s’attachent  aux  fibres 
de  l’eftomac,  &  qui  les  excitent  fans  les  roidir, 
ou  fans  les  oller  de  leurs  fituations.  Ce  n’ell  pas 
un  changement  dans  les  ofcillations  naturelles , 
elles  relient  eflentiellement  les  mêmes ,  &  gar¬ 
dent  leurs  mêmes  dire^ionsj  mais  elles  devien¬ 
nent  plus  efficaces. 

On  aura  peut-ellre  peine  à  comprendre  qu’une 
impreffion  fi  legerepuilTe  procurer  ou  détermi¬ 
ner  une  évacuation,  mais  il  n’ell  prefque  pas 
concevable  combien  il  faut  peu  de  choies  pour 
exciter  une  partie  dellinée  à  une  évacuation  à 
fe  vuider.  Q^i  croiroit  que  le  lait  grumelé  re¬ 
prend  fa  fluidité  &  fon  cours  alfez  lubitement , 
en  palfmt  legerement  &  longtems  une  petite 
broffe  "fur  la  mammelle  dans  laquelle  il  ell  gru¬ 
melé. 

L’.  élion  desréfneux  ell  la  même  que  celle  des 
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iaxatïfs  3  finon  qu’elle  eft  plus  vive.  Ce  font  des 
fets  concentrez,  &  pour  cela  moins  actifs  ,  qui 
font  cependant  naturellement  plus  piquants,  & 
le  Âjc  qui  les  englue  ell  plus  compad  &  plus  fer¬ 
ré.  Ce  font  donc  des  fels  tres-acres ,  dangereux 
même  s’ils  eftoient  en  liberté.  Mais  un  fuc  vif- 
queux  les  bride  ,  &  ce  lue  elhnt  compaél ,  il  ne 
le  diffout  qu’avec  peine  &  lentement  ,  fur  tout 
dans  l’ellomac,  où  il  ne  fejournepas.autant  qu’il 
fciudroit  pour  s’y  développer  parfaitement.  L’u- 
fage  même  a  appris  à  en  prévenir  les  mauvais 
effets,  en  ne  permettant  ces  fortes  de  purgatifs 
qu’en  pilules  &  avant  le  repas,  tant  pour  leur 
donner  un  doux  véhiculé  &  garantir  rellomac  a 
que  pour  les  emporter  hors  de  fa  cavité  fans 
leurlaiffer  le  tems  de  s’y  exalier  3  &  d’y  devenir 
pernicieux.  Leur  impreffion  n’ert  donc  que  palfa- 
gere,  &  par  ce  moyen  fupportable;  l’eltomac 
donc  piqué ,  comme  en  palfant ,  fe  fouleve  à 
i’inllant  &  précipite  le  purgatif  confondu  avec 
le  chyle. 

Les  remedes  ftomachiques  fe  dirtinguoient  or¬ 
dinairement  en  chauds  &  en  froids  3  eu  égard  à 
V intimpérie  froide  ou  chaude  dont  on  taxoit  l’efto- 
mac.  On  a  du  depuis  changé  de  termes ,  &  l’on 
a  rangé  les  premiers  fous  les  amers ,  aufquels  on 
a  donné  un  grand  crédit  pour  le  foulagement  de 
l’eftomac  ,  &  les  féconds  fous^  les  acides.  Mais 
les  idées  font  demeurées  les  mêmes ,  parce  qu’on 
a  foupçonné  les  amers  capables  d’échauffer  ,  & 
les  acides  capables  de  rafraîchir.  La  préférence 
Gi\  pourtant  demeurée  aux  amers ,  dans  le  pré¬ 
jugé  où  l’onert  refté  que  quelque  forte  de  refroi^ 
diffement  faifoit  la  plupart  de  ces  maux  ,  fubtti- 
tuant  Vacide  au  refroidtfjèment  ;  mais  c’ertoit  tou¬ 
jours  un  liquide  qu’on  failoic  l’objet  de  cet  amey 
ou  de  cet  acide. 

Le  fyftême  de  la  trituration  paroift  offrir  une 
1-  vj 
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explication  plus  raifonnable  de  l’adion  d’agîi' 
de  ces  remedes ,  parce  qu'elle  ell  plus  lîmple , 
fondée  fur  la  Itrudure  de  ce  vifcere  ,  &  tirée  du 
même  principe  qu’on  défend  ici.  Que  les  amers 
adoucirent  les  liqueurs  où  on  les  mefle,  qu’ils 
les  raréfient ,  qu’ils  les  rendent  coulantes  ,  c'eil 
ce  qu'on  ne  veut  pas  ici  leur  conterter  i  mais 
ils  doivent  faire  autre  chofe,  quand  ce  ne  font 
pas  des  liquides  qu’ils  ont  à  corriger  ,  mais  des 
folides  qu’ils  ont  à  red  fier.  C’ell  Te  cas  où  ils  fe 
trouvent  dans  les  maladies  de  l’efiomac3  comme 
c’ell  lui-même  qui  ell  en  faute,  c’elt  Ton  adion 
qu'il  faut  redreflêr ,  &  c’eit  à  quoi  les  amers  font 
tres-propres. 

Les  amers  font  d'une  faveur  tres-fenfible  j  ils 
font  donc  ues-falinsy  &  par  conféquent  tres-pe- 
fants.  Ils  le  font  d'autant  plus»  que  le  fel  dans 
lequel  ils  abondent  ell  fixe  ^  d'une  tellement 
elfentielle  à  ces  mixtes ,  qu'on  ne  peut  le  fubUmer 
fans  détruire  leur  nature  ,  de  forte  que  les  amers 
s'adoucilfent ,  ou  perdent  "  leur  amertume  par  la 
diftillation.  Les  amers  donc  reçus  dans  l’ellomac 
font  des  fucs  lourds  &  pefans  qui  s’affaiffent  fur 
fon  fond,  qui  le  compriment ,  l'alfujettilfent  & 
le  contiennent.  Le  petit  volume  que  ces  fucs  for¬ 
ment  dans  l'ellomac  pourroit  faire  douter  de 
l'effet  de  fon  poids.  Mais  comme  un  grain  de  fa¬ 
ble  ,  momentum ,  fait  trébucher  une  balance ,  une 
aufii  petite  quantité  ne  pourra-t-elle  pas  la  rele¬ 
ver  &  la  remettre  dans  fon  niveau ,  puifque  ce 
niveau  dépend  d'une  pareille  quantité  ?  Or  le  ni¬ 
veau  ou  V équilibre oi\.  doit  ellre  l'ellomac,  dépend 
d'un  volume  aufil  petit ,  puifque  fa  jullelfe  n'elè 
pas  moindre  ,  une  tres-petite  quantité  pourra  donc 
aulfi  le  rétablir. 

Mais  les  amers  agilfent  autrement  encore  que 
par  leur  poids ,  ils  ont  quelque  chofe  df anodyn^t 
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&  "aflringent.  En  effet:  on  trouve  que  le  qur/iquina^ 
qui  efl  un  amer  &  afiringent ,  a  quelque  chofe  de 
la  qualité  &  de  la  reflémblance  deEopium'*.  Les 
particules  des  amers  refierrent  donc  les  fibres  & 
calment  leurs  irritations.  En  fitut-il  davantage 
■pour  faire  comprendre  leurs  utilitez  dans  les  ma¬ 
ladies  d'eflomac  qu'ils  fortifient ,  qu'ils  calmentj 
qu’ils  affermiffent? 

C'elt  par  de  femblables  raifons  que  les  acides 
foulagent  lellomacj  s'ils  font  fixes,  comme  font 
ceux  qui  le  fortifient ,  ils  le  font  par  leur  poids  :  ce 
font  autant  de  petites  mafles  lourdes  &  folides 
qui  s'appefantiffent  fur  fes  fibres  ^  &  qui  en  ar¬ 
rêtent  les  mouvemens  inquiets  ,  ou  les  ofEilla- 
tions  irrégulières.  Ils  s'appefantiffent  moins  fur, 
ce  vifeere  s’ils  font  légers  ou  volatils  ;  mais  ce 
font  toujours  de  petits  coins  qui  s'interpofenc 
dans  les  interticesdes  fibres  qu'ils  fixent  &  qu'ils 
arrêtent  ;  ils  feront  un  autre  efl'et ,  fi  voltigeant 
fans  s’engager  dans  ces  intertices,  ils  paffenc 
fuperficiellement  fur  ces  fibres ,  &  les  remuent 
fans  les  effaroucher  ;  c'ell  alors  une  ofcillatlon  dou¬ 
ce  &  legere  qu'ils  réveillent  ;c*eft  par  cette  rai- 
fon  que  les  acides  rétabliffent  l'appétit. 

Il  et  des  etomacs  devenus  ou  nez  pareffeux, 
dont  les  ofcillations  lentes  &  tardives  ont  befoin 
d’éperon  qui  les  réveille  3  en  ce  cas  les  irritants 
fimples  non  purgatifs  trouvent  leur  place  :  c'ell 
en  ce  fens  que  la  moutarde  aide  à  la  digetion  , 
c’et  un  acre  modifié  qui  pique  fans  foulever  ou 
fans  irriter  les  fibres  de  l'etomac  ;  lequel  étant 
par  là  doucement  excité  3  il  devient  plus  alaigre> 
&  fe  porte  plus  volontiers  à  fon  travail, 

•  Mais  rien  ne  prouve  fi  parfaitement  que  l’a- 
étion  des  fiomachiques  s'exerce  fur  les  folides ,  que 
la  maniéré  dont  les  calmants  foulagent  l'etomac. 
Ils  pourroient  prefque  paffer  pour  des ou 
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des  remedes  univerfels  par  rapport  à  ce  vifcér^» 
tant  ily  conviennent  univerfellement  aux  maux 
qui  Tattaquent  :  du  moins  affurent-ils  le  fuccès 
des  remedes  qu’on  y  employé ,  fulTent-ils  intérieurs 
ou  extérieurs  y  purgatifs  ou  altérant ,  ils  réuffilfenc 
mieux  mellez  avec  \qs  narcotiques.  Or  ileil  mal- 
aifé  de  comprendre  que  leur  adlion  foit  lur  les 
liquides ,  elle  ell;  trop  promte  ,  pour  croire  qu'elle 
le  porte  liloin>  il  ell  plus  vraifemblable  qu’elle 
n'ell  fi  promte,  que  parce  qu'elle  le  fait  furies 
parties  qu'ils  rencontrent  d’abord  ,  &  qu’ils  tou¬ 
chent  immédiatement,  ce  fout  les  parties  Jolides 
eu  fes  fibres. 

Cette  aduon  immédiate  des  calmants  fur  les  fo- 
lides  ell  prouvée  encore  par  la  maniéré  dont  ils 
guérifient  des  maux  qui  n’ont  pas  les  liquides  pour 
caufes.  On  en  a  un  exemple  dans  la  colique  nk^ 
pbrétique- grave: eufe.  La  guérifon  des  aftéî.ons  hy^* 
fiériques  pourroit  en  eltre  un  autre  ,  car  le  iauda^ 
mm  guérit  celle-là  &  foulage  merveilleufemenE 
celles-ci.  Cependant  c'ell  un  folide  qui  fait  l’u¬ 
ne  ,  &  une  pafiion  ,  un  chagrin  ,  une  furprife 
fait  les  autres.  N’ell-ce  point  enfin  en  agilTanc 
fur  les  folides  i  que  par  fon  odeur ,  il  arrelle  les 
éternuemens  ;  qu’en  emplâtre ,  il  calme  les  coliques  j 
qu'en  lavement  il  guérit  les  diffenteries  1 

L'on  en  juge  cependant  ordinairement  d’une 
autre  maniéré  ,  car  on  le  fait  agir  fur  les  liqueurs , 
de  forte  que  ceux  d’entre  les  favans  *  qui  ne  peu¬ 
vent  concevoir  que  fon  opération  fe  fiiife  fur  le 
fang  ,  s'accordent  à  croire  qu'elle  fe  fait  fur  les 
efprits.  Le  fencimentde  gens  fi  habiles  nous  tien- 
droit  lieu  de  loi ,  fi  l'on  pouvoir  s'en  faire  con¬ 
tre  la  vérité  ;  mais  ce  qu’on  doit  à  fa  recherche, 
permet  de  s’éloigner  d'une  opinion  même  reçue, 
fur  tout  fi  cette  opinion  ell  fondée  fur  de  faux 
principes.  Or  Vexiftence  des  efprits  animaux  deve- 

^  Eumnlir ,  de  vi  opü  diaphoretica» 


II.  Partie,  Chap.  V.  1$^ 

rant,  autant  qu’elle  fait  >  incertaine,  ell-il  fûi? 
d’en  fiiire  le  fondement  de  l’opinion  qui  fait  agir 
calmants  fur  les  efprits?  De  célébrés  auteurs  leur 
contellent  encore  l’aélion  qu’on  leur  attribue  fur 
le  fang  :  ce  font  donc  deux  principes  douteux  fur 
lelquéls  on  appuyé  cette  aûion  j  c’en  eft  affez 
pour  croire  que  ces  raifons  portent  à  faux.  Or 
les  liquides  ellant  exclus  ,  il  ne  relie  que  les  folides 
fur  lefquels  les  calmants  agir;  ce  font  donc 

les  fibres  de  l’ellomac  dans  les  maux  qui  lui  fur- 
viennent ,  fur  lefquellcs  ils  paroifient  principale¬ 
ment  s’exercer  ;  cependant  on  ne  prétend  pas  avan¬ 
cer  que  la  vertu  des  narcotiques  qui  lont  les  vrais 
calmants^  ne  puilfe  fe  porter  ailleurs  ;  mais  il  y  s 
de  forts  foupçons  ,  que  leur  principale  impref- 
lion  fe  fait  fur  l’ellomac.  Les  expériences  faites 
avec  la  ciguë  y  qui  ell  un  puiflant  narcotique,  ju- 
llifient  ce  ibupçon  s  car  les  mauvais  efiets  de  cette 
plante  font  fenfibles  au  toucher  &  à  la  vue  fur 
i’ellomac,  car  lui  feul  ell  en  convulfion  ,  tendua 
&  à  la  torture,  tandis  qu’il  ell  allez  incertain 
qu’ils  fe  portent  ailleurs.  Il  paroît  donc  allez  vrai- 
lemiblable  que  l’aélion  de  Vopium  fe  fait  princi¬ 
palement  fur  l’ellomac.  Quelle  apparence  mê¬ 
me  que  cela  ne  fût  pas  ainfi  ?  Cette  partie  eft 
d’une  fenfibilité  exquife  plus  grande  que  celle 
de  la  peau,  fût-elle  excoriée.  En  effet  "celle-ci 
dans  cet  ellat  demeure  infenfible  à  la  préfence 
de  la  dijfolution  d'antimoine  ,  &  les  membranes 
des  yeux  fouffrent  aulll  patiemment  cette  diffolu- 
tion ,  qui  renverfe  l’ellomac  &  k  jette  en  convul^ 
[ton.  De  quelle  fenfibilité  ne  fera-t-il  donc  pas 
à  la  préfence  de  Vopium  qui  ell  un  acre  huileux  ? 
Il  ell  malaifé  de  penl'er  qu’il  ne  commence  pas  3 
par  ce  vifcére.  11  faudroit  à-la-vérité  pour 
bien  expliquer  cette  forte  d’aélion  déterminer 
comment  le  fait  le  mouvement  d’une  fibre.  Uns 
a  y^epfems,  de  cicut.  aquat-  c.  yin,  b  id.  ibid. 
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favant“*  de  bonne  foi,  peu  fatisfaic  de  ce  que  Î3 
mécanique  elle-même  a  avancé  de  plus  railbnna- 
ble,  avoue  là-delTus  Ton  ignorance ,  s'en  tenanc 
au  fait,  que  la  fibre  a  fa  contraBion  ou  fa  fyftole^ 
fans  ofer  décider  fur  la  maniéré.  Le  fencimenc 
ert  modeile,  mais  il  ell  fuffifant  pour  appuyer  les 
conjeélures  qu'on  va  bazarder  pour  expliquer  par 
les  fondes  faéfion  des  calmants. 

Suppofons  l’eÜomac  travaillé  à"wne  colique  con- 
mlfive,  V opium  le  calme,  &  la  raifon  en  parole 
fenfible.  La  fonétion  de  ce  vifcére  dans  la  ma¬ 
ladie  n'elf  point  détruite  ,  elle  n'ell  cpx  altérée  i 
comme  elle  confiée  en  fanté  dans  un  mouve¬ 
ment  doux  &  habituel  de  fyftole  elle  s'altère  en 
maladie  par  un  mouvement  fenfible ,  irrégulier , 
convulftf.  Ce  fera  guérir  que  remettre  ce  mou¬ 
vement  en  réglé,  les  calmants  opèrent  donc  en 
agiliant  fur  les  folides.  L’exemple  des  narcotiques 
qui  font  les  calmants  par  excellence ,  le  fait  com¬ 
prendre  j  ce  font  des  fublbnces  fu'phureufes ,  Ja- 
Imes ,  rpiritueufes  ,  confondues  dans  un 

fuc  gommeux  &  mucilagineux  y  des  fibres  en- 
duittes,  pénétrées,  imbibées  de  pareils  fucs,  ne 
perdront-elles  pas  beaucoup  de  leur  reffortyne  di¬ 
minueront-elles  pas  de  leur  'vibration ,  ne  repren¬ 
dront-elles  pas  leur  foupplelfe  ?  Ce  font  des  ato¬ 
mes  huileux,  infiniment  multipliez,  qui  fe  pren¬ 
nent  &  fe  colent  aux  fibres  de  l'eftomac  ,  qui  les 
amollirent,  les  relâchent,  &c.  La  qualité  tzo/æ- 
tile  &  fpiritueufe  de  ces  fuÛâances  prouve  cet  ef¬ 
fet;  car  fe  raréfiant  infiniment  par  la  trituration 
de  Vefiomac,  qui  les  divife  parfaitement  &  leur 
donne  un  million  de  furfaces,  elles  pénétrent  fes 
fibres  &  s'y  infinuent  par  autant  d'endroits  que 
ces  fibres  ont  de  points  5  &  comme  des  inter¬ 
mèdes  mous  &  plians  ,  elles  s’incerpofent  dans 
leurs  interlHces.  Elt  -  il  moyen  plus  promc  Si 
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plus  efficace  pour  en  rompre  V ondulation  ^  le  tré» 
moufTement,  ou  Vofciliation  ?  On  doit  en  atten¬ 
dre  cet  effet,  fi  on  fait  réfléxion  que  les  narcoti¬ 
ques  ont  beaucoup  d’aftri£lion  ,  qu’ils  en  font 
même  les  principales  caufes,  puilque  les  âflrin- 
gens  ne  deviennent  efficacement  tels  ,  qu’eltanc 
affociez  avec  Xts  narcotiques.  Non  feulement  donc 
les  fibres  s’allongent  &  fe  relâchent  en  devenant 
fouples  ,  mais  elles  fe  rapprochent  ;  .&  fe  tou¬ 
chant  de  plus  près,  elles  interrompent  leurs  of- 
cillations  )  à  peu  près  comme  la  prejfion  du  doigt 
fur  une  corde  de  clavecin  ou  fur  une  cloche ,  en 
arrelle  le  trémoulfement ,  ou  en  change  le  fon. 
L’empire  qu’exerce  i’efiomac  fur  tout  le  corps  s 
la  facilité  qu’il  a  d’en  recevoir  &  de  lui  com¬ 
muniquer  toutes  les  impreflions ,  pourroit  nous 
convaincre  des  effets  des  narcotiques  par  tout  le 
corps  fans  fortir  de  ce  vifcére.  Mais  des  ma¬ 
tières  autant  fpiritueufes ,  ne  s’arreffent  pas  à  un 
contai  extérieur  &  fuperficiel ,  leur  volatilifation 
les  porte  plus  loin.  Elles  s’infinuent  dans  le  fang  » 
elles  le  traverfent  comme  un  éclair  ;  puis  portées 
avec  la  lymphe  dans  les  nerfs  &  dans  les  mem¬ 
branes  qui  n’en  font  que  les  développemens ,  elles 
les  imbibent  &  les  pénétrent.  Or  des  fibres  im¬ 
bibées  d'huile,  garnies  de  matières  fouples 
mollaffes,  font-elles  capables  de  demeurer  fron¬ 
cées  ,  tendues  &  convulfives  ?■  C’ell  donc  par  leur 
opération  fur  les  folides  ,  que  les  Itomachiques 
foulagent  l’ellomac. 

a  Hannemaunm  ,  de  inebriaminlbus*  p.  57. 


CHAPITRE  VI. 


O 


De  ^intempérie  de  l^efiomac. 

N  fait  que  le  terme  d'intempérie  eft  étrange¬ 
ment  difgracié  dans  la  philofophie  moder- 
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ne  ;  auflî  ell-ce  moins  pour  le  réhabiliter  qirot# 
ïe  rappelle  ici, que  pour  expliquer  une  indifpo- 
ficion  naturelle  de  l’ertomac  qu'il  délîgne.  C'eft 
une  délicatelTe  >  unefoiblelfe  de  cette  partie,  un 
penchant  toujours  prochain  à  l’avoir  dérangée. 
Dans  les  uns  ,  c'ell ,  dit-on  ,  un  eftomac  froid  j 
que  tout  morfond  5  c’ell  un  eftomac  chaud  en 
d’autres ,  que  tout  enflamme  :  mais  cette  dou¬ 
ble  indifpofition  vient  d'un  manque  d'équilibre 
dans  cette  partie ,  &  ce  manque  eft  un  défaut  de 
proportion  entre  les  folides  &  its  liquides.  Le  fang 
trop  vif  ou  trop  abondant,  oppofant  trop  de  ré- 
ïiftance  à  Vélafliciié  des  fibres ,  la  fait  fouffrir  ou 
la  fatigue  par  le  trop  d'effort  qu’elle  fait  à  l'en¬ 
contre  ;  c'eîl  une  lute  outrée  de  la  part  du  fang  3 
qui  s’agite  &  qui  s'efforce,  d’oià  vient  un  fen- 
timent  de  ch  ileur.  Vélafiicité  des  übres  trop  puif- 
lante  s'oppofant  au  cours  du  fang  s'efforce  de  le 
dominer  ou  de  l'emporter  fur  lui  ;  &  dans  ce 
cas  le  fang  traverfant  ces  fibres  avec  peine ,  il 
répand  moins  de  chaleur  dans  ce  vifcére ,  cepen¬ 
dant  fes  fibres  ayant  moins  de  jeu ,  elles  ont  moins 
d'aélion»  &  la  digeflion  devient  plus  tardive. 

Un  peu  plus  de  foupleffe  dans  les  folides  1  un' 
peu  moins  d'ardeur  dans  les  liquides  entretien¬ 
nent  une  convenance  mutuelle,  un  elfat  moyen 
dans  lequel  les  uns  &  les  autres  s'entreprétanc 
des  fecours  mutuels  ,  ils  agiffent  d’intelligence 
&  travaillent  de  concert.  En  ceci  conlifle  la 
fonélion  naturelle  de  l’ertomac  ;  les  moyens  qui 
préfervent  un  ellomac  foible ,  ou  qui  le  récablif- 
fent  à  la  longue, font  comprendre  tout  ceci. 

Ils  confinent  plus  3  ces  moyens,  en  attention 
&  en  ménagement,  qu’en  remedes  qui  font  des 
peftes  en  fanté,  laquelle  les  exclut  tous  ,  caven- 
dim  ne  in  fecunda  valetudine ,  adverfs  prafidia  con- 
fumantur  C'ell  que  dans  la  fanté  les  remedes 

a  Celf.  p.  il. 
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attirent  des  maladies,  qu’un  peu  d’attention  pré» 
vient  J  car  l’ertomac  eft  un  vifcére  qui  ne  veut 
point  ertre  gourmandé  ,  il  faut  l’écouter ,  c’eft 
parce  qu’il  fait  entendre  les  befoins  à  qui  fait 
les  étudier  ;  mais  c’ell  fur  tout  de  l’art  &  de 
l’adrelfe  qu’il  demande ,  lâ  force  ou  la  violence 
le  révolté.  Trop  de  précifion  mérnepourroit  lui 
coûter  cher ,  c’ell  pourquoi  il  fe  contente  à  moins, 
des  attentions  générales  fur  les  foulagemens  qu’il 
attend  lui  fuffifent ,  uniquement  jaloux  des  foins 
qui  doivent  lui  épargner  des  maux. 

L’ôbfervation  générale  »  pour  faire  bien  vivre 
avec  un  ellomac  foible  &  facile  à  fe  déranger, 
c’ell  de  ne  rien  permettre  qui  aille  à  donner  trop 
de  iupériorité  à  l’une  des  deux  puilfances  qui  y 
prétendent.  Les  liquides  abondans  ou  impétueux 
prendroient  trop  de  force ,  on  les  contiendra  en 
les  empêchant  de  s’accroître  &  de  s’animer.  Les 
fondes  irritez  fe  rendroient  les  maîtres  ,  on  les 
modérera  par  l’ufage  d’alimens  doux.  C’ell  donc 
par  la  diète  qui  prévient  la  réplétion  des  vailfeaux, 
&  par  \z  frugalité  qui  préferve  d'irritation  les  /ô/î- 
des ,  qu’on  vit  fain  avec  un  ellomac  foible.  Par 
la  première  l’ellomac  toujours  à  l’aife,  travaille 
à  loilir  au  nécelfaire  du  fuc  nourricier  ;  par  la 
ïeconde  ce  fuc  fe  conferve  dans  fa  fmplicité , 
exemt  de  ces  faveurs  “  inquiétantes ,  qui  remuent: 
trop  les  fondes ,  &  qui  les  foulevent  ,  acervatio 
faporum  P  [fi fer  a 

En  ceci  conlitle  un  troifiéme  moyen  d’alfurer 
fa  fanté  contre  la  foiblelTe  de  l’ellomac ,  c’ell- 
à-dire  dans  la  jimplicité  ‘  de  ces  mets  que  la  na¬ 
ture  a  mis  fous  nos  mains,  à  la  difpolition  de 
tout  le  monde  ,  qui  portent  leurs  affaifonnemens, 
&  qu’on  fe  procure  fans  dépenfe ,  parata  vulgo , 
inventu  facilia ,  ac  fine  impendio  ,  ex  quitus  vivimus  \ 

*  Hypp-  de  diæc.  !•  i.  xxxiv.  Celf.  p.  ij.  t>  HyPp.  ibid.  '  tlintà 
liift.  1.  XI  c.  55>  ^  Id'  L  c.  I, 
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C’ert  de  quoi  contenter  une  faim  raifonnable  5 
laquelle  il  ne  faut  rien  d’exquis ,  mon  eft  ambitio- 
fa  famés  Un  ancien  Médecin  ^  des  plus  éclai¬ 
rez  en  matière  de  régime  j  fait  même  de  ceci 
une  maxime  de  fanté ,  que  l’on  ne  conferve  bien 
félon  lui  qu’en  s’accoutumant  à  une  nourriture 
commune ,  nullum  fugere  cibi  genus  quo  poputus  uti~ 
tiir  Un  autre  ancien  ^  fait  efpérer  de  ces  nour¬ 
ritures  populaires ,  des  remedes  ou  des  préferva- 
tifs  à  nos  maux ,  remedia  vera  pauperrimus  quifquB 
cœnat 

Au  refte  cette  fimplicité  doit  autant  s’enten¬ 
dre  de  la  boiffon,  que  du  manger.  La  boiffon  a 
quelque  chofe  de  plus  à  craindre  pour  un  erto- 
mac  aifé  à  s’agacer,  parce  que  comme  les  fels 
agiffent  d’autant  plus  vivement  qu’ils  font  plus 
diflbus,  les  liqueurs  fe  font  d’autant  plus  appré¬ 
hender,  que  leurs  parties  font  plus  développées» 
Ajoutez  qu’outre  qu’elles  ont  une  aélion  plus 
fortes  elles  l’ont  encore  fipromtCj  qu’il  ell  mal- 
aifé  de  la  prévenir. 

La  variété  des  alimens  eft  autant  à  craindre  que 
leur  multiplicité»  pour  un  eftomac  foible.  Ten¬ 
dre  qu’il  eft  dans  fa  foibleffe  &  aifé  à  s’ébran¬ 
ler,  il  faut  lui  en  épargner  jufqu’aux  occafions. 
Or  cette  variété  d’alimens  renferme  deux  incon- 
véniens,  Tun  de  mefler  fur  une  même  table  ou 
trop  de  différens  mets  »  ou  des  mets  trop  com- 
pofez  -,  l’autre  de  changer  trop  fouvent  de  mets  3 
qüand  bien  même  ils  leroient  fîmples.  Le  trop 
de  mets  ou  les  mets  trop  compofez  lelon  la  re¬ 
marque  d’Hyppocrate  font  pleins  d’ardeur  &  en 
caufent  à  l’eftomac,  obfonia  ex  variis  intritis  pra^ 
par  ata  ajiiiofa  funt  f.  C’eft  que  ces  alimens  font 
fermentatifs ,  pour  parler  le  langage  moderne ,  les 
plus  fujets  par  conféquent  à  fe  corrompre ,  parce 
a  Vatin,  Thef.  t>  Celf.  «=  id.  p.  zi.  d  hilL  ^  1.  H» 
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que  fe  travaillant  eux-mêmes,  ils  éludent  Pa- 
ôlion  de  l’eflomac  qui  les  auroit  préfervcz.  Au 
lieu  donc  que  par  le  moyen  de  celle-ci ,  leurs 
parties  fe  feroient  unies  pour  faire  un  fuc  doux 
&  laiteux  ,  ils  fe  défuniffent  par  la  fermentation  > 
qui  développe  &  exalte  ces  parties,  pour  en  faire 
une  liqueur  inquiète ,  mutine  &  bouillante  ,  pro¬ 
pre  à  porter  le  trouble  dans  Pellomac  ,  &  dans 
toute  l’économie  du  corps. 

Il  ell  auül  dangereux  pour  uçi  ertomac  foible 
de  le  faire  changer  d’alimens ,  quand  bien  mê¬ 
me  ils  feroient  bien  conditionnez  i  car  l’unifor¬ 
mité  dans  le  régime  préferve  ce  vifcére,  qui  ne 
peut  ellre  mis  fans  danger  à  de  nouvelles  épreu¬ 
ves.  C’ell  un  avis  que  donne  là-delfus  Hyppocra.- 
te,  qui  veut  qu’on  continue  le  même  régime, 
tant  que  l’ertomac  demeure  le  même  ,  mutatio 
viôiâs  non  facienda  corpore  non  mutato  C'elf  qu’un 
aliment  épfouvé  elt  comme  une  caution  pour 
l’ellomac  qui  l’a  déjà  domté ,  au  lieu  qu’on  ne 
fait  ce  qui  lui  pourra  arriver  d’un  nouveau  fur 
lequel  il  ne  fe  fera  pas  encore  éprouvé.  De  pa¬ 
reilles  tentatives  peuvent  l’expofer. 

Un  autre  moyen  capable  de  garantir  un  erto¬ 
mac  délicat ,  c’ert  de  mâcher  beaucoup  les  ali- 
mens.  La  raifon  en  eft  naturelle,  la  délicateffe 
d’ertomac  ertant  un  broyement  imparfait,  on  y 
fupplée  alfez  naturellement  en  mâchant  long- 
tems ,  parce  que  les  alimens  ertant  à  demi  broyez 
dans  la  bouche  ,  achèvent  aifément  de  fe  mou¬ 
dre  dans  l’ertomac.  Cette  précaution  réuiTira  fur 
tout,  fl  on  la  joint  à  une  autre  ,  c’ert  de  recom-f 
mander  d’éyiter  les  gros  repas ,  ertant  plus  fur, 
en  càs  d’eftomac  foible ,  de  les  partager  ,  afin 
qu’ertant  moins  embarraffé  par  le  volume  ,  il 
vienne  plus  heureufement  à  bout  de  fon  travail. 
Mais  le  défaut  le  plus  commun,  &  le  moins 

?  Hypp-  ibid-  XV, 
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remarqué  en  ceux  qui  fe  plaignent  de  leur  elîo- 
mac ,  c’elt  qu’ils  négligent  la  boiflon  ou  qu’ils 
la  craignent.  Rien  cependant  ne  redrefle  fi  bien 
les  digellions,  ou  ne  remédie  fi  furement  à  la 
foibleffe  d’ertomac.  Ceci  eft  un  paradoxe  à  cau- 
fe  du  préjugé  commun  qui  a  ellabli  la  maxime 
que  la  Doiffon  galle  l’eRomac  3  mais  on  revient 
de  ce  préjugé  dans  le  fylléme  de  la  trituration» 
Celle-ci  ell  un  broyement  lent  ,  fucceirif,  qui 
travaille  un  fuc  laiteux  qui  ell  une  forte  à’émid- 
fion  i  or  comptent  -  on  qu’une  émulfion  puifle 
bien  fe  faire  fans  le  fecours  d’un  délayant  ajou¬ 
té  à  propos,  &  ce  délayant  ell  la  boilfon  donc 
un  ellomac  naturellement  foible  a  particuliére.- 
ment  befoin.  Ce  qu’on  entend  ici  par  foiblefie’ 
le  fait  connoître  ,  elle  vient  de  trop  de  refart 
dans  les  folides  ,  &  de  trop  d’ardeur  dans  les 
liquides  ,  d’ou  refulte  une  oppofîtion  mutuelle , 
une  réfillance  égale  entre  deux  puifTances  ,  un 
mouvement  tonique^  qui  fait  un  empêchement  dans 
le  mouvement  de  l’ellomaCi  qui  n’agit  qu’avec 
peine.  La  boilfon  réitérée  foulage  cet  eftat ,  car 
elle  tempere  le  fang  &  alfouplit  les  fibres  5  ce  qui 
devient  un  moyen  efficace  pour  fortifier  les  ofciU 
lations  de  ce  vifcére ,  en  donnant  plus  de  jeu  à  fes 
libres ,  &  augmentant  fon  mouvement  périllalti- 
que  5  mais  l’occafion  fe  préfentera  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail  fur  cette  maxime.  Il  fuffiten 
attendant»  d’avertir  que  l’ufage  a  découvert  cette 
obfervation  J  &  qu’il  la  confirme  cous  les  jours. 


CHAPITRE  VII. 


Ve  /’ardeur  d’efiomac.  De  la  foif. 


Le  s  livres  des  praticiens  font  pleins  des  cha^» 
Ims ,  des  ^hlogofes ,  Sc  '  des  dejféémtns  qui 
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arrivent  à  Teftomac  ,  tous  excès  de  Vintempêris 
dont  on  vient  de  parler.  Un  favant  &  céiebrç 

obfervateur  a  expreffément  traitté  cette  ma¬ 
tière  ,  étonné  qu'on  s'y  foit  rendu  trop  peu  at¬ 
tentif,  quoique  ce  mal  fort  plus  commun  qu'on 
ne  penle ,  &  qu'il  occafionne  de  grands  maux 
d'eltomac.  La  ronélion  de  de  vifcére  l'expofe  à 
ces  inconvéniens  j  c’eft  une  partie  qu’un  mou¬ 
vement  continuel  exerce  ,  rien  pouvoir  -  il  la 
rendre  plus  fujette  à  s’échauffer  ?  Le  frottement 
d’une  roue  lui  fait  prendre  feu ,  celui  de  l’elfo- 
mac  fera-t-il  moins  capable  de  l'enflammer.  Ce 
ne  fera  pas  des  étincelles  de  feu,  ni  des  flammes 
qui  en  fortiront,  l'idée  feroit  grofliere  &  infou- 
cenable ,  quoique  de  favans  anatomifles  ^  racon¬ 
tent  en  avoir  vu  fortir  des  eflomacs  d’animaux; 
mais  le  fang  tant  de  fois  battu  ,  prelTé  &:  frotté 
entre  les  membranes  d’un  vifcére  qui  fe  plilTe  & 
déplifre,qui  s’accourcit  &  s’allonge,  qui  fe  relTerre 
&  fe  diUte  continuellement  :  le  fang  ainfî  agité  9 
menace* -il  moins  que  d’inflammation  ?  Du  moins 
devient-il  acre  &  brûlant ,  en  ceux  fur  tout  qui 
s’abandonnent  aux  ragoûts  &  aux  liqueurs.  Aufli 
les  malades  en  cas  pareil  fe  plaignent  d'un  feu 
qui  les  dévoré ,  &  d’un  charbon  qui  les  brûle. 
Le  mal  va  fi  loin  qu’il  ufe  l’ertomac  ou  le  con- 
fume,  c’ell  ce  que  les  praticiens  appellent  aitri^ 
tionem  ventriculi ,  maladie  que  Galien  *  démella 
&  guérit  dans  un  Empereur  Romain  ,  &  laquelle 
a  ellé  remarquée  depuis  lui  par  des  Médecins 
de  réputation  ^ 

Le  meme  Galien  ^ ,  attentif  comme  il  eftoit  en 
pratique,  fait  mention  du  dejfléchement  de  l'eflo^ 
mncy  1 ABES  ftomachi,  qui  fuit  ou  accompagne  cettç 

a  Schenclius ,  obferv.  !•  in.  p.  347*  ’Bone t. 

feptentr.  collât.  I.  ni.  p.  517.  *  L.  de  præcognit.  ad 
httmum.  c-  II.  c  Schenckius  ,  1.  111,  p.  37^.  ÿçnnert’ 
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inaladie  ;  &  il  paioît  qu’il  avoir  obfervé  plus 
d’une  fois  cette  forte  de  phtifie ,  puifqu’il  décla¬ 
me  avec  véhémence  contre  rencertement  des 
Médecins  de  Rome,  qui  traittoienc  inutilement 
&  fans  fruit  cette  maladie  par  les  remedes 
chauds  &  aromatiques,  tandis  quhl  y  réuflilfoit 
par  les  hime^lans.  Avicenne  a  fuivi  cette  penfée , 
&  un  grand  Médecin  Portugais  cette  pratique  , 
dans  la  cure  d’une  maladie  d’ertomac ,  où  avoic 
échoué  la  pratique  ordinaire  ,  parce  que  perfon- 
ne  que  lui  ne  découvrit  que  ce  mal  eÜoit  un 
delféchement ,  heéîica,  &  il  la  guérit  en  hume- 
dant.  Il  ell  donc  demeuré  confiant  parmi  les 
praticiens  S  qu’il  falloir  diflinguer  les  maux  d’e- 
Itumac  qui  viennent  par  delféchement ,  pour  fe 
mettre  en  garde  contre  les  remedes  vineux  & 
defféchans.  Eh  comment  l’ellomac  ne  feroit-il 
pas  fujet  au  defféchemenc,  lui  qui  efl  tout  mem¬ 
braneux  5  &  par  là  expolé  à  fe  durcir ,  puifque 
les  membranes  fe  racornilfent ,  au  point  de  pren¬ 
dre  la  confîilence  d’or  &  de  pierres?  Les  méninges 
&  les  artères  en  fourniffent  des  preuves  ,  puif- 
qu’on  les  a  trouvé  plus  d’une  fois  pétrifiées  ou 
offeufes.  L’eflomac  lui-même  n’a  pas  toujours  ellé 
exemt  de  ces  accidens ,  lui  en  qui  fe  trouvent'fi 
fouvent  des  durillons ,  des  fehirrès ,  des  concrétions 
pierreufes  ‘  i  des  excrefcences  de  la  nature  &  delà 
dureté  de  la  corne.  Expofé  d’ailleurs  comme  il 
ellà  tous  les  heurts -des  fubflances  dures,  conton¬ 
dantes  qu’on  lui  donne  à  digérer ,  arrofé  dé  fucs 
jalins  qui  lui  viennent  du  dedans  ,  &  de  liqueurs 
vineutes,  aromatiques  &  delféchantes  dont  on 
Eabreuve  du  dehors,  il  efl  difficile  quhl  fe  con^ 
îérve  fouple  &  maniable  ,  tout  le  portant  au  def- 
fçchement.  Au  relie  la  conflitution  du  malade 


a  zacutus  ,  prax.  admirand-  i.  %.  obi-  s- 
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aide  à  faire  connoillre  l’ardcurde  l’eflomac ,  car 
elle  attaque  principalement  les  perfonnes  bilieufes. 
La  maniéré  de  vivre  en  elt  un  autre  indice ,  parce 
qu'elle  arrive  encore  à  ceux  qui  ufenc  trop  fou- 
vent  à: aliment  gras ,  de  beurre  &  de  ragoûts.  Il 
faut  encore  examiner  ce  qui  a  précédé  f  car  une 
fièvre  chaude  ,  ou  une  femblable  maladie,  laifle 
fouvent  après  foi  cette  impreifion  de  feu  ;  enfin 
fi  on  joint  à  ces  obfervations  une  fécherefie  de 
bouche,  un  fentiment  d'ardeur  dans  les  entrail¬ 
les  ,  des  rapports  d’œufs  couve? ,  une  douleur 
fourde  &  intérieure,  le  dégoût ,  les  anxiété?  qui 
fuivent  l’ufage  des  alimens  chauds ,  la  parelTe  du 
ventre  ,  la  maigreur  de  tout  le  corps ,  l’alTembla- 
ge  de  tous  ces  lymptomes  ou  de  la  plupart ,  mè  ¬ 
nera  à  la  connoiflance  de  cette  indirpofition. 

La /è;/ fur  tout  accompagne  ce  mal  en  parti¬ 
culier  ,  &  en  général  l'intempérie  d'efiomac.  Car 
il  n'en  efl:  pas  de  la  foif  comme  de  Wfaim ,  celle- 
ci  efi  nécelTaire,  naturelle,  &  un  figne  de  fanté^ 
la  foif  au  contraire  efi:  contre  nature ,  &  fait 
comprendre  que  l'ellomac  efi;  en  fouffrance.  Cette 
raifon  d'oppofition  entre  la  foif  &  la  faim  n'efi 
pas  la  feule  ;  la  faim  vient  d'un  mouvement  d'o/- 
cillation  fenfible  &  importun  ,  la  foif  d’une  ofcilla^ 
tion  empêchée  &  retenue:  c'efi  pourquoi  \zfaim 
diminue  à  mefure  que  la  foif  augmente,  &  pour 
cette  raifon  Hyppocrate  ordonne  d'ofier  les  alimens 
dans  le  tems  delà  foif  \  ^uos  “  fttis  occupât ,  iis  cibi 
fiibtrahcndi.  Imagine?  un  défaut  de  lymphe  ou  d'hu¬ 
midité  dont  les  fibres  ont  befoin  pour  fe  mou¬ 
voir,  ou  une  férofité  acre  &  falée  qui  les  imbibe 
&  les  pénétre  de  fes  pointes ,  comme  d’autant  de 
petits  coings ,  qui  les  roidit  &  en  arrefie  les  of- 
ciUations  ,  &  par  là  on  concevra  ce  que  c’efi  que 
la  foif.  Elle  efi  un  fentiment  douloureux  commur 
niqué  à  Vameà  l'occafion  de  la  çrifpation  ou  di4 

a  .Lib- de  viaûs  lac. 
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froncement  que  fouffrenc  les  fibres  de  l’ellomac^i 
Or  que  la /ôi/ foie  une  fenfationàt  Varne^  l'obfer- 
vation  d'Hyppocrate  ne  permet  point  d'en  douter  ; 
C'efi  ,  dit-  il  J  un  très- mauvais  figne  qu’un  maladç 
dans  une  groffe  fièvre  ceffe  fans  raifon  de  fentir 
la  foif  :  In  gravï  morbo  ftim  prater  rationem  ac  te* 
me)è  cejjare  ,  malurn  “  j  car  c'eil  du  défaut  de  fenti-> 
ment  ou  d' appréhenfion  qu’il  faut  entendre  le  moc 
cejjare  ,  fuivant  l'explication  du  favant  interprète  * 
d'Hyppocrafe.  Cependant  pour  approcher  de  plus 
près  de  la  Phyfique  la  notion  de  h  foif  j  il  faut  la 
concevoir  comme  la  fuite  de  la  contrainte  &  du 
refiferrement  de  ces  fibres ,  lefqueUes  ellant  plus 
rapprochées  ne  lailTent  pas  filtrer  la  lymphe  ner~ 
•vale  qui  doit  les  humeéfer.  Les  circonltances  qui 
accompagnent  la  foif,  les  occafions  qui  l’amer 
nent ,  prouvent  ce  qu'on  vient  d’avancer.  La  fiè¬ 
vre  venant  à  fufpendre  les  fécrétions  excite  la 
foif  y  parce  qu'elle  tient  confondue  dans  le  fang 
la  lerofité  qui  fût  la  fouplefife  des  parties.  Par 
une  raifon  lemblable  une  toux  féche  détournant 
fur  le  poumon  une  féroficé  faline  qui  auroit  fait 
la  /ûi/dans  l'ellomac,  préferve  de  l'oif  les  mala¬ 
des  ,  quibus  plimmum  ficca  tuffes  leniter  irritantes  irt 
febribus  ardentibus  fimt ,  non  multùm  fiti  infeftantur  V 
De  même  encore  la  purgation  emportant  trop 
de  férofitéj  &  mettant  les  parties  à  fecjcaufela 
foif,  fuivant  la  remarque  du  même  Hyppocrate 
L’ufage  des  alimens  falins,  aromatiques ,  &c.  la 
produit  3  parce  qu’ils  froncent  les  fibres.  Enfin 
l’excès  du  manger  l’attire,  parce  que  le  volume 
des  alimens  fupérieur  à  la  quantité  ordinaire  du 
fuc  rtomacal ,  l’abforbe  &  en  prive  les  fibres-, de 
même  que  les  alimens  farineux,  comme  les  chd^ 
taignes ,  les  pois ,  les  fèves,  caufentde  la  foif,  parce 
que  ce  font  des  corps  poreux  qui  boivent  les  fé- 
Kofitez  de  l’ellomac  &  le  mettent  à  fec ,  fi  par 
a  Coaç-  jS».  b  AfhoÇ-  J4-  L  IV*  <1  Aphpj.  f-  lYW 


IL  Parti  El  Chap,  VIT.  267 

Tufage  de  quelque  délayant  fimple  ,  on  ne  préviefit 
cec  inconvénient.  Byppocrate  trouve  ce  délayant 
dans  l’eau  ,  car  les  vingt-cinq  parts  d'eau  fur  une 
vjngt-cinquiéme  partie  devin  vieux,  c'ell-à- 
dire  d'un  vin  tué,  qu’il  ordonne  contre  hfoif, 
font  voir  que  cet  illultre  Médecin  donnoit  fa  prin¬ 
cipale  confiance  à  l’eau  :  Binim  "  ihajtum  Tjctusz^, 
fartibus  aqua  mixtum  fttim  fedat;  &  cette  obferva- 
tion  fait  concevoir  la  conduite  qu’il  convienc 
garder  pour  guérir  U  foif,  mais  que -l’on  com¬ 
prendra  mieux  par  l'examen  de  celle  qui  convienc 
à  la  guérifon  de  l^ardeur  d’ertomac. 

On  doit  ici  fur  tout  fe  fouvenir  de  cette  ma¬ 
xime  de  Celfe  :  Il  faut ,  dit-il ,  fe  garder  de  croire 
qu’il  n’y  ait  que  ce  qui  ell  de  bon  fuc  qui  con¬ 
vienne  à  l’ellomac,  ou  que  tout  ce  qui  l'oulage 
l’elfomac  foit  toujours  de  bo^i  fuc  :  Ex  ^  his  in- 
telligt  poteft  ,  non  quidqiiid  boni  fticci  eft ,  protinîis 
fiomacho  convenire  ;  ncque  quidqiiid  flomacho  convenit 
protinus ,  ç^c.  boni  fucci  cjje.  C’ell  pourquoi  il  don¬ 
ne  i’exclufion  aux  choies  fucculentes,  om-nia 
rulenta  ‘ ,  comme  dangereulés  pour  ce  vifcere  j 
tandis  qu’il  recommande  des  alimens  médiocre¬ 
ment  durs  ,  duri  ex  media  materia  ,  parmi  lef- 
quels  il  comte  les  poijfons ,  les  huîtres,  les  lima- 
fons  ,  &c.  avertiifant  feulement  qu’il  efi  de  la 
prudence  d'un  Médecin  de  donner  les  alimens 
&  les  boiflbns  chaudes  ou  froides ,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  difpofitions  où  fe  trouve  cette  partie , 
cibi  potionefque  frigidx  vel  fervida  ^ ,  car  le  froid 
ne  paroifibit  pas  à  ce  Médecin  autant  contraire 
qu^’on  l’a  crû  depuis  à  l’ertomac.  Il  confeilloic 
même  les  nourritures  froides  en  certains  cas , 
c’elfoit  quand  il  y  avoit  plus  à  craindre  qu’elles 
ne  fe  gâtaflfent  dans  rellomac ,  qu’elles  n'y  de- 
.meuralTent  indigefies:  cibi  affumendi  fimt  frigidi , 

a  Lib.  III.  de  morb.  b  Celf  1.  i.  C*  XXV.  «  ibid.  à  jd.  1.  Sj, 
ç.  xxxy.  f  li/id. 
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Qui  priiis  difficulter  coquuntur  ,  quhm  facilè  vkian^ 
L  Ces  maximes  qu’on  a  déjà  touchées  ai  - 
leurs ,  reviennent  ici  naturellement  i  car  tour  le 
fecretpour  éteindre  Vardeurdc  reilomac  ,  elt  de 
ne  lui  préfenter  rien  de  trop  promt  a  s  exalter.^ 
rien  de  chaud  ,  de  ^ras ,  ni  d' aromauque  ,  &c. 
Un  autre  Médecin  ’’  non  moins  recommandable 
dans  l’antiquité,  releve  particuliérement  lutage 
de  l’eau ,  qu’il  ordonne  après  la  faignee  quand 
il  faut  reprimer  l’ardeur  des  entrailles ,  comme 
ertant  un  remede  fûr  &  fans  inconvénient  dans 
cette  occafion  :  Medtcm  ‘  frigtdam  libéra^ 

titer  citrà  noxam  propinare  potefl ,  ut  in  ahis  ardori- 
bus  afTolet ,  &:c.  Ce  conleil  paroitroit  temeraire 
aujourd’hui,  du  moins  doit-il  faire  coniprendre 
eue  la  privation  des  boiflbns  vineufeselt  unie- 
niede  contre  l’ardeur  d’eftomac  ;  &  que  l’eau, 
fuivant  l’avis  &  l’expérience  du  favant  oblcrva- 
teur  ^ }  donc  nous  avons  loué  la  diliertation  lut 
i’ardeur  d’eftomac.  doit  prendre  leur  place.  ^  Il 
y  auroit  d’autres  chofes  à  ajouter  ,  mais  ce  qu  qti 
a  dit  du  régime  fur  l’intempérie  d’eltomac  doit 
dire  ici  rapporté. 

parmi  les  remedes  qu’on  \mte  fpemlement  pout 
la  cure  de  Vardeur  d’eftomac ,  il  y  en  a  un  que 
la  Médecine  moderne  a  adopté  ,  &  dont  1  au¬ 
teur  'de  la  differtation  avoit  dès  il  y  a  longtems 
relevé  les  fuccès  ;  c’ell  la  craye ,  dont  il  n’y  a  que 
du  bien  à  dire  ;  car  c’ell  un  abforbant  naturel , 
mou ,  frais  ,  non  tumultueux,  capable  d^edulcorer 
&  d’émoulfer  les  acretr-t^  qui  s’accumulent  dans 
un  ellomac  échauffé.  Cette  vertu  adouciflance  elt 
la  même  qu’on  attribue  ordinairement  aux  abfor^ 
bants  f,  mais  elle  n’a  nulle  part  tant  de  fucces  que 
dans  l’ellomac.  Elle  s’y  mefle  immédiatement 


a  id.  1.  1.  c.  8.  Mret£Us.  «  id.  de  acutls  1.  n-  c.  yiiî, 
d  Schenckins  de  Rtd.  ftomachû  e  id.  f  Ettmuler.àç 
ufu  ôt  abufw, 
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avec  les  fucs  aigm  qu’on  lui  delHne ,  &  rien  ne 
l’ayant  altérée ,  elle  agit  efficacement. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  des  abforbants  qu’on 
envoyé  dans  le  fang  chercher  un  acide  que  fou- 
Vent,  ils  n’y  trouvent  pas  j  car  outre  que  le  pré¬ 
tendu  levain  de  l’eliomac  ,  ce  transformateur  tout- 
jjuiflant  5  ce  fameux  acide i  s’il  en  fut  jamais,  fe 
trouveroit  le  premier  fur  leur  route  à  portée  d’af- 
■  foiblir  &  de  combattre  leur  vertu  abforbante  i  & 
la  longueur  jointe  à  la  difficulté  des  chemins  qu’ils 
auroientà  traverfer ,  les  changeroient  avant  que 
d’arriver  au  lieu  de  leur  dellinàtion.  Ils  fe  trou¬ 
vent  donc  à  leur  place  naturelle  dans  les  mainc 
d’eftomac,  fur  tout  quand  il  elt  échauffé,  parce 
qu’alors  il  ert  plus  difpofé  à  faire  des  aigreurs.  Sa 
fonélion  fervirade  preuve,  il  n’elf  occupé  qu’à 
préparer  des  fucs  laiteux  ,  c’ell  comme  une  laite¬ 
rie  naturelle  :  or  quelle  aigreur  ne  contraéleroic 
pas  le  lait  dans  un  lieu  où  le  feu  habiteroit,  Sc 
où  un  excès  de  chaleur  domineroit  ? 

Si  l’ardeur  devenue  habituelle  vient  à  interef-^ 
fer  la  fubltance  des  parties ,  de  forte  que  la  fé- 
cherefTe  de  bouche,  la  maigreur  du  corps,  &c. 
manifellent  le  def'échement  “  de  l’eliomac,  les  in¬ 
dications  demeureront  les  mêmes  ;  mais  elles  de¬ 
manderont  encore  plus  de  févérité  dans  le 
régime,  pour  arrefier  au  plutoft  le  progrès  du 
mal. 

Pour  cela  on  fe  renferme  à  l’exemple  de  Ga¬ 
lien  *  &  de  grands  praticiens  '  qui  font  venus  de¬ 
puis  dans  l’ufage  des  humeSians ,  préférant  fur  tout 
ceux  qui  font  mous,  frais,  veloutez  ,  les  mucila¬ 
ges  ^  les  gelées  naturelles,  comme  les  chairs  des 
jeunes  animaux,  fur  tout  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  j  ce  font  ces  alimens  gluants  &  vif- 
queux  louez  par  les  anciens  &  employez  dans 
a  Tabem  (tomachi-  Methoi.  7*  4-  '  Saxonia.  Ccifvai^n 
fins.  A  Celf.  ÔCC. 
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le  cas  préfenc  par  un  favant  Portuguais  *  3  enfin  on 
paflera  au  lait  de  chèvre. 

On  fe  gardera  fur  tout  ici  de  purgatifs ,  mépri- 
fant  le  fpécieux  prétexte  d’humeurs  croupilTan- 
tes ,  qu’on  fe  propoferoit  de  purger  5  les  laxatifs 
feuls  réufliflfent,  comme  les  mucilages  àt  P fyllium  , 
les  bouillons  de  poulet  avec  les  racines  de  gui- 
mauve  la  poirée  &  les  épinars ,  &c.  Phuilc  de  lin  3 
celle  à' amandes  douces 3  l’une  ôd:  Tautre  tirée  fans 
feu.  La  manne  feroit  de  trop ,  parce  qu’elle  def- 
féche&  allume  la  foifj  &  h  café,  parce  qu’elle 
tient  du  purgatif,  n’ell  pas  fuie.  Ôn  fuivra  les 
mêmes  vues  pour  remedier  à  la  foif  quand  elle 
cfi  habituelle.  Mais  rien  ne  la  préviendra  ,  ou  ne 
Ja  guérira  plus  efficacement  que  la  fobrJié  3  même 
dans  les  chofes  fimples ,  non  falées  &  peu  affai- 
fonnées.  Deux  obfervations  fur  la  boiffon  feront 
encore  d  un  grand  fecours.  i“,  11  faut  recomman¬ 
der  de  boire  un  verre  d’eau  ,  immédiatement 
avant  le  repas,  i®,  On  recommandera  que  cette  eau 
foit  chaude  ,  parce  qu’on  a  reconnu  que  l’eau 
chaude  defaltére  plus  efficacement  que  la  froide. 
On  en  a  la  preuve  dans  l’ufage  des  boiffons 
chaudes,  comme  du  tké ,  du  café  &  du  chocolaté i 
car  les  chinois  ,  les  Turcs,  les  Amériqaains 3  y  trou¬ 
vent  un  préfervatif  contre  la  foif,  dont  ils  n’ont 
rien  à  fouffrir.  La  Phyfique  jufiifie  cet  ufage ,  car 
comme  la  foif  ne  vient  gueres  que  de  fucs  crou- 
pilfans,  la  chaleur  venant  à  les  pénétrer  &  à  les 
délayer  ,  ils  reprennent  leur  cours  &  le  fil  de  la 
circulation.  C’efi:  un  bain  marie ,  à  la  vapeur  du¬ 
quel  fe  fondent  les  fucs  épaiflis. 

L’ufage  de  la  chicorée  fauvage  cuite  ou  crue , 
&  mife  en  falade  ,  guérit  de  la  foif  ,  pourvu 
qu’on  ne  l’alfaifonne  que  du  néceffaire  d  huile 
&  de  vinaigre,  &  qu’on  boive  de  l’eau  chau¬ 
de  en  la  mangeant.  On  tirera  un  femblabie 
a  ZAm.  lufic.  ptax,  admis-  L  ii  vbf-  ^ 
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avantage  des  fruits  pris  avec  la  même  précau-» 
tion. 

Les  demi -bains  tiendront  la  place  des  fomen* 
tâtions ,  des  épithêmes ,  &c.  fi  familiers  dans  l'an¬ 
tiquité.  Les  eaux  minérales  de  fainîe  Reine  ,  de 
Torge  5  &  les  favonenfes  de  Vlombieres ,  réuffilTenE 
encore.  Le  lait  au  contraire  augmenteroit  le 
mal ,  fuivant  robfervacion  des  anciens  ^  qui  Tac- 
cufent  de  provoquer  la  foif. 

Les  remedes  contre  la  foif  décrits  en  tant 
d’endroits  nous  meneroient  trop  loin  3  on  fe  ren¬ 
ferme  donc  en  ceux  dont  on  a  Tufage.  Les  aci¬ 
des  fur  tout  ont  réuifi  ,  &  parmi  ceux-ci  les 
aigres  de  foulfre ,  les  limonades  légères  ,  les  oran^ 
geades ,  les  teintures  de  rofe.  Ons’eil  encore  bien 
trouvé  du  fd  de  prunelle  ,  ou  du  nitre  purifié  dif- 
fous  dans  l’eau  ,  les  jus  de  pourpier ,  de  jombarde 
fervent  à  des  lotions  utiles  de  bouche  ou  à  des 
gargarifmes. 

a  ^phor.  f.  v-  ^4*  Celf  p.  170.  ^ret.  de  acut.  i.  }• 

CHAPITRE  VllI. 

Des  indigefiions  ou  cruditez  d'eftomac. 

SI  les  ménagemens  propofez  font  omis  ou  in- 
fuffifans,  l’ellomac  fatigué  fuccombe  enfin  & 
devient  fujet  à  mille  infirmitez.  On  pourroic 
bien  les  rapporter  toutes  à  une  feule  qui  feroic 
la  crudité  ou  Vindigefiion  ,  puifqu’elle  ell  la  fource 
de  toutes  les  autres.  Mais  fins  effayer  d’intro¬ 
duire  cette  réforme  en  Médecine ,  nous  les  par¬ 
courrons  en  détail  ,  après  avoir  fuffifammenc 
ellabli  la  caufe  des  cruditcx^,  qui  ell  celle  des  maux 
qui  afiailliflent  l’ellomac. 

On  convient  des  deux  fortes  de  cruditcT,  qui 
font  les  plus  ordinaires ,  Vacide  &  la  bilieu-^ 
M  iiij 
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fi  ",  On  a  fait  venir  de  la  première ,  des  maîa* 
dies  attribuées  au  froid  i  &  de  la  fécondé  ,  des 
maladies  produites  par  h  chaleur ,  le  tout  en  con- 
féquence  de  Vintempérie  chaude  &  de  Vintempérie 
froide  qu’on  loupçonnoit  dans  toutes  les  mala¬ 
dies.  On  a  dans  ces  derniers  tems  réformé  quel¬ 
que  chofe  dans  ce  langage ,  on  a  fublUtué  le  ter¬ 
me  d'alcalin  à  celui  de  bilieux,  pour  en  faire  un 
contraire  avec  Vacide  ;  mais  en  changeant  de 
termes ,  on  a  retenu  les  idées ,  &  l’on  eft  fur  tout 
relié  dans  celle  que  la  plufpart  des  maladies 
d’ellomac  venoient  de  /md ,  puifqu’on  a  profcrit 
les  rafraîchilfans  de  leur  cure  ,  &  qu’on  ne 
leur  a  alTigné  que  des  remedes  chauds ,  dejféchans 
Sc  aromatiques ,  témoin  les  ftomachiques  qui  font 
tous  des  extraits ,  des  effènces ,  des  dixirs ,  &c. 

Mais  fi  l’on  conçoit  avec  Hyppocrate  que  le 
froid  de  l’ellomac  n’ell  qu’une  maniéré  d’impuif- 
fance  ou  d’cngourdifement  ,c'ei\-à-d\TQ  de  lenteur , 
vcntris  torpor  orhnium  perturbationem  ,  ^  vaforum 
mpuritatcm  offert^-,  fi  l’on  ajoute  cette  réfléxion, 
que  des  fibres  contraintes  &  convulfives  devien¬ 
nent  impuilfantes  ,  comme  on  l’a  expliqué ,  la 
raifon  d’un  ellomac  lent  &  parelfeux ,  fe  tirera 
d’ailleurs  que  du  froid.  Et  la  maniéré  dont  le 
même  Hyppocrate  s’explique  fur  la  caufe  des  æ/- 
greurs  d’ellomac  ,  &  fur  les  fuites  aufquelles  elles 
expofent,  nous  découvre  cette  raifon.  Les  fan- 
guinsj  dit-il,  &  les  bilieux  font  fujets  aux  ai¬ 
greurs  d’ellomac  ,  &  il  ell  à  craindre  que  ces 
aigreurs  n’amenenc  dans  la  fuite  une  humeur 
atrabilaire  :  ^i  naîurâ  funt  fanguinei  &  aliquantum 
biliofi  »  acidis  rublibus  confliblantur ,  atque  adeo  -ue- 
rendum  eft  ne  in  atra'bilis  morfum  definant  Une 
difpofition  fanguine  Sc  bilieufe ,  une  qualité  atra¬ 
bilaire  ,  font-elles  des  caufes  ou  des  indices  de 
a  Gdlen.  de  loc.  alFeft.  defymptom.  cauf.  ^  îpidetn-  1.6', 
^  id,  epidetn-  !• 
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Froid  ?  Enfin  fi  félon  fobfervacion  de  ce  fouve- 
rain  maître  en  Médecine  ,  les  fymptomes  qu’on 
attnbueroic  au  froid ,  comme  les  retroidiflemens 
des  parties,  viennent  d’un  eÜomac  chaud fi 
ces  apparences  de  froid  font  accompagnées  de 
plénitudes  de  vailfeaux,  &  de  pentes  prochaines 
à  la  colere  ,  peut-on  s’aveugler  en  foupçonnanc 
quelque  chofe  de  froid  pour  caufe  de  ces  fyni- 
ptomes  ?  calido  funt  'ventriculo,  frigidas  habent 
carnes.  In  iis  promrnentes  appannt  vente ,  &  ad  ham 
funt  proni  C’ell  donc  par  un  autre  principe  que 
ceUu  du  froid,  que  les  cruditez  s’engendrenc 
dans  nos  corps.  Les  alimens  en  particulier  de¬ 
viennent  cruds  par  une  autre  raifon,  c’efi  par  un 
défaut  de  hroyement^  qui  les  divife  imparfaite¬ 
ment,  ou  qui  les  pénétre  mal.  Un  exemple  fa¬ 
milier  aidera  à  le  faire  comprendre  j  on  éprou¬ 
ve  tous  les  jours  qu’un  feu  trop  âpre  brufle  la 
viande  fans  la  cuire.  Les  opérations  de  chymie 
fourniflent  de  pareilles  obfervations  ,  elles  ont 
chacune  leur  feu  propre  5  un  feu  de  reverbén  dé- 
truiroit  un  corps  qu’un  feu  de  fable  diflbudroit. 
Par  une  raifon  femblable  trop  de  force  dans 
l’eltomac ,  trop  de  vivacité  dans  fon  mouvement 
fériftaltique  ,  ou  dans  fes  ofcillations  gâtent  la  di- 
geition,  en  faifant  une  mVwrÆ/iow  imparfaite.  Ce 
font  ces  ertomacs  chauds  ,  remarquez 

par  Hyppocraie  ,  qui  font  des  cruditen^  bilieufes  , 
parce  qu’ils  précipitent  leurs  codions  &  qu’ils 
bruflent  pour  ainfî  dire  les  alimens  ;  &  un  cé¬ 
lébré  ‘chymifte  entrant  dans  cette  penfée ,  a  crû 
que  ces  cruditez  bilieufes  venoient  de  fucs  calci- 
m%.  Mais  fi  un  excès  de  chaleur ,  pour  parler 
avec  le  vulgaire ,  produit  auffi  des  crudite%^  acides  y 
comme  de  grands  praticiens  '  l’ont  remarqué  , 

a  Epidetn.  I.  C.  b  Helmont.  apud  EttmulUr-  MeSic.  c.  5. 
'&  7-  ‘  loubert.  praft.  1. 1.  C.  J.  Smtorius ,  1.  I.  c-  II.  Enchirû. 
Med-  praék. 
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la  maxime  que  la  plufpart  des  indigefiions  vien¬ 
nent  de  chaleur  ,  fera  générale  >  c'ell  ce  que  les 
obfervations  fuivances  paroiffent  prouver.  i°,  On 
compare  ordinairement  le  fang  &  le  chyle  au 
lait ,  la  liqueur  la  plus  difpofée  a  f  aigrir:  or  rien 
he  fait  li  promtement  aigrir  le  lait  que  le  chaud. 
20,  Les  aigreurs  d'ellomac  font  incurables  “  en 
ceux  qui  boivent  du  vin ,  qui  apparemment  ne 
paffera  pas  pour  froid,  3  C’elf  après  les  grands 
repas ,  ou  après  l’ufage  des  ragoûts ,  que  vien¬ 
nent  les  rapports  aigres  j  cependant  tous  ces  mets 
font  chauds ,  piquans  &  aromatiques.  4% 
pétit  &  la  digelUon  fubfillent  avec  les  intempé¬ 
ries  froides  *càx  un  hydropique  par  exemple  digère 
Ôc  a  de  bappétit ,  au  lieu  qu’il  fe  perd  dans  tou¬ 
tes  les  intempéries  chaudes  L’antiquité  s’ef- 

toit  perfuadée  qu’il  n’y  avoit  gueres  d’intempé¬ 
ries  froides  de  l’ellomac ,  qui  ne  fuffent  accom¬ 
pagnées  d’;wrm/)éwj  chaudes  du  fûye‘.  6®,  Les  re- 
medes  que  la  Médecine  moderne  oppofe  aux 
aigreurs  d’ellomac ,  font  des  abforbans  fixes  &  ter¬ 
reux  pour  la  plufpart  J  de  la  nature  des  rafraî- 
chiflans  des  anciens.  7®,  Enfin  toutes  les  fortes 
de  maux  d’ertomac  qu’on  parcourra  ci -après 
en  détail ,  comme  les  rots,  les  hoquets ,  les  verits ,• 
la  foif,  viennent  tous  ordinairement  d’irritation, 
d’ardeur  &  de  feu.  Il  y  a  donc  de  fortes  pré- 
fomtions  ,  que  les  indigellions  viennent  pour 
l’ordinaire  d’un  principe  de  chaleur.  On  elfaye- 
ra  d’en  donner  une  jurte  idée  tirée  de  la  méca¬ 
nique  à  mefure  qu’on  parcourra  les  maladies 
qui  viennent  d'indigefiion.  Mais  voici  des  obfer¬ 
vations  d’après  de  grands  martres  qui  prépare¬ 
ront  à  la  conviétion  qu’on  ne  defefpére  pas  d’ob¬ 
tenir  là-defius. 

a  SSxSrtianus ,  comm-  în  I.  de  prrfc.  Medic.  **  'Boneti  , 
lepulcret.  pag  S^i.  Vdlef,  ift  6.  cpi^  fanü,  !■  1.  Mcsl}» 
Ençhirid^  ^çd.  praft» 
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La  plûparc  des  Médecins ,  dit  un  favant  '  pra¬ 
ticien  3  n'ont  qu’une  vûe  dans  les  maladies  d’ello- 
mac  3  c’ell  d’échauffer  3  &c.  Dans  cette  intention 
ils  n’ordonnent  ou  que  des  alimens  chauds ,  ou 
des  drogues  aromatiques.  Le  préjugé  que  les  vents 
&  les  cruditez  viennent  d'intempérie  froide ,  les  a  en¬ 
gagez  dans  cette  erreur  3  mais  ce  font  des  humeurs 
échauffées  qui  entretiennent  ces  maux  j  &  l’exeiU’ 
pie  de  Gaüen  qui  guériffoit  tant  de  maux  d’elto- 
mac  par  l’ufage  de  l’eau  froide  3  devroit  bien  les 
ramener. 

Un  autre  praticien  célébré ,  tel  qu’il  puiffe 
cftreS  ne  s’explique  pas  moins  clairement  :  Les 
njents  i  les  glaires ,  les  aigreurs  font  3  dit-il  3  ordi¬ 
nairement  attribuez  à  une  intempérie  froide  de 
l’ellomac3  quoiqu’ils  foienc  très  -  fouyent  les 
effets  d’une  intempérie  chaude.  Mal-à-propos 
donc  &  par  une  routine  mal-entendue  a- t-on  re¬ 
cours  à  des  remedes  chauds  3  puifque  le  vin  & 
tout  ce  qui  échauffe  augmente  ces  indifpoli- 
tiens.  .  r  •  J 

Un  grand  Médecin  "  de  Montpellier  penfoit  de 
même.  On  fuppofe  ,  dit-il  3  une  double  intempé¬ 
rie  dans  les  maladies  d’effomac  ,  une  chaude  dans 
le  foye,  &  une  froide  dans  l’eftomac  s  le  foye 
cependant  trop  échauffé  communique  fon  ardeur 
à  l’effomac.  Le  plus  fûr  donc  feroit  de  rafraî¬ 
chir  l’un  &  l’autre. 

Voici  encore  un  pareil  fentiment  d’un  pvân- 
C\en^  d'Allemagne.  Les  aigreurs  d’effomac  paffent 
pour  eftre  les  effets  d’une  humeur  froide  3  c’eff 
cependant  une  humeur  tres-chaude  qui  les  pro¬ 
duit  3  par  la  même  raifon  qu'on  voit  tous  les 
jours  le  vin  s’aigrir  quandii  eff  expofé  aux  rayons 
d’un  Ibleil  brûlant. 

a  Sa,nm.  Meth-  1.  I.  C.  11.  b  c’eft  Yauuur  de  l’Enchîr.. 
l^ed.  praa.  on  le  croit  de  U  Faculté  de  Paris.  «  loubert,  ptaft^ 

1.  I.  C.  S-  ^  Sortis  ,  Cent.  J-  confult-  8^. 

M  Vj 
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Un  autre  praticien  “*  s’explique  encore  plus 
fortement  là-deflus.  Les  aigreurs ,  dit-il ,  nevien- 
rent  pas  d’un  ellomac  médiocrement  échauffé  , 
mais  de  l’ardeur  excelTive  de  ce  vifcere. 

Trois  exemples  de  cures  fingulieres  confirment 
ces  maximes.  Nous  en  tenons  deux  d’un  fayanif? 
écrivain  ^ &  un  troilîéme  d’un  habile  &  curieux 
colleéleur  en  Médecine  Les  deux  premiers  font 
de  deux  perlbnnes  de  qualité  qu’on  traita  long- 
tems  &  inutilement  de  foibleflTe  d’elfomac  qu’on 
attribua  au  froid  3  avec  des  remedes  chauds ,  lef- 
quelles  ne  furent  guéries  enfin  qu’en  changeant 
de  méthode,  &  par  un  régime  rafraîchiffant. 
Le  troifiéme  exemple  eft  d’un  particulier  réduit 
à  un  efiat  de  marafme ,  tant  par  une  prétendue 
froideur  d’elfomac  ,  que  par  une  longue  fuite  de 
remedes  chauds  donnez  en  conféquence  j  il  en 
leroit  péri ,  fi  l’adreffe  de  l’habile  praticien  qui 
nous  a  confervé  cette  hirtoire,  ne  Tavoit  mis 
dans  l’ufage  des  remedes  &  d’un  régime  rafraî- 
ehiffant. 

Au  rerte  cette  doétrine  n’ell  pas  de  ces  der¬ 
niers  fîecles  J  les  anciens  Grecs  l’avoient  connue, 
puifque  Galien  ^  l’a  enfeignée  en  recommandant 
l’ufage  de  l’eau  froide  dans  les  maux  d’cltomac. 
Les  Grecs  modernes  l’avoient  confervée ,  puifque 
Trallien  ‘  affure  que  les  aigreurs  viennent  de  trop 
de  chaleur ,  &  qu’elles  le  guérififent  par  les  ra- 
fraîchiffans.  Celfef,  fi  verlé  dans  le  régime  , 
recommande  aulîi  Teau  froide  dans  les  maux 
d’efiomac.  Les  Arabes  avoient  confervé  quelque 
chofe  de  cette  pratique,  puifqu’ils  appliquoient 
la  laitue  &  la  chicorée  lur  la  région  de  ce  vifcere. 
Enfin  l’obfervation  d’un  célébré  «  Médecin  ?or- 

^^Sttxonia,,  pra:le£l:.  praft.  p.  n.  c.  ^  Gafpar  Hofman, 
Infticuc.  1-  i-  c  i.4.  '  'Beniven.  de  abdit-  c.  <i  L*  Meth.  c.  8» 

L.  7.  c.  i8.  f  L-  i.  c.  14.  l{ubtHS ,  in  C-'lf.  1.  4-  c.  5. 
de  judicat-  L  i-  2. 
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lugais  confirme  tout  ceci ,  car  Tufage  lui  avoic 
appris  qu  un  verre  d’eau  eitoic  merveilleufemenc 
efficace  à  la  fin  du  repas  pour  faire  la  digeftion. 

Mais  ce  qu’un  grand  obfervaceur '‘a  laiffé  là- 
deffius  ,  devroit  tout  feui  effacer  le  préjugé  qu’on 
%  pris  touchant  les  refroidiffemens  d’ellomac.  Il 
a  remarqué  qu’en  ces  prétendus  cas  les  urines 
deviennent  rouges  &  briqueiées.  Deux  autres  Mé¬ 
decins  ^  craignant  l’équivoque  auquel  ce  refroi- 
diffement  pouvoir  expofer  ,  donnent  deux  avis 
de  pratique  ;  Tun^  d’examiner  d’abord  dans  les 
foibleffes  d’ellomacj  fi  les  urines  font  rouges, 
auquel  cas  il  défend  de  commencer  l’ufage  des 
drogues  chaudes ^  l’autre'',  de  les  quitter  fi  on 
a  commencé,  de  s’en  fervir,  dès  que  les  urines 
commencent  à  rougir ,  à  faute  de  quoi  le  malade 
deviendroit  bientoli  hydropique.  Fut-il  une  preu¬ 
ve  moins  équivoque  que  les  foibleffes  d’eftomac 
viennent  de  chaleur,  puifque  ces  urines  rouges 
ne  deviennent  telss  que  par  Vexaltation  ou  le  dé¬ 
veloppement  des  foulfres  du  fang  qui  ne  font 
autre  chofe  que  la  bile  qui  s’enflamme? 

V oici  encore  une  autre  obfervation  de  pratique 
qui  détruit  la  penfée  que  le  froid  faffe  les  indi- 
gelUons.  Un  ancien  ‘avoit  donné  de  la  défiance 
des  poudres  digeftives,  pour  fortifier  l’eftomac; 
Un  lavant  f  moderne  franchit  le  pas,  il  traite 
d’erreur  la  conduite  de  ceux  qui  ordonnent  des 
liqueurs  chaudes  pour  en  guérir  les  crudite2.  C’ell 
félon  lui  le  moyen  de  les  augmenter.  Ce  n’eft 
donc  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  crû  que  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine  avoit  befoin  d’elfre  redreffée 
en  ce  point. 

Audi  l’ufage  a-t-il  efté  plus  loin  :  il  a  fait  con- 
noiftre  que  lesalimens  fujetsà  fe  fermenter  3  c’eff- 

a  ^odonaus  ,  obf.  b  Va,Utis  Frideric.  Hofmann.  «  Hofmann, 
Meth.  med.  a  VaUns  ,  Meth.  mcd.  «  .^etius ,  1.  j.  c.  14.  f 
mtrof.  de  Yulgi  erroiib-  I.  }•  c,  14. 
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â-dire  à  s’échauffer ,  faifoient  plus  de  crudît(’^<:\\xQ 
les  autres  i  c’ert  pourquoi  les  laitages  j  les  Jmts 
rouges  i  les  melons ,  les  figues  &  les  raifins  donnent 
tant  à' indige fiions.  Mais  le  moyen  qui  en  préferve 
prouve  invinciblement  que  rien  n’y  contribue  tant 
que  la  chaleur ,  puifqu’il  confiile  à  boire  de  Teau 
avec  ces  alimens. 

Un  fage  &  célébré  praticien  ",  qui  a  honore 
la  faculté  de  Paris ,  a  donné  là-deffus  des  preu¬ 
ves  que  la  raifon  &  lexpérience  lui  ayoient  ap- 
prifes;  il  donne  même  plus  d’ellendue  à  cette  ot>- 
fervation ,  il  fait  voir  qu’il  ne  faut  que  de  l’eau 
pourboiffon  avec  tous  les  fruits  ^  Ergofru^us  aquâ 
Miiti  falubriores  K  Enfin  ceux  qui  ont  le  plus  étu¬ 
dié  l’ufage  du  lait  pour  la  guérifon  des  maladies, 
ont  découvert  que  les  accidens  qu’il  attire  le  plus 
ordinairement,  font  des  faignemens  de  des 
amertumes  de  bouche ,  des  étourdifiemens ,  des  iaffi» 
tudes  des  fièvres,  des  flux  bilieux,  des  aigreurs 
enfin  5  &  des  caillemens  ou  coagulations ,  tous  ac¬ 
cidens  qui  viennent  de  feu  ,  de  développement 
&  d’ardeur.  Deux  raifons  le  prouvent  ;  i  %  Ces 
accidens  arrivent  dans  les  corps  bilieux  ,  fiévreux, 
échauffez,  i®,  L’eau  les  guérit  ou  en  préferve,  eu 
faifant  boire  demi  verre  d’eau  chaude  immédia- . 
cernent  avant ,  &  autant  fitoll  après  le  lait ,  le¬ 
quel  noyé  dans  ce  véhiculé,  paffe  fans  effervef- 
tence ,  &  fe  difiribue  fans  trouble. 

Ce  n’efi  pourtant  pas  qu’on  veuille  donner 
ceci  pour  une  maxime  générale,  on  convient 
qu’il  n’efi  pas  impoflible  qu’il  arrive  des  indi- 
geftions,  parce  que  l’efiomac  manqueroit  de 
Force,  comme  il  efi  des  refforts  trop  mous ,  Vélafii- 
tité  de  l’efiomac  peut  ertre  trop  foible.  Mais  ori 
îie  rifque  rien ,  en  prefiant  ici  peu  d’attention  à 
ce  défaut ,  il  n’occupe  que  trop  les  efprits.  Mais 
a  M.  Finot  le  perc.  b  Thefe  foutenue  dans  les  écolles  de 
Taris. 
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il  ertoit  à  propos  d'exciter  celle  que  demande  plu5 
particuliérement  le  trop  de  force,  nommé  cha* 
leur ,  qui  pervertit  les  digellions  ;  attention  d'au¬ 
tant  plus  néceflaire ,  que  cet  excès  de  force  dan5 
'l’ellomac  elt  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  crudi- 
tcz  qui  arrivent  à  nos  François  j  car  citant  dan© 
un  ulage  trop  familier  deww,  de  viandes,  &  de 
ragoûts  ,  ils  ontdes  foyes  brûle%^,  des  biles  ardenteS) 
des  fécherejjes  d'entrailles,  des  nerfs  agacerie,  &c. 
toutes  caufes  de  feux,  de  troubles,  d'irrita- 
tions ,  &c. 

•  Eft-il  donc  pofllble  d'imaginer  descruditez  ou 
des  eltomacs  refroidis  avec  de  pareilles  difpofi- 
tions  ?  Ce  ne  pourroit  ellre  qu'en  fuppofant  des 
fermentations  froides.  Ilelt  vrai  que  de  favans  hom¬ 
mes  "en  ont  découvertes,  il  y  a long-tems ,  fui- 
yant  la  remarque  d'un  hibile  phyficien  *  de  nos 
jours,  &  qu'un  favant  ‘  de  l'académie  royale 
des  fciences  les  a  n'agueres  confirmées  5  ainfi  ou 
ne  voudroit  pas  les  contelter.  Mais  on  doute  qu'el¬ 
les  foient  pollibles  dans  l'cltomac.  Elles  réufiîffent, 
dit-on,  fûrement  entre  Vefprit  de  vitriol  &  quel¬ 
que  efprit  volatil  que  ce  foit,  pourvû  qu’il  ne  foit 
pas  huileux^.  Or  foit  pour  cette  derniere  raifon, 
foit  pour  quelqu'autre  ,  il  ne  fe  fait  pas  dt  fr- 
mentation  froide  ,  elle  devient  chaude  au  contraire 
quand  on  mefle  Vefprit  de  vitriol  avec  le  fel  vola¬ 
til  de  fang  humain  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Boyle. 
Fut-il  une  raifon  dexclufion  plus  décifive  contre 
la  fermentation  froide  dans  l’eltomac  ,  lui  qui  eli 
tout  fumant  d'un  volatil  de  fang  humain ,  &  donc 
le  leva.in ,  s'il  en  eftoit ,  en  feroit  pétri  ? 

Mais  enfin  il  elt  des  indigeftions  crues  &  des  cru- 
diteX^  bilieufes ,  on  en  elt  convenu  ,  il  doit  eltre 
donc  d'une  grande  conféquence  de  ne  s'y  pas 

*  T)e  le  “Bot.  Sjtvius.  Boyle.  b  M.  Palitiiere ,  expériences  de 
f  hyfique-  p-  M.  Geoffroy ,  Médecin  de  la  Faculcé  de 
jParw,  d  M.  Pflinitrti 
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méprendre ,  de  peur  de  confondre  des  remedes 
qui  doivent  elfre  tres-différens ,  &  voici  ce  qu’on 
a  oblervé  de  plus  fur  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  méprife. 

I®,  Les  indige.{lions  crues  font  occafionnées  & 
paflTagereSj  les  crudite\bilieufes  font  habituelles, 
ordinaires ,  &  fuivent  une  indifpoficion  naturelle 
de  l’elfomac.  z°.  Un  excès,  un  ragoût,  un  mau¬ 
vais  aliment  attire  les  premières,  les  fécondés 
viennent  après  avoir  ufé  des  meilleurs  alimens. 
3®,  Celles-là  font  accompagnées  de  vomilTemens 
de  matières  demi  digérées ,  fouvent  reconnoilTa- 
bles  ,  fades  ou  aigries ,  &  de  cours  de  ventre  bi^ 
lieux-pajles  ou  pitmteuxi  celles-ci  donnent  des  rots, 
des  vents  ,  des  pefanteurs  d’eftomac ,  des  amertumes, 
rarement  des  vomiffemens  jamais  de  cours 

de  ventre  ;  car  l’obfervation  elt  prelque  générale , 
tous  ceux  qui  ont  de  mauvais  elfomacs  font  pa- 
reffeux  du  ventre.  4*,  Ce  font  d’ailleurs  des  mé^ 
iancoliques ,  des  bilieux  ,  des  gens  d'étude ,  des  atra¬ 
bilaires  qui  fe  plaignent  de  leurs  elfomacs ,  au  lieu 
que  ce  Ibnt  de  toute  forte  de  complexions  qui 
tombent  dans  des  indigeftions  crues ,  les  fanguins , 
les  pituiteux,  ks  crapuleux.  5®,  Les  cruditesCbilieu- 
fes  expofent  à  des  vertiges ,  des  maux  de  tefte ,  des 
faignemens  de  nL\',  elles  font  accompagnées  d'un 
poux  mou,  fréquent ,  fiévreux.  6®,  Enfin  celles- 
ci  font  un  mal  palfager  ,  les  autres  font  un  mal , 
une  incommodité  habituelle. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  remedes  qui  conviennent  aux  indigelîions 
d'efiomac. 

En  cas  d'indigefiions  crues,  comme  Pexcès  les 
produit  ordinairement >  une  diète  exaète  les 
guérit.  La  coutume  alors  ell  de  boire  du  vin  pur  ^ 
des  ratafigts ,  &c.  Mais  on  fe  trouvera  mieux  & 
on  rifquera  moins  de  prendre  quelques  taffes, 
d’une  legere  infufion  de  thé.  L’eau  chaude  lui 
fera  même  préférable,  s’il  y  avoit  de  la  foif,  de 
la  fécherelfe  de  bouche ,  &  un  goût  d'œufs  cou- 
vc'^,  avec  la  précaution  de  la  humer  bouillante 
&  à  petits  coups  comme  le  thé,  &  de  s’abllenir 
de  toute  nourriture  folide.  C’ell  que  dans  ces 
occafions  il  faut  rompre  ou  prévenir  une  efer- 
vefccnce  que  les  alimens  croupilTants  excitent ,  en 
quoi  l’eau  réuil'it  parfaitement,  en  affoiblilTanc 
les  fels  fermentatifs  qui  fe  développent.  Une  fé¬ 
condé  vûe  elt  de  redreffer  ou  remettre  en  réglé 
les  ofcillations  de  l’ellomac ,  lequel  follicité  touc 
à  la  fois  par  toutes  les  différentes  faveurs  des 
mets  apprenez  qu’on  a  pris ,  fe  trouble  &  fe  dé¬ 
range  dans  fes  raouvemens  ;  les  alimens  gras  out 
encore  fou  vent  beaucoup  de  part  à  ce  troable , 
parce  que  les  fubllances  grailfeufes ,  fujettes  à 
devenir  rances  en  fe  corrompant,  incommodent 
eftrangement  les  membranes  ,  &  à  tout  cela  re¬ 
médie  fînguliérement  la  chaleur  de  l’eau  quiener- 
ve  ces  fels  piquants  ,  qui  amollit  les  membranes^ 
&  en  adoucit  les  irritations  :  quelques  prifes  de 
bonne  thériaque  aflure  la  réufllte  de  ce  calmant 
innocent ,  c’ell  un  amer  narcotique ,  uni  à  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  ami  de  l’eftomac ,  c’ell  un  fto- 
îïiachique  anodin ,  lequel  calme  touc  à  la  fois  Ie| 
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allarmes  de  ce  vifcere ,  &  édulcore  ou  concentre  ki 
fels  qui  Pinquiétenc. 

Si  Vindigefiion  crue  ne  cede  pas  à  cette  conduitej 
ou  à  une  femblablei  car  enfin  ce  font  plutoltdes 
vûes  &  des  idées  qu'on  donne  ici ,  que  des  for¬ 
mules  i  cette  indigeilion  change  de  nature  ,  elle 
devient  bilieufe ,  &  demande  d'autres  foins  ;  le 
•fumier  s'échauffe  &z  h  phlogofe  entre  départ,  la 
fermentation  pafTe  dans  le  fang ,  la  fièvre  menace^ 
La  pente  qu'ont  les  fucs  à  s’alcalifer  dans  nos 
corps ,  fait  que  les  fucs  indigcftes  s’exiiltenc  & 
qu'lis  aquerent  une  qualité  fulphureufe  ou  aHialine  j 
ce  que  Tancienne  Médecine  appelloic  devenir 
bile,  bilefcere.  Ce  qu'on  va  dire  des  remedes  qui 
conviennent  aux  crudïti\bilieufes ,  fera  compren¬ 
dre  ceux  qui  appartiennent  à  cette  indigejlion 
dégénérée.  ^  ^ 

La  peinture  qu’on  a  donnée  d’après  le  naturel 
des  indîgeftions  ou  cruditeng  bilieufes ,  &  l’idée  qu’en 
donneront  les  maladies  qui  en  nailTent ,  quand 
on  les  parcourra  cy-après,  mènent  à  un  feul  point 
de  vue.  Trop  de  fermeté  dans  les  fibres  de  l’ello- 
mac,  un  mouvement  ou  une  tenfion  tonique  qui 
les  roidit,  un  trémouffement  convulfif  qui  les 
agite  ,  tout  cela  s'oppofe  à  un  broyemenc  mou  y 
infenfible  &  uniforme ,  &  fait  des  dilfolutions 
tumultueufes ,  des  digeftions  incertaines  ,  turbu¬ 
lentes  &  irrégulières ,  qui  font  de  vrayes  indi- 
geftions.  Si  on  fe  répréfente  ces  troubles  d'ellomac 
dans  des  perfonnes  maigres,èi/?f«/êj,  appliquées, atra~ 
bilaires ,  qui  boivent  ordinairement  du  vin,  qui 
mangent  de  la  viande,  fouvent  rôtie  ,  quelque¬ 
fois  appreliée ,  on  appercevra  un  vifcere  en  cou- 
roux,  &  des  liqueurs  mutinées  j  c’eft  donc  du 
calme  &  de  l’adoucilTement  que  tous  les  deux 
demandent ,  l’eltomac  fur  tout  en  a  befoin ,  parce 
qu’eftant  l'organe  principal  de  la  digellion ,  il 
«ft  le  principal  aéteur  dans  les  crudicez. 
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On  lui  procurera  ee  calme  en  ramoliflcint  feS 
fibres,  en  détrempant  les  fels  qui  les  agacent, 
en  modérant  Pimpulfion ,  le  volume  &  l'acreté 
du  fang.  Cette  derniere  vue  ert  peut-elhe  une 
des  principales,  car  les  artères  citant  dans  nos 
corps  les  cautes'des  fecoulTes  ,  des  ébranlemens 
&  des  troubles  que  foutfrent  les  parties,  le  pre¬ 
mier  foin  d’un  Médecin  doit  ellre  de  porter  le 
calme  dans  les  artères ,  s’il  veut  réuffir  à  l’elta- 
blir  dans  les  parties.  Ce  fera  en  diminuant  le  vo¬ 
lume  du  ftng,  en  le  détournant  ou  le  dérobant 
ailleurs ,  en  le  délayant  ;  car  ayant  moins  de 
maffe ,  il  perdra  de  Ton  impulfion ,  &  ellant  plus 
aqueux  il  portera  moins  d’ardeur.  Ce  fera  alFoi- 
blir  une  des  deux  puiffances  qui  font  le  mal.^  Les 
mêmes  délayans  loit  par  leur  contaél  immédiat 
fur  les  membranes  de  l’ertomac  ,  Ibit  par  leur 
poids  qui  obligera  cês  membranes  à  ceder  &  à 
fe  relâcher ,  foit  en  noyant  les  fels  qui  les  aga¬ 
cent  ,  domteronc  l’autre  puiffance ,  ik  achève¬ 
ront  la  guérifon.  Ce  fera  le  moyen  de  remettre 
bien  enfemble  les  folides  &  les  liquides,  ou  de  les 
réconcilier.  C’ell  pourquoi  on  fe  trouvera  en  né- 
cetlité  de  tirer  du  fang  en  certaines  indigellions 
habituelles ,  quand  on  entreprendra,  par  exemple, 
de  remettre  en  réglé  un  ellomac  irrité ,  &  on  en 
tire  le  même  avantage  que  dans  les  vomiffemens 
&  dans  les  maux  de  coeur  de  femmes  grolfes  , 
dans  les  envies  de  vomir  qui  fatiguent  les  per- 
îbnnes  attaquées  de  pafles  couleurs. 

Un  défaut  d’attention  ou  d’ufage  pourroie 
faire  prendre  le  change ,  en  faveur  de  la  purga-^ 
tion ,  qui  fe  trouve  fort  accréditée  dans  les  ma¬ 
ladies  d’ellomac  ;  mais  la  raifon  s’y  oppofe  ,  puif- 
qu’un  purgatif  ell  un  nouvel  éguillon  dans  un 
mal  qui  vient  d’irritation.  Deux  cas  cependant 
la  permettent,  i®.  Quand  le  mal  long-tems  opi-». 

»  [.ifier  ,  çlç  àwjnçtib, 
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niâcré ,  a  laifTé  quelque  marque  de  ftupeur  ou  d^af, 
foibliflemenc  dans  les  fibres,  comme  il  leur  eii 
arrive  après  de  longues  douleurs ,  telles  que  font 
les  coliques  qui  dégénèrent  en  paralyjies  ,  ou  après 
d’opiniâtres  mouvemens  convulfifs ,  comme  après 
de  fréquents  accès  de  vapeurs  qui  traînent  après 
elles  des  affoiblilTemens  de  nerfs.  2®,  La  purga¬ 
tion  peut  encore  trouver  place ,  lorfqu'après  une 
longue  fuite  de  remedes  tempérans  ,  débyans  Sc 
modins  ,  le  mal  rebelle  ,  exige  du  Médecin  qu  il 
effaye  de  rompre  une  irritation  par  une  autre  j 
ce  qui  fe  fait  en  excitant  uné  fecoufl’e  contraire 
à  celle  qui  fait  le  mal  j  c’eft  ainfi  qu’un  vomif- 
fement  guérit  un  cours  de  ventre,  &  qu’un  pur¬ 
gatif  guérit  un  vomilfement ,  qu’un  vomiffemenc 
enfin  fe  guérit  par  un  autre  ,  vomitus  vomitum 
fanat. 

C’eft  que  la  Médecine  n’eft  fouvent  que  l’art 
de  placer  à  propos  ;  femblable  à  un  jeu  d’échecs  , 
elle  ne  confifte  qu’en  conduite  &  qu’en  arrange¬ 
ment.  G’eft  ainfi  qu’un  fuc ,  lequel  mis  hors  de 
route  &  chalfé  ailleurs  qu’au  lieu  de  fa  delUna- 
tion  ,  devenu  étranger  &  mal  faifant  où  il  fe 
trouve  ,  redevient  ami  &  utile  dès  qu’il  eft  remis 
dans  fon  courant.  C’eft  ce  purgatif  fage-- 

ment  placé  &  bien  entendu  produit  dans  lesaf- 
feétions  convulfives ,  dans  les  maux  douloureux 
&  dans  les  cas  d’irritation  ,  aidé  fur  tout  des 
narcotiques  ^  qu’on  lui  aflbcie,  lefquels  relâchent 
les  parties,  en  mêmetems  que  le  purgatif  les  en 
follicite.  Mais  c’eft  du  difcernement ,  de  la  pru¬ 
dence  &.de  l’ufage  qu’il  faut  attendre  ces  coups 
de  maître,  qui  ne  furent  jamais  deftinez  à  com¬ 
mencer  la  cure  de  ces  maux,  mais  qui  font  fou- 
vent  des  prodiges  pour  la  terminer. 

Il  faut  autant  de  précaution  pour  l’ufage  des 
fiomachiques ^  parce  qu’il  en  eft  comme  des  purga». 
îifs ,  l’occafion  en  faic  le  prix.  Qn  trouve  en 
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Êux  une  aucre  maniéré  de  rompre  une  ofctllatiott 
vicieufe ,  ou  de  changer  en  bien  une  irritation  , 
mais  ce  ne  doit  ellre  que  quand  Virritation  de¬ 
venue  trop  forte  a  befoin  d'un  frein  qui  l'arreftc. 
Les  ftomachiques  le  fourniflent»  car  ellant  aftrin^ 
gens  &  fortifians ,  ils  donnent  de  la  fermeté  aux 
fibres  ,  pour  réfifter  à  la  force  de  l'irritation. 
C'ell  comme  un  rejjbrt  (\w\  en  bride  un  autre»  & 
qui  le  contient.  Cependant  cette  impreflion  fi  elle 
ertoit  trop  fréquente,  deviendroit  fujette  à  in¬ 
convénient  ,  elle  durciroit  les  fibres  &  defléche-i- 
roit  le  vifcére.  On  ne  doit  donc  ici  employer 
les  fiomachiques,  que  dans  les  cas  où  l’irritation 
eftant  trop  forte  &  l’indigelHon  trop  prelfante  , 
le  mal  a  befoin  d'un  promt  foulagement.  Ainli 
il  ert  des  ftomachiques  comme  des  hyftériques ,  ils 
deviennent  nuifibles  ellant  pris  habituellemenc 
ou  par  précaution ,  au  lieu  qu'ils  foulagent  ertanc 
pns  pour  arreller  le  progrès  du  rpal ,  parce  que 
comme  ils  font  capables  par  leur  aftrikion  d'in¬ 
terrompre  une  irritation  préfente  ,  ils  peuvent 
par  leur  vivacité  la  rappeller  lorfqu'elle  eft  paf- 
fée.  C'eft  pourquoi  les  hyftériques  qui  difiipenc 
un  accès  de  vapeur  ,  rappelleront  la  vapeur  8c 
la  rendront  habituelle  ,  fi  on  les  continue  hors 
de  l'accès. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  dêlayans  &  des 
üdoucijfans  pour  la  guérifon  des  indigeftions  bilieu- 
fcs^  ils  conviennent  en  tout  tems,  parce  que  c’ell 
moins  au  fymptome  qu'ils  en  veulent ,  qu’à  la 
caufe  qu’ils  attaquent.  Ils  font  Vefentiel  &  font 
comme  l'arae  de  la  cure  de  ces  ^maladies  ;  ils 
doivent  occuper  les  principales  vues  du  Méde¬ 
cin,  les  alimens  &  les  remedes,  tout  doit  ellre 
dirigé  à  cette  intention.  Et  c'ell  fur  tout  par  le 
régime  qu'on  vient  à  bout  de  ces  maux.  L'ab- 
fiinence  du  vin  &  de  la  viande  les  guériroiç 
plus  furemenc  que  les  remedes ,  mais  peu  fonî 
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capables  d’une  pareille  rérolution,fî  oppofée  I 
îa  renfualicé&  à  la  coutume.  L’expérience  con¬ 
vaincra  cependant  qui  voudra  l’éprouver ,  qu’on 
fe  guérit  d’indigeitions  bilieufes  par  Lufage  de 
Veau,  des  fruits}  des  poijfons ,  des  légumes  i  le  ris 
fur  tout  &  Vurge  les  guériffent  pour  la  plupart, 
après  que  tous  les  ftomachiques  ont  échoué-  Mais 
il  faut  du  moins  réduire  les  malades  à  ne  man¬ 
ger  que  des  viandes  blanches  &  bouillies  j  s’ab* 
lienant ,  quoi  qu’en  penfe  le  vulgaire ,  du  rôti , 
qui  oppolc  plus  de  réfiftance  à  l’aétion  de  l’ello- 
mac  ,  qui  la  révolte ,  &  qui  defleche  ce  vifcére. 
La  boilfon  doit  ellre  ordinairement  d’eau  “  ,  pri- 
fe  fouvent ,  &  à  petits  coups ,  pour  arrofer  l’e- 
(lomac  &  les  alimens  qu’on  lui  donne  à  diflbu- 
dre ,  comme  on  détrempe  les  graines  qu’on  broyé 
pour  faire  une  émulfion.  Le  remede  deviendra 
fur  ,  fi  l’eau  eft  chaude  ,  parce  que  comme,  fui- 
vant  la  remarque  d’un  *  des  conviez  à’Athcnèe, 
l’eau  tiède  relâche  l’eftomac ,  la  chaude  le  forti¬ 
fie  i  elle  le  fait  fur  tout  eilant  prife  à  la  fin  des 
repas,  &  un  célébré  praticien  donne  pour  un 
préfervatif  contre  la  crudité  de  l’ellomac,  puif- 
qu’il  confeille  de  boire  un  verre  d’eau  chaude 
en  fe  mettant  à  cable  pour  préferver  de  la  goûte. 
L’eau  même  ainfi  placée  devient  un  merveilleux' 
expédient  pour  fe  pafler  de  purgatif»  parce  qu’el- 
îe  nettoye  l’eltomac  ou  le  préferve  de  ces  mau¬ 
vais  relies  aufquels  on  dejlline  les  purgations. 

Cependant  comme  les  purgations  peuvent  ellre 
d’un  autre  ufage ,  ou  fervir  à  autre  chofe  qu’à 
vuider  dts  glaires  ou  des  mucilages,  il  ell  à  pro¬ 
pos  d’en  marquer  ici  les  précautions.  Il  ell  de 
certaines  occafions  où  il  faut  donner  une  fecouf- 
fe  i  l’ellomac ,  pour  l’exciter  &  le  rappeller  à 
fon  devoir  i  les  èmèticiues  fàtisfont  à  cet  égard, 
aux  conditions  fuivances.  i®.  De  donner  le  folc 

a  Celf  f  vjii.  c.  8.  tleijioniçus ,  i.  2.  p. 
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«lu  même  jour  un  narcotique ,  pour  prévenir  iç 
trouble  qui  pourroic  s’enluivre.  z°.  De  ne  don¬ 
ner  ces  remedes  qu’en  paflant,  fans  les  trop  réb 
térer  J  pour  ne  point  entretenir  l’irritation  qu’on 
veut  guérir.  Mais  il  faut  ménager  l’ufage  de  U 
rhubarbe  ,  elle  a  par  elle- même  trop  d'afiribtion 
pour  l’o^afion  préfente ,  elle  ne  trouvera  place 
qu’eliant  incorporée  avec  la  mouelie  de  cajje ,  ou 
la  pulpe  des  tamarins.  Les  pluies  lur  tout  dsaloes 
font  encore  plus  à  craindre  ,  elles  font  même 
dignes  d’un  anathème  éternel  pour  les  eflomacs 
échaulfez  ,  car  à  un  petit  foulagement  près ,  qui 
elf  de  forcer  le  ventre  à  fe  décharger ,  elles  at¬ 
tirent  une  ardeur  d’eftomac ,  une  fécherelfe  d’en¬ 
trailles  ,  une  parefle  de  ventre  pire  que  le  mal 
qu’on  leur  donne  à  guérir.  Il  refteroit  d’autres 
obfervations  à  ajouter  ici ,  mais  elles  fe  répré- 
ienteront  dans  le  détail  des  maladies  d’eliomaç 
qu’on  va  parcourir. 

CHAPITRE  X. 

Ve  la  perte  d'appétit. 

La  faim  ou  Vappétit.  eil  une  fenfation  d’où  naîc 
l’envie  de  manger.  Toute  fenfation  elt  une 
impreflion  fur  l’ame ,  qui  réfulce  de  Vondulation 
des  efprits.  L’appétit  elt  donc  l’effet  du  mou¬ 
vement  des  nerfs.  L’appétit  (ç  paffe  dans  l’ello- 
mac  ,  c’ell  donc  une  fuite  du  mouvement  des 
nerfs  de  l’eftomac.  Ce  mouvement  ell  fyjialti^ 
que  ,  c’ell  une  contraélwn  habituelle  de  ce  vifcére 
qui  fe  rétrécit  pour  preffer  ,  pour  pétrir  ou  pour 
broyer  ce  qu’il  reçoit  ;  la  perte  d’appétit  ell 
donc  la  ceffation  de  ce  mouvement  fyfialtique  y 
(c’eff  un  repos ,  une  inaélion  de  fes  fibres.  Ce 
jnouvemenc  vient  de  i’alternative  ^ue  gardeiiç 
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encre  elles  les  deux  puiflances  qui  régKTent  Te* 
»Üomac ,  qui  fonc  celles  des  folides  &  des  liqui-^ 
des.  Ce  font  deux  forces  qui  fe  concrepéfenc , 
ieiquelles  s'exercent  fans  fe  domter  j  rakernar 
cive  ceffe  donc  dès  que  l’une  des  deux  ert  dom- 
tée.  Une  difpoficion  /pafmodique  dans  les  folides  , 
crop  de  volume  ou  trop  d-impulfion  dajas  les 
quides  font  cet  effet.  Par  la  première  raifon  les 
hyfté/  iques  ,  les  mélancoliques ,  les  épileptiques ,  &c. 
perdent  l’appétit  i  par  la  {Qconàt  pléthoriques 
ou  les  peridnnes  replètes,  les  femmes  greffes, 
celles  qui  ont  les  pales-couleurs  tombent  dans  le 
même  accident.  La  ceffation  des  pertes  par  les 
hémorroïdes  en  efl  une  autre  preuve  ,  car  de  là 
viennent  des  dégoûts ,  des  pertes  d’appétit ,  &c... 
On  voit  d’ailleurs  la  part  qu’a  le  reffort  des 
nerfs  dans  la  produélion  de  la  faim,  parce  que 
leur  pareffe  ou  leur  endormiffement  par  l’ufage 
des  narcotiques  i  la  diftraClion  des  efprics  dans  les. 
perfonnes  appliquées ,  &  leur  confiernation  dans 
.celles  que  le  chagrin  faific,  éteignent  la  faim, 
i  La  perte  d’appétit  ert  donc  un  defaut  (ïofcilla- 
tion  ,  un  manque  de  jeu  dans  fes  fibres ,  une  im- 
puiffance  de  broyemenc  ,  de  trituration.  Cette 
ofcillation ,  comme  un  pendule  qui  ert  à  fon  point 
éz  quibrandille  feul ,  dès  qu’il  a  pris  fon  bran- 
îe»  continue  feule  dans  l’ertat  de  fanté ,  toujours 
prerte  à  broyer  &  à  moudre  j  c’ert  comme  un 
moulin  qui  moud  à  vuide  j  &  en  cela  confilte 
Ÿappétit  :  en  maladie ,  elle  s’écarte  de  fon  point  , 
elle  perd  de  fa  jurtefié  ou  de  fon  mouvement,  Ô£ 
de  là  vient  la  perte  d’appétit. 

La  raifon  pourquoi  ce  mouvement  d’ofcillatioft 
fe  dérange  ou  fe  perd  ,fe  tire  de  la  dlruéture  de 
l’ertomac.  C’ert  un  vifcére  membraneux ,  une  par¬ 
tie  nerveufe  ,  d’une  tiffure  denfe  &  compare  ,  qui 
admet  peu  de  fang  dans  fa  fubrtance,  parce  qu’en 
il  lui  çn  faut  peu  pour  faire  fes  mouvemenL 
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n  eil  mufculeux  ,  parce  que  comme  les  mufcles  il  a 
fa  contraction  innis  il  n  elt  p-ismufcle,  &  pour  cette 
raifon  ü  eil  blanc  ,  parce  que  peu  de  lang  le 
pénétre  :  c'elt  qu’il  a  preique  toute  la  force  en 
propre  ,  car  le  lang  la  contient  &  la  réglé,  mais 
il  ne  la  fait  pas.  Il  elt  donc  autant  de  l'a  nature 
d'admettre  peu  de  fang ,  qu’il  elt  de  celle  d’un 
mufcle  d’en  recevoir  beaucoup  ;  ainlî  il  s’appe- 
làntit  ou  perd  de  fon  agilité,  dès  que  le  fang  le 
gagne,  ou  qu’il  y  aborde  trop  abondamment  j  il 
oppole  alors  trop  de  réfiltance  au  rcjfort  de  l’ello- 
mac ,  qui  ne  ramene  fes  fibres  qu’avec  peine , 
parce  que  le  furcroît  du  fang  fait  une  renitence  à 
l’encontre  ,  &  les  tient  allongées  j  elle»  ont  donc 
dans  cet  eltat  trop  de  portée^  &  elles  s’éloignent 
trop  de  leur  point  d’appui ,  ce  qui  fait  qu’elles 
©nt  fl  peu  de  force  pour  fe  racourcir. 

Le  fang  fans  grofiir  fon  volume  ,  ou  fans  pren¬ 
dre  plus  de  poids ,  peut  faire  le  même  effet  ;  c’eft 
en  devenant  lui-même  trop  élaftique.  Ainfi  l’on 
perd  l’appétit  dans  les  fièvres  où  le  fang  elt  trop 
développé  ou  trop  aident  ;  car  alors  un  relforc 
en  maîtrife  un  autre ,  c’ert  celui  des  liquides  qui 
domine  celui  des  folides.  Pour  cette  raifon  on 
foupçonne  le  foye  en  faute  dans  les  pertes  d’ap¬ 
pétit  ,  quand  elles  font  opiniâtres ,  parce  qu’il  ell 
la  fource  de  la  bile  (\u'H}'ppocrate  *  donne  pour 
caufe  ordinaire  de  la  perte  d’appétit ,  hac  h  bile 
contingmu  Mais  ce  n’ell  gueres  par  fon  épanche¬ 
ment  dans  la  cavité  de  l’efomac  ,  que  la  bile 
ode  la  faim  ,  la  mécanique  en  montre  une  rai¬ 
fon  mieux  fondée.  On  trouve  fouvent  qu’une 
tenÇion  naiffante  dans  le  foye  accompagne  la  perte 
d’appétit.  Cette  tenfion  ,  qui  ell  quelquefois 
douloureufe  ,  elt  un  froncement  ,  une  cnfpaùon. 
fourde  dans  les  fibres  de  ce  vifcére.  Ce  vifcére 
donc  déchu  de  fa  foupkfle,  de  ferré  plus  que 

T  Lib.  de  4fFe£t, 
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de  raifon  dans  fa  tiffure  >  fe  prête  moins  à  la  //-», 
c>etto7i  de  la  bile  ;  elle  relie  par  conféquent  dany 
iefang,  qui  en  devient  ardent  &  bineux ,  plein 
de  parties  déployées  J  vives  &  qui  s’en¬ 

gagent  dans  les  capillaires  qu’elles  dilatent  & 
qu’elles  engorgent.  C’ell  une  force  de  rejfort  qui 
iè  fait  fentir  à  l’ellomac  ,  parce  que  l’ellomac  fenc 
tout  ;  &  il  fent  tout ,  parce  qu’il  ell  tout  de  nerfs 
&  tout  rcfjorty  n’ellant  que  de  raembranes ,  d’où 
vient  aux  part;ies  tout  ce  qu’elles  ont  de  rejfort. 

Tout  ceci  fe  confirme  par  deux  obfervations 
qui  ne  reviennent  que  trop  fouvent  dans  i’ufa- 
ge.  1°,  Les  pertes  d’appétit  ne  font  pas  plus  com¬ 
munes  que  parmi  les  gens  de  bonne  chere  ,  par 
la  raifon  que  les  mets  délicats  &  les  friands  morr 
ceaux  multiplient  infiniment  dans  le  fang  ces 
fucs  exaltez  &  ces  matières  élajliques  ,  qui  ou¬ 
trent  le  rejfort  du  fang.  Les  artifans  &  les  per- 
jfonnes  frugales  confervent  mieux  leur  appétit , 
parce  que  la  fimplicité  de  leur  nourriture  pré- 
lérve  leur  fang  de  ces  fucs  inquiets  &  tumul¬ 
tueux.  La  fécondé  obfervation  ell  prife  des  per- 
fonnes  adonnées  au  vin  ,  dans  lefquels  l’appétiç 
fe  perd  &  le  fuye  fe  durcit.  Le  vin  a  de  quoi  faire 
double  mal  j  il  ell  fulphureux  ,fpmtueux  ^  élajîique  ; 
voila  de  quoi  exalter  le  fang,  de  quoi  le  déployer 
&  le  mettre  tout  en  rcjjorf^  il  ell  falin ,  tartareux  ^ 
&c.  capable  par  conféquent  de  durcir  les  fibres 
du  foye  &  de  Vejiomac ,  d’arreller  leurs  ofcillations  , 
de  fupprimer  donc  la  bile ,  d’oller  l’appétit. 

Mais  ces  caufes  que  le  fyllême  de  la  trituration 
donne  aux  pertes  d’appétit,  en  montrent  natu¬ 
rellement  les  remedes.  Trop  de  volume  ou  trop 
de  force  dans  les  liquides  s’oppofe  au  mouve¬ 
ment  de  l’ellomac;  il  ne  faut  que  retrancher  de 
ce  volume,  rabattre  de  cette  force ,  réveiller  ce 
mouvement,  üqe  diète  exaéle  diminue  merveil- 
leufemenî  ce  volume  ^  les  hume^lans  énervenç 
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•cette  force  ,  les  irritans  raniment  ce  mouvement, 
tous  fecours  confirmez  par  Tufage. 

La  nourriture  doit  efire  modique  pour  ména¬ 
ger  les  forces  de  fefiomac  ,c’efl;  pourquoi  il  faut 
donner  peu  &  fouvent  à  la  fois.  Cette  nourriture 
doit  elire  fimple ,  pour  n^exciter  dans  rellomac 
que  des  ofallations  naturelles  j  &  le  fang  ne  rece¬ 
vant  par  ce  moyen  que  peu  de  fucs,  &  des  fucs 
plus  unis  ,  prendra  rnoins  de  refibrt  j  il  oppofera 
moins  de  réfifiance  à  l'ellomac,  &  sappeiantira 
moins  fur  ce  vifcere. 

Les  humeélans  de  leur  part  feront  deux  bons 
effets,  ils  redonneront  de  la  foupleffe  aux  fibres 
de  felfomacj  &  du  véhiculé  au  fang  ,  lequel  en 
deviendra  plus  roulant ,  moins  fufceptible  par 
conféquent  d'épaiiîifîement  ou  de  delai.  De  la 
réfultera  un  troifiéme  bon  effet,  les plus 
fouples  &  mieux  apprenez ,  &  les  liquides  plus 
aifez  dans  leurs  cours ,  obéiront  plus  volontiers 
directions  qu’on  voudra  leur  donner,  &  aux 
déterminations  qu  on  voudra  leur  faire  prendre. 
Les  délayans  en  particulier  auront  ici  bien  de  l’a¬ 
vantage,  ac  c’efi:  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  boif- 
ion ,  &  le  fuccès  qu’elle  a  pour  rétablir  l’appé¬ 
tit.  Le  vin  ,  dit  Hyppocrate  ,  le  diminue,  vini  potio 
famemfoLvit  ;  &  c’efi:  la  railbn  pourquoi  on  man¬ 
ge  moins  en  beuvant  du  vin.  L’eau  au  contraire, 
luivanc  la  remarque  de  ce  maiflre  de  l’art,  rend 
l’efiomac  \ oxdiCt  ^aquavorax.  Les  boiflbns  aqueu- 
fes  font  donc  ici  préférables. 

Suivant  le  même  principe,  on  trouve  fouvenc 
dans  l’ufage  dtsfalades  une  grande  reffource  con¬ 
tre  les  pertes  d’appétit.  La  chicorée  fauva^e ,  le  hon^ 
blon  verd  &  naiflant ,  les  jeunes  laitues  réufiilfent  j 
évitant  fur  tout  les  petites  herbes  d’affortimens 
dont  on  les  affiifonne ,  ou  dont  on  les  orne ,  com¬ 
me  le  cerfeuil ,  la  pimprenelle ,  les  ciboules ,  dans 
iefquelles  rexpérience  a  fait  découvrir  quelque 
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choie  d’indigelle ,  de  dur,  &  de  rebelle  à  l’efto-* 
mac.  Il  faut  encore  avertir  que  la  même  expérien- 
ce  a  fait  connoilire  quhl  eil  des  lalades  comme 
des  fruits ,  à  Tégard  de  beaucoup  d'eltomacs  ;  les 
cuites  fe  digèrent  moins  bien  que  les  crues, 
parce  que  la  cuiffon  les  rend  plus  coriafîes 
moins  propres  au  broyement.  Mais  deux  circon- 
Itances  ad'urent  le  fuccès  de  ce  régime,  i®,  Il 
faut  manger  les  falades  feules  quand  on  veut  en 
bien  profiter,  z**,  Il  faut  ne  boire  que  de  beau, 
dont  on  n’a  rien  à  craindre  fi  on  la  boit  chaude. 
Ceci  révoltera  quelques  efprirs  préoccupez  j  mais 
l’ufage  les  ramènera ,  c’ell  à  lui  qu’on  en  appelle. 
On  ne  dit  rien  d’ailleurs  de  nouveau  ,  on  a  copié 
d’après  de  grands  maillres  ce  qu’on  a  obfervé 
là'deflus.  11  ne  faut  donc  qu’étudier  les  complé- 
xions ,  démefler  la  nature ,  fuivre  les  circonlian- 
ces  ,  épier  les  occafions ,  &  fe  défaire  des  préju¬ 
gez  ,  pour  revenir  de  quantité  de  faufies  maxi-. 
mes  5  §2  de  dangereufes  habitudes ,  que  la  fenfua- 
iité  a  autorifées  j  &  aufquelles  on  tient  fans  y 
avoir  trop  penfé. 

Le  dégoût  qu’on  a  pris  pour  les  anciens  a  oc- 
cafionné  ces  préjugez,  on  a  jugé  de  leurs  idées  par 
leurs  exprefiions,  &  on  a  crû  qu’ils  penfoienc 
aufli  mal  qu’ils  parloient.  Cependant  aux  termes 
près ,  ils  aurojent  fatjsfait  fur  le  régime  ,  &  leurs 
oblervations  auroient  préfervé  le  monde  des  er¬ 
reurs  où  il  eil  tombé  là-delTus.  On  auroit  appris 
à'H)fpocrate  ^  de  Celfe  ^ ,  de  Plutarque  ‘  ^  d'Athenée 
l’ufage  de  l’eau  chaude  ou  froide,  parce  qu’il  e 11 
des  natures  '  ardentes ,  des  ellomacs  chauds  qu’il 
ne  faut  traiter  qu’avec  des  boilTons  rafraîchififan- 
ces,  ou  avec  l’eau.  On  auroit  encore  ?ipprisd’euX 

a  Epidern-  1-  i-  1-  G  1.  i.  4e  vift.  rat.  1.  3-  de  morb-  ècc* 
fe  L.  8.  c.  vin.  c  De  fympof.  !•  p-  45*  4^-  'Calidæ.  na- 
turæ  refrigeraûo.  1-  ,  Epid.  f  Qui  calido  fuat  ventriculq* 
l-  6.  Epidr 
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ell  des  eftomacs  qui  gâtent  ou  qui  corrom-i 
peut  les  aJimens  qui  font  trop  délicats ,  trop  lé¬ 
gers  >  &  trop  aifez  à  fe  développer  5  &  que  de 
pareils  eilomacs  demandent  des  alimens  qui  ré- 
fillcnt  à  Paétion  trop  forte  de  l'ellomac  : 
igneo  funt  flomacho ,  validas  &  difficiles  coâu  cibos  di^ 
gerunt ,  fubtiles  vero  &  coblit  faciles  corrumpunt^.  Ce 
iont  ces  ertomacs  qui  s'accommodent  d’alimens 
froids  J  &  pour  lefquels  il  faut  moins  crain¬ 
dre  des  alimens  grofliers  >  &  de  difficile  dige* 
llion ,  que  des  nourritures  aifées  à  fe  corrom¬ 
pre  ;  Cibi  affumendi  funt  frigidi ,  qui  potins  difficul- 
ter  coquantur ,  quhm  facile  vitiantur  Car  quoique 
tous  les  alimens  conviennent  en  une  choie ,  la¬ 
voir  qu’ils  font  tous  nourrilfants ,  ils  différent 
cependant  en  qualitez  :  Alimentorum  &  alimenti 
fpecies ,  unum  multa  ‘ ,  &c.  C’ell  pourquoi  ils 
ont  tous  en  particulier  de  quoi  faire  du  bien  ou 
du  mal  \Singula  edulia  quid  quo  juvent ,  &  quono’- 
ceant  habent.  L'adreffe  du  Médecin  doit  donc 
aller  à  étudier  les  alimens  qui  en  corrigent  d’au¬ 
tres  :  eduntur  bibmtur ,  alia  aliorum  funt 

médicamenta  ‘  parce  que  comme  il  en  ell  qui  fe 
foutiennent  l’un  l’autre  y  &  s’entraident  dans 
leur  aélion ,  il  en  elf  d’autres  qui  fe  détiuifenc 
à  l’envi ,  &  qui  fe  ruinent  réciproquement  :  Al- 
terum  alteri  alimentum  efi ,  alteri  vero  pernicies  L  II 
ne  faut  donc  pas  fe  prévenir  contre  aucune  nour¬ 
riture,  il  y  a  un  art  de  les  placer  toutes  utile¬ 
ment  ,  eu  égard  à  la  différence  des  maladies ,  des 
occafions ,  des  complexions.  L’ordre  feul  dans 
lequel  on  prend  les  alimens,  en  change  la  nature. 
Athenée^  par  exemple ,  trouvoit  une  grande  diffé¬ 
rence  dans  de  l’eau  donnée  devant  ou  après  le 
vin.  Celui-ci  donné  d’abord  lui  paroilToit  de  la 

a  CMortau.  ,  fch.  falera.  p.  197-  ex  ^vicemia.  ’’  Celf  p.  119. 
*  TJyppocr-  I.  de  aliin-  id.  lib.  de  affeition.  e  jd.  lib.  4.  dç 
moi  b.  id.  de  raorb.  facto. 
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nature  de  ces  boiffons  trop  fortes  qui  portent  te 
trouble  dans  les  ellomacs  échaulFez  :  Vdentes  po- 
îui  eos  qui  calido  fimt  'ventrkulo  canturbant  “  ;  au  heu 
que  Peau  donnée  avant  le  vin  ^  en  prévenoïc  le 
trouble  dans  le  frng  ,  dans  lequel  il  portoit  fon 
ardeur  ou  fon  acrecé  challiée.  , .  Aquam  pr^ebi^ 
bcre ,  eo  confiUo  ut  ante  vint  potiim  in  habitum  corpo- 
ns  diftribuatur  j  nec  ch  vini  perveniat  integra 
indomita  vis ,  qua  vaforum  finibus  impakta  mor¬ 
dent  h 

Ce  nell  donc  pas  uniquement  aux  alimens  ou 
aux  remedes  chauds  qudl  faut  le  livrer  pour  fou- 
lager  Peltomac  la  maxime  ell  outrée  &  mene  à 
Terreur  ;  elle  ell  fondée  cette  maxjine  fur  ce  que 
Ttllornac  n’ell  pas  une  partie  fanguine  ou  chaude, 
mais  fpermatique  i  de  la  nature  des  nerfs,  qui  ne 
demandent  que  du  chaud ,  parce  que  la  pituite  le 
domine.  Mais  Hyppocrate  Elit  obferver  que  l’eau 
dans  nos  corps ,  c’ell-à-dire  des  parties  qui  tien¬ 
nent  de  la  nature  de  Teau,  parce  qu’elles  paient 
pour  froides  &  humides ,  fe  lailfe  furmonter  par 
îe  feu ,  &  en  ce  cas  il  veut  qu’on  donne  de  Peau 
à  boire  ;  Si  aqua  ab  igné  fuperetur.  .  ..aquam  bibere 
optimum  ^  Or  ce  cas  ell  moins  rare  qu’on  ne  le 
penfe  vulgairement,  de  forte  qu’on  oferoit  pref- 
que  avancer  qu’on  rellablit  plus  d'ellomacs  par 
les  alimens  mous,  doux,  frais  &  humeélans  , 
Cibis  moliibus  ncque  falfis ,  neque  acribus^  y  que  par 
des  dcjjechants  ou  des  aromatiques.  La  maxime  ell 
du  moins  conllante,  que  s’il  ell  dangereux  de 
rendre  l’ellomac/mW,  il  ell  fur  de  letenir/mjs, 
c’ell-à-dire  fouple  &  temperé,  propre  à  fe  ma¬ 
nier  &  à  fe  mouvoir. 

Les  perfonnes  attentives  éprouveront  la  vérité 
de  cette  maxime,  quand  ils  traiteront  des  ello- 
macs  dégoûtez,  parce  qu’ils  trouveront  que  le 

a  id.  I.  é’,  epîd.  .^then.  Deipnofoph.  p.  4j.  ^ 
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CÎlaud  ,  pour  parler  comme  le  vulgaire ,  y  a  plus 
de  part  que  le  froid.  On  a  fait  remarquer  que 
Tufage  du  vin  &  des  mets  trop  appreltez  atti¬ 
rent  ordinairement  des  pertes  d'appétit ,  mais  la 
nature  des  climats  &  des  faifons  donne  à  penfer 
la  même  chofe.  Les  Orientaux  mangent  peu, 
parce  qu’ils  font  en  pays  chauds  i  les  habitans  du 
Nord  mangent  beaucoup,  par  une  raifon  con¬ 
traire.  Hyppocrate  fait  une  meme  remarque  fur  les 
faifons  j  leseÜomacs,  dit-il,  font  plus  chauds 
en  hyver  &  plus  froids  en  elle  ,  &  par  cette  rai¬ 
fon  on  mange  moins  en  eflé  qu'en  hyver  :  Ventres 
hyeme  naturà  funt  ealidijfimi. 

Quoi  donc  qu’il  fût  faux  de  fe  faire  un  prin¬ 
cipe  de  croire  que  lellomac  ne  peut  ellre  refroi¬ 
di  dans  les  pertes  d'appétit,  il  feroit  aufl'i  peu 
vrai  de  penfer  que  louvent  il  n’eÛ  pas  trop 
échauffé. 

En  tout  cas  on  ne  manque  pas  de  ftomachiques 
propres  à  relever  la  force  de  1  effomac  ou  le  ré¬ 
chauffer  ,  fi  la  qualité  du  pous  ,  des  entrailles ,  de 
la  langue ,  des  urines  &  des  déjc^ions  fait  naifire 
là-defîus  quelque  foupçon.  Il  y  en  a  même  plu- 
fieurs  d'entre  eux  qui  font  en  réputation  de  for¬ 
tifier  l'eftomac  fans  l’échauffer,  &  ceux-là  font 
moins  fufpeâs  dans  les  pertes  d’appétit.  Ce  font 
les  acides  qui  pafîent  pour  tempérer  la  chaleur 
de  la  bile  5  à  laquelle  on  donne  tant  de  part  dans 
les  manques  d’appétit,  &  ces  acides  raniment  de 
réveillent  la  force  de  l’elfomac.  Hyppocrate  pa- 
roiffroit  ce  femble  contraire  aux  acides,  parce 
que  de  toutes  les  faveurs  ,  félon  lui ,  il  n’en  eft 
gueres  de  moins  convenable  à  la  fanté  que  Vacu 
de  :  Omnium  humorum  qui  ajjumuntur ,  acidus  mi¬ 
nime  accommodatus  *  i  &  il  donne  la  préférence  aux 
chofes  douces  :  Durcis  maxime  accommodatus  Mais 
c’ell  des  acides  comme  alimens  dont  on  doit  fe 

»  ^Aphorifm-  l.A.  ij.  b  De  prifea  medicina.  ^  ihid. 
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défier  ,  au  lieu  qufils  peuvent  pafiTer  pour  dé 
bons  remedes  pour  un  ellomac  dégoûté ,  parce 
qu'il  en  tire  alors  de  grands  fecours.  On  peut 
d'ailleurs  les  mefler  avec  la  thériaque  i  car  ainfî 
chalhez  l'un  par  l’autre ,  ils  tempèrent  fans  a#oi- 
blir  J  &  fortifient  fans  brufler.  C  efi:  à  la  fagacité 
d'un  Médecin  à  faire  de  pareils  affortimens  de 
chofes  qui  fe  corrigent  l'une  l'autre. 

Mais  rien  n'eft  autant  capable  de  rappeller 
l'aélion  de  l'ellomac  &  de  remettre  fes  fibres  en 
branle  que  les  irritants,  tels  que  font  purgatifs. 
On  a  déjà  expliqué  une  partie  de  leurs  avanta¬ 
ges  ;  voici  ceux  qu’on  en  doit  particuliérement 
attendre  dans  les  manques  d'appétit.  Dans  ces 
cas  l'ellomac  retenu  ou  empêche  dans  fa  fondion 
broyé  imparfaitement  j  pour  donc  prévenir  ou 
vuider  les  fucs  croupilfans  &  mal  broyez ,  il  ell 
befoin  d’employer  les  purgatifs.  Les  émétiques 
trouvent  ici  leur  place,  la  rhubarbe  même  y  con¬ 
viendra  ,  fi  la  langue  pâteufe  &  humide,  &  tous 
les  fymptomes  donnent  à  entendre  que  l’ardeur 
domine  moins  ,  &  que  l'ellomac  a  alfez  de  l^ou- 
plelfe  pour  fupporter  ce  purgatif. 

Levin  ell  en  réputation  dans  les  pertes  d’appé¬ 
tit  ,  peu  de  gens  donc  lui  refufent  leur  confian¬ 
ce.  Il  la  mériteroit  certainement ,  fi  l'on  en  ufoic 
moins  familièrement,  l'ellomac  alors  feroitfen- 
fible  à  fon  imprelfion  ,  &  doucement  follicité 
par  le  piquant  de  cette  précieufe  liqueur,  il  re- 
prendroit  de  nouvelles  forces  3  c'ell  en  ce  fens 
qw'Hyppocrate  le  recommande  pur,  quand  quel¬ 
que  aliment  s'eft  gâté  dans  l'ellomac  ;  cibi  qui 
fatum  &c.  excitant ,  ab  ejufmodi  libérât  ’vinum  me- 
rum  fuperbibitum  Mais  aujourd'hui  que  le  trop 
fréquent  ufage  du  vin  fait  la  plupart  des  maux 
d'eltomac  ,  il  ell  moins  fur  qu'il  réuHilfe.  Il  n’aura 
lieu  que  lorfque  l’ellomac  devenu  parelfeux  9 

a  Hyppoçr.  1.  de  alFeit. 
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befoin  de  fon  fecours  pour  reprendre  fa  fonélion. 
Ce  qui  ell  certain  >  c'ell  que  le  plus  favant  "  maî¬ 
tre  en  matière  de  régime  ne  recommande  que 
Veau  dans  les  afeâions  des  nerfs ,  dans  les  crndi-- 
u^d'eftomac,  &c.  Il  pouffe  plus  loin  la  précau¬ 
tion.,  il  veut  qu’après  la  guérifon  on  s"en  tienne 
au  régime  qui  Va  procurée  :  ^omodo  fe  quifque 
refecerh  ,  eodcm  fanus  utatur  K  Suivant  ce  principe 
non  feulement  les  humeÜans  g\\inxo'c\t.  un  eltomac 
malade  ,  mais  ils  le  préferveront  encore  dp  ma¬ 
ladie  ,  fi  on  perfévere  de  s'en  fervir  après  la 
guérifon.  Mais  c  en  ell  affez  pour  donner  une 
idée  de  la  perte  d'appétit,  fuivant  le  fyllême  de 
la  trituration. 

a  Celf-  p-  40.  4*-  42-  2.17*  259*  100.  b  id.  p.  117* 

CHAPITRE  XI. 

Vu  gonflement  d'efîomac ,  des  vents ,  des  rots  j 
des  borborygmes. 

Toutes  ces  infirmitez  font  attribuées  aux 
vents,  &  là-deffus  on  a  débité  prefque  au¬ 
tant  de  fiélions  que  de  paroles.  Il  fembleroit  ce¬ 
pendant  qu'on  n'auroit  pas  dû  trouver  aujour¬ 
d’hui  le  monde  aufli  peu  inftruit  fur  une  matière 
qui  a  tant  occupé  l'antiquité.  Le  livre  *  des  vents 
qui  nous  relie  parmi  ceux  d’Hyppocrate ,  eft  un 
monument  de  l'étude  qu'on  en  avoit  fait  avant 
lui  5  &  la  mention  qu'il  fait  des  Médecins  pneu¬ 
matiques  qu'on  l'avoit  déjà  réduite  enfyftê- 

me.  En  effet  il  fubfiffoit  encore  ce  fyllême  deux 
ou  trois  cens  ans  après  ,  puifque  de  favans  Mé¬ 
decins  "  de  ce  tems ,  dont  il  ne  nous  relie  gue- 

■"  De  Aa-tihus.  3  ^rhenee  ,  .Adgathinus  ,  Hérodote,  .Archi^ 
genes ,  &  tPrtagnns,  M-  le  Clerç  ,  iiilt  de  b  Médec.  p. 
p.  105. 
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les  que  les  noms ,  le  défendoient  encore  j  &  k 
célébré  &  favant  M.  le  Clerc  prouve  avec  fon 
érudition  &  fon  exaélitude  ordinaire  ,  c[\x'Arétée 
eiloit  de  la  feéte  fptriiuelle,  qui  eÜoic  celle  des 
pneumatiques.  La  phyfique  encre  d  aufli  habiles 
mains  auroic  dû  faire  du  progrès  fur  cette  ma¬ 
tière  i  mais  les  imaginations  creufes  &  les  imper- 
.tinences  luperlUtions  que  des  anciens  ont  eues  à 
ce  fujet ,  font  voir  qu'ils  n'ont  point  eu  fur  les 
yents  toute  lajurtelfe  &  la  folidité  defprit,donc 
ils  nous  ont  donné  d'ailleurs  tant  de  preuves. 

La  phjjique  moderne  a  ellé  plus  loin  pour  le 
fond ,  mais  la  Médecine  paroih  en  avoir  peu  pro¬ 
fité.  Elle  ell  revenue  du  préjugé  que  les  vents 
ftilfent  les  caufes  *  des  maux  qu'ils  accompagnent; 
elle  eft  parvenue  à  fe  défaire  de  l'erreur  qui  at- 
tnbuoit  aux  feules  humeurs  la  caufe'des  vents ^ 
elle  a  -  fait  plus,  elle  a  celfé  de  croire  que  ces 
humeurs  fuffent  crues  ,  groflieres  &  froides  ,  au 
contraire  elle  les  a  comparées  ‘‘  à  des  fermenta¬ 
tions^  vives  5  &  portant  le  correélif  plus  loin ,  elle 
a  fait  double  la  caufe  des  vents,  la  faifant  dé¬ 
pendre  en  partie  des  liquides ,  &  en  partie  des  fa- 
iides.  Enfin  pour  démefler  exaélement  cette  ma¬ 
tière,  &  pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour  ,eile 
a  fait  remarquer  que  fi  des  fucs  falins ,  fermenta- 
tifs  &  irritans ,  pouvoient  quelquefois  commen¬ 
cer  \es  vents  jles  fûlides  ou  les  membranes^  en¬ 
trant  d’abord  en  convulfion ,  y  avoient  plus  fou- 
vent  la  première  part.  Vexplofon  '  des  efprits  di¬ 
latant  ces  membranes  formoit ,  difoit-on,  un 
vuide  qu'un  air  raréfié  par  la  chaleur  efioit  obligé 
de  remplir  3  &  Vanalogifme  de  l'aélion  d'une  ven- 
toufe  ornoit  cette  opinion ,  &  la  paroit  d'une  forte 
de  vraifemblance.  Mais  avec  tous  ces  faits  im- 
pofans  &  ces  raifons  féduifantes ,  on  a  continué 

=  ihid.  p,  2o8.  Vvitlis ,  phann.  rat.  p,  i,  pae.  m- 
«  Jbid.  &  p.  14.  d  ihid.  p.  8^.  e  fbii.  8^.  . 
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-à  traiter  les  vents  par  les  aromatiques  ^  les  dejfé- 
chants ,  les  purgatifs  de  force  qu’en  changeant 
d’idées  ,  on  ell  demeuré  en  polTellion  de  la  même 
pratique,  avec  laquelle  font  reliez  incurables 
la  plupart  des  maux  qu"on  attribue  aux  vents.  Sur 
tout ,  ceux  de  ce  genre  qui  attaquent  l’ellomac  , 
ont  tenu  bon  contre  tous  les  remedes  qu’on  leur 
a  oppofé ,  de  force  que  malgré  toutes  ces  recher¬ 
ches  d’une  phyfique  curieufe  &  raffinée ,  le  mon¬ 
de  n’eft  pas  moins  plein  d’ellomacs  inquiets  ,  gon¬ 
flez  ,  irritez  j  douloureux ,  &c. 

La  caufe  de  cet  inconvénient  vient  de  ce  qu  on 
s’ell  trop  occupé  de  la  matière  qui  ffiifoit  les 
rve-nts ,  &  trop  peu  de  la  force  qui  agitoic  cette 
matière  5  de  force  qu’ici  ,  comme  par  tout  ail¬ 
leurs  ,  on  a  négligé  la  part  que  les  folides  ont 
dans  h  produélion  des  maladies.  On  croit  donc 
qu’il  efl  une  maniéré  d’expliquer  l’origine  des 
vents  dans  nos  corps,  laquelle  fans  s’éloigner  de 
celle  que  les  Médecins  modernes  ont  donnée  ^ 
pourroïc  ellre  plus  utile  à  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  ,  parce  qu’elle  lui  offre  des  indications  d’au¬ 
tant  plus  julles ,  qu’elles  naiffent  naturellemenc 
des  principes  dont  on  les  tire ,  indications  que  l  u- 
fage  a  autorifées,  &  que  le  fuccès  a  juflifiées. 

L  ellomac  ell  un  vifcére  creux ,  de  figure  ron¬ 
de  ,  fitué  au. centre  du  corps,  arrofé  d’une  infi^ 
nité  de  vaiffeaux ,  qui  abboutififent  dans  fa  cavi¬ 
té  ,  qu’ils  baignent  d’humidité  &  qu’ils  remplif- 
fent  d’une  vapeur  douce  &  abondante  ;  c’ell  une 
tranfpiration  interne  qui  forme  dans  l’intérieur  de 
cette  partie  un  nuage  vaporeux ,  qui  en  occupe 
le  vuide  ,  &  qui  tient  fouples  fes  membranes  5 
ou  un  bain  de  vapeur  ,  entretenu  par  une  chaleur  3 
qui  eft  ordinairement  égale  à  celle  de  la  cani¬ 
cule  ;  mais  douce  &  humide,  propre  a  echaur- 
fer  fans  brufler ,  incapable  d’irriter.  Cependanc 
il  auroicpCi  en  arriveï  accident; 
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trop  renfermée ,  car  il  s'en  feroic  formé  uti  aff 
ctoufFé^&  malfaifanc,  &  c'eli  à  quoi  la  nature 
a  prévû  :  une  double  iflfue  ,  l’une  fupérieure , 
l'autre  inférieure,  comme  deux  foupiraux,  tienc 
en  correfpondance  cet  air  intérieur  avec  l'exté¬ 
rieur.  Ce  font  des  regiftres  fuivant  l'idée  des  chy- 
milles ,  qui  favorifent  l’entrée  &  la  fortie  de  l'air  j 
c'ell  une  addrefle  de  la  nature  pour  faire  circu¬ 
ler  l'air  dans  nos  corps. 

En  effet  fut- il  artifice  plus  fur  pour  attirer  l'air 
dans  un  endroit ,  que  d’y  allumer  du  feu  ?  On  en 
elf  perfuadé.par  la  rapidité  avec  laquelle  un 
poele  attire  l'air  à  foi  ;  c'ell  donc  un  air  doux , 
irais  ou  renouvellé  ,  que  celui  qui  remplit  l’elfo- 
mac.  Dans  cet  eftat  il  ell  fouple,  leger  ,  tou¬ 
jours  prelt  à  fuir  ou  à  s'échapper  ;  &  femblable 
à  l'air  qu'on  refpire,  il  agit  fans  trouble",  & 
pénétre  fans  violence.  Ellant  ainfi  difpoïe ,  l’e- 
itomac  ell  moins  pour  lui  un  lieu  qu’il  occupe, 
qu'une  place  qu'il  conferve  pour  les  alimens, 
dont  il  facilite  le  broyement  ou  la  dïffëution. 
Cependant  cet  air  intérieur  eft  expofé  aux  chan- 
gemens  ,  &  capable  d'altération  ,  parce  qu'il  re¬ 
çoit  de  mauvaifes  halainéesdu  fang  ou  des  au¬ 
tres  liqueurs  qui  l'entretiennent,  quand  elles  fe 
trouvent  vicicufes,  ou  parce  que  les  membranes 
qui  le  renferment  deviennent  moins  Toupies  ou 
plus  tendues  ;  il  efl  fur  tout  malfaifant  quand  il 
ell  trop  raréfié,  parce  que  devenu  trop  élaftique-, 
il  s'étend  ,  fe  dilate  &  lé  raréfié  à  l'excès;  c'ell 
ainfi  que  l'ellomac  fe  gonfle,  mais  il  lui  arrive 
pis  par  la  rencontre  que  les  alimens  font  de  cec 
air  trop  raréfié  dans  fa  cavité. 

Une  matière  fraîche,  lourde  &  pefante,  com¬ 
me  font  les  alimens  mâchez,  tombant  à  plomb 
&  de  hiut  fur  cet  air  chaud  &  élallique ,  doit 
produire  une  prodigieufe  compreflion  j  or  l'on 
fait  qu’un  air  forcement  comprimé  encre  deux 
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Corps  J  entre  deux  nuées  ' ,  par  exemple,  ert  une 
caufe  du  vent.  Les  expériences  faites  fur  Véolipile 
confirment  parfaitement  cette  conjcdure.  Uns 
liqueur  fraîche  comme  Teau  ,  attirée  par  un  air 
raréfié  J  &  raréfiée  elle-même  par  le  feu,  pro¬ 
duit  un  fouffle  violent  &  impétueux,  jufques-là 
qu’elhnt  oppofé  à  un  tildn  allumé ,  il  excite  un 
bruit  femblâble  au  foufflet  de  forgeron  ,  avec  une 
telle  force  qu’il  le  perce  *.  Comparant  donc  l’e- 
llomac  à  un  éolipUe  ^  l’air  &  le  chyle  quhl  con¬ 
tient  dans  fa  cavité  ronde ,  à  l’air  &  à  l’eau  ren¬ 
fermez  dans  le  corps  rond  de  ïéolipiley  la  chaleur 
qui  comme  un  feu  de  roue  environne  l’efiomac  3 
au  feu  de  charbon  qui  échaulfe  Véolip'ïle  Vocfo^ 
phage  enfin  qui  s’ouvre  vers  l’air  extérieur  ,  au 
canal  de  Véolipile  qu’on  met  dans  l’eau  froides 
on  comprendra  à  quels  gonflemens,  quelles  ir¬ 
ritations  ,  quels  foubrefauts  * ,  enfin  à  quelles 
fiatuofitL\  l’ehomac  fe  trouve  expofé.  Sa  tiffure 
fortifie  cette  penfée  ,  fes  parois  naturellement 
élalliques  >  agitez  &  devenus  convulfifs,  bat¬ 
tent  ,  comme  feroient  ceux  d’un  foufflet  ,  l’air 
interpofé  &  le  fouettent  violemment  3  d’où  vien¬ 
nent  les  rots  impétueux,  &  les  faillies  importu¬ 
nes  des  vents  ^  que  certains  malades  rendent  par 
la  bouche. 

Un  habile  &  célébré  anatomifie  ‘  admirant 
la  merveilleufe  analogie  ‘  qui  fe  trouve  entre  les 
phénomènes  d\x  petit  &  ceux  du  grand  monde,  & 
fur  tout  charmé  des  rapports  qui  fe  rencontrent 
entre  les  vents  qui  fe  font  dans  l’air ,  &  ceux 
qui  fe  forment  dans  le  corps,  tnteftinorum  rugitus^- 
borborygmi  ?  obmurmuratus ,  ftrepentes  ruéîus  *  mille 
tenitruum  fpecies  exhibent.  Ingrucntem  flatuum  vim  , 
ventorumque  tempeflates  turbidas ,  cruditatum  exha- 

a  Frideric.  Hofmtin.  de  ventorum  caufis-  p.  15^.  *  Expérien¬ 
ces  de  M-  Poliniere  ,  p.  13^.  *  SaJeus  ventris.  Cd.  .Aurelta.‘ 

VHS ,  morb.  chron-  1.  iv.  c.  y.  b  ‘Du  «  id.  1.  u  c.  i. 
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iationes  ,  aurïum  ftbili  ,  tinnitus  prcenmttant 
Mais  cette  analogie  va  plus  loin  ,  car  elle  fe 
trouve  encore  entre  les  caufes  des  uns  &  des 
autres.  L’eau  pafle  pour  elhe  le  fejour  des  vents, 
&  le  foleil  pour  en  ellre  le  pere  ’’  j  mais  la  cha¬ 
leur  ou  le  feu  font  la  même  chofe  que  le  foleil , 
puifque  l’on  obferve  que  les  grands  incendies  at¬ 
tirent  de  violens  vents.  En  eftet  on  lit  que  les 
habitans  de  Bourdeaux  préfentérent  une  requelle 
au  roi  d'Angleterre  donc  ils  dépendoient  alors, 
tendante  à  ce  qu’il  fût  fait  défenfe  aux  habitans 
de  la  campagne  de  confumer  par  le  feu  les  bruyè¬ 
res  du  voiûnage,  parce  qu’il  s’en  enfuivoit  des 
vents  qui  gâtoient  les  vignes  L’eau  contribue 
auûi  beaucoup  à  la  produdlion  des  vents ,  car  ils 
ne  font  nulle  part  aufli  fréquents  que  dans  les 
endroits  où  il  y  a  beaucoup  d’eaux,  c’elf  pour¬ 
quoi  les  vents  régnent  principalement  fur  la  mer 
&  dans  le  voilinage  des  grands  fleuves  Mais 
ert-il  à  proportion  moins  d’humiditez  ou  d’eaux 
dans  le  petit  que  dans  le  grand  monde  ?  La  cha-' 
leur  pour  y  eftre  moins  brûlante  en  ell-elle 
moins  efficace  ?  La  plus  grande  partie  du  fang 
cil  eau ,  &  c’ell  à  une  vapeur ,  à  une  exhalaifon 
înfenfible  qui  ell  la  tranfpration  ^  que  cette  eau  ell 
dellinée  ,  c’ell-à-dire  a  une  matière  de  vents  , 
puifque  les  vents  ne  font  que  des  exhalaifons. 
Mais  elles  le  font  fur  tout  dans  nos  corps  par  la^ 
raifon  ftiivante.  Cette  exhalaifon  y  ell  double  , 
puifque  les  vifcéres  transpirent  comme  l’habitu¬ 
de  du  corps  t  or  il  ell  malaifé  que  la  tranfpira- 
tion  des  vifcéres  ne  devienne  une  fource  de 
vents.  L’expérience  tirée  de  Véolipile  le  fait  com¬ 
prendre.  Il  ne  fort  un  fouffle  fi  véhément  de 
Véolipile^  que  parce  qu’une  matière  d’air  deux 
fois  raréfiée  s’y  réfout  en  vent.  Mais  il  en  ell 

a  ibid.i’  Frider-  Hofmn'i.  de  yenc.  p.  15J.  «  "Mmo  ,  hift-  venç*' 
^  Frider.  Hofman.  de  vent» 
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de  meme  de  la  matière  de  la  tranfpiration ,  car 
après  avoir  ellé  raréfiée  dans  le  iang,  elle  fe 
raréfié  une  leconde  fois  dans  rellomac  ,par  la 
foicc  de  lii  chaleur  qu  elle  y  trouve  j  chaleur 
d'ailleurs  tres-efticace ,  car  au  lieu  que  celle  du 
foleil  ne  le  fiic  pas  toujours  fentir  la  mêmej  eu 
égard  aux  différentes  faifons,  celle  du  centre  du 
corps  ou  ell  rellomac  ^  elt  une  canicule  conti¬ 
nuelle.  Voici  une  autre  raifon  d'analogie  i  la  for¬ 
ce  des  vents  ordinaires  vient  de  ce  qu'ils  fonc 
renfermez  dans  des.efpaces  trop  étroits  j  eu  égard 
à  leur  prejfion  ,  ou  leur  élaftidté ,  deux  circonltan- 
ces  qui  fortifient  tout  ce  qu'on  vienx  d’avancer. 
En  effet  la  nature  du  lieu  qui  renferme  les  vents 
dans  nos  corps,  cil  fort  propre  à  mettre  en  preffe 
la  matière  qui  les  forme.  C'ell  l'cllomac,  qui 
ell  un  vifcére  tres-fenfible ,  fufceptible  de  con- 
traélion  &  de  refferrement  j  car  il  ell  tout  ref- 
fort  ,  capable  d’oppoler  une  réfillance  prodi- 
gieufe  à  une  puilTance  qui  lutteroit  contre  lui. 
Violenté  donc  par  cet  air  intérieur  raréfié,  qui 
s'efforce  de  le  dilater,  il  ramene  fes  fibres,  fe 
rétrécit  &  le  chalTe  avec  force. 

Cette  maniéré  d'expliquer  les  vents  efl  un  peu 
differente  de  celle  qu'on  a  fuivie  jufqu'à  préfent  5 
mais  outre  toutes  les  obfervations  fur  lefquelles 
on  l'a  fondée  jen  voici  d’autres  tirées  de  i'ufage 
qui  la  confirment. 

C,  II  ell  rare  que  les  phlegmatiques ,  les  pituu 
tmx,  les  cacheôîiques ,  c'ell-à-dire  les  tempérament 
froids ,  foient  fujets  aux  vents  i  au  contraire  les 
mélancoliques ,  les  atrabilaires  en  crevenc. 

z°.  Tout  paroît  refferré  &  élaflique  dans  les 
perfonnes  tourmentez  de  vents ,  c’ell  pourquoi 
ils  ont  tous  Je  ventre  parelTeux. 

3°,  On  peut  rapporter  aux  vents  "  lacaufe  des 
fff'eéiions  hyfiériques  ,  des  coliques  convulfives ,  des 
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cfihmes  fecs ,  &c.  Or  tous  ces  maux  Te  font  par 
irritations,  par  agacemens  convulfions.  4“,  Les 
matières  flatueufes  excitent  des  troubles  &  des 
fermentations,  tous  effets  du  chaud.  5°,  Les  lé¬ 
gumes  ,  les  pois ,  les  fèves  paffent  pour  donner 
des  vents  3  feroit-ce  parce  qu’ils  feroient  froids? 
On  va  en  juger.  Les  pois ,  par  exemple  ,  font 
des  fubftances  farineules,  taffées  dans  des  enve¬ 
loppes  dures,  denfes  &  coriaffes,  qui  les  tien¬ 
nent  enfermées  &  affujetties:  ce  font  donc  des 
matières  élafiiques  dont  les  parties  fe  détendent, 
s’écartent  &  le  déployent  avec  force.  On  obfer- 
ve  encore  que  les  corps  farineux  foifonnent  beau¬ 
coup  ,  &  qu’ils  rendent  d’autant  plus  qu’ils  font 
mieux  détrempez  &  plus  à  loifir  ,  parce  que 
par  ce  moyen  ils  prennent  plus  de  furfaces.  Tout 
cela  reffemble-t-il  à  des  fucs  froids,  cruds,im- 
puiffants  ?  6°,  Les  perfonnes  qui  ne  vivent  “  gue- 
res  que  de  pois  ,  &c.  font  moins  fujets  aux  vents. 
7”,  Ceux  qui  boivent  du  vin,  qui  font  bonne 
chere ,  qui  mangent  beaucoup  ,  font  plus  de  vents 
que  les  beuveurs  d’eau  ,  que  les  perfonnes  fobres 

6  frugales.  Enfin  ceux  que  les  vents  tour¬ 
mentent  le  plus  ,  comme  les  hyftériques  ,  les  mé¬ 
lancoliques ,  les  hypochondnuques ,  font  fujets  aux 
hémorroides  ,  ^ux  faignemens  de  aux  pertes  de 
fang,  aux  infomnies ,  &c.  toutes  marques  de  feu- 3 
d'ardeur,  d’agitation,  de  dejféchement ,  &c. 

a  Fie'i/tts  de  flatibus.  p.  j.é’. 

CHAPITRE  XII. 

Sut'te  du  chapitre  precedent. 

La  défiance  que  nous  ont  laififée  les  grands 
praticiens  fur  l’ufage  des  carmmatifs ,  ou  des 
retnedes  deffinez  à  guérir  les  vents,  tft  une  preuve 
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de  rout  ce  qu’on  à  avancé  jufqu’à  préfencjtouchanc 
les  caufes  qui  les  font  naître.  Il  faut ,  dit  Gæ- 
lïen  ",  fe  garder  en  matière  de  vents  de  tout  ce 
qui  ell  chjud  ,  parce  que  le  trop  de  chaleur 
au  lieu  d'appaifer  les  vents ,  les  augmente  &  les 
multiplie.  Conformément  à  cette  décifion  ,  un 
favant  auteur  "qui  a  particuliérement  traité  cet¬ 
te  matière,  avertit  que  les  remedes  chauds  exci¬ 
tent  des  vents  qu’ils  ne  diffipent  pas ,  flatus 
citant  quos  non  difcutiunt  D’où  il  conclut  qu’un 
Médecin  ne  fauroit  apporter  trop  de  précaution 
dans  l’ufage  des  remedes  chauds  pour  les  gué¬ 
rir  j  car  ils  expofent  le  malade  à  tomber  dans  la 
tympanite  appellée  hydropifie  de  vents  :  Çautè  fe^ge^ 
rat  Medicus  in  homm  adminiflratione  3  ne  fi  foriè  le- 
vioribus  medelis  malum  non  cvincens^ ,  aut  valentio-- 
ribus  perperam  ufus ,  infiatione  diutius  perfeverante  s 
<egriim  in  tympanitem  dejiciaty  &c.  '  Un  autre  fa¬ 
vant  en  Médecine  donne  la  raifon  du  mauvais 
fuccès  de  ces  remedes  ,  c’ell  qu’on  croit  que  les 
vents  font  des  exhalaifons  humides ,  au  lieu  qu’ils 
font  des  vapeurs  féches,  (  flatus  )  funt  exhalai 
nés  fiiccte  h  calore  ex  fiicca  minera  elevau ,  non  autem 
wapores  abhumida,  ut  falso  plerique  opinantur  f.  En¬ 
fin  le  célébré  Monfieur  illis  conclut,  des  inau- 
vais  fuccès  des  remedes  carminatifs ,  que  l’idée 
qu’on  s’ert  faite  des  vents  &  des  carminatifs  doit 
dire  fauÊe  :  Ad  flatus  difpellendos  'vis  plufquam 
teolia  confcribitur  ,  médicamenta  carminativa  vulgo 
di£la...  .quibiis  morbus  plerumque  obfurdefcit.  Vnde 
plurimùm  fufpicari  e(i  veram  morbi  caufam  adhuc  la- 
tere  3  quia  mcdicamina  per  ejus  xtiologiam  ordinariaM 
indicata  aut  fuggefia  minime  profunt  s. 

La  faulfeté  de  ces  idées  &  de  ces  remedes  elfe 
venue  de  ce  préjugé  que  l’humidité  eftoit  la 
a  Mechod.  1.  3.  I’  id.  method.  !•  12-  ^  Fienus-  a  jd.  de 
flatib.  P-  145-  e  td.  ihid,  £  Fortit,  coalult.  18.  cent»  J» 
Ç  VyiUis,  de  tympan, . 
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qualité  prédominante  de lellomac  ^  fans  rongel* 
que  la  fécherelTe  a  infiniment  de  part  dans  les 
maux  qui  Paffiigent,  venter  Çiccï  ÇS  himidiprom- 
tuarium  eft  Cette  obfervation  qui  ell  d'Hyppo- 
crate ,  ell  vérifiée  par  le  régime  de  nos  jours  qui 
n’admet  gueres  que  des  nourritures  fortes,  lue-: 
culentes,  &  par  conféq tient  delTéehantes  ;  d’où 
viennent  les  vapeurs  &  femblables  maux  que 
nous  voyons  trop  communément,  parce  que  fé¬ 
lon  le  meme  Hyppocrate ,  les  maux  qui  traverfent 
la  fanté  n’ont  gueres  d’autres  caules  ;  Ad  id  re^ 
feruntur  omnes  dolorh  caiifcs ,  quod  valenttfjimq  edu- 
lia  maxime  &  evidentifmè  homini  fano  funt  noxia  K 
11  en  donne  la  raifon  ailleurs,  c’ell  qu’ils  por¬ 
tent  le  trouble  dans  la  digeftion  :  Valent^  cibi  eos 
qui  calide  funt  ventriculo  perturbant  \  De-Iànaiffenc 
des  fucs  atrabilaires  ou  brûlez  ,  ciborum  reliquice 
prava  &  exufiat  ,  qui  font  des  vents ,  des  bruits 
dans  le  ventre,  des  borborygmes  qui  ne  cedent  â 
aucuns  remedes,  comme  Vex'pénmem'à  Hyppocrate 
dans  un  de  fes  malades  ,  qui  périlToit  par  les 
vents  ;  ^idam,  dit-il,  pepitum  in  ventre  vehe- 
mentem  dolorem  percipiebat ,  ciboque  fumpto  &  corn- 
minuta  .. .  .  non  longe pofieàidem percipiebat iCorpufque 
cuntabefeebat ,  paululumque  abfiimebatur  ....  hic  fumptis 
omnegenus  medicamentis ,  tim  furfim  ,  tum  deorfum  , 
purgantibus  nihil  allevabatur  ^  Dans  cette  extrémi¬ 
té  ce  fayant  maître  en  pratique  changea  de  con- . 
duite ,  il  faigna  plufieurs  fois  fon  malade ,  &  il 
le^  guérit  ;  Seüâ  vero  per  vices  utriufque  manûs  ve* 
nd ,  donec  exangms  fieret  ,  tim  demum  allevabatur 
&  mali  liberationem  f  fenfit.  Il  paroît  meme  que 
ce  remede  ne  fut  pas  un  coup  de  hazard ,  il  elioic 
familier  pour  la  guérifon  des  vents  dans  la  pra¬ 
tique  d^Hyppocrate ,  puifqu’il  en  fait  cette  ma¬ 
xime  générale  ,  que  la  faignée  ell  le  grand  re- 

»  Hyppocrat.  de  vift.  rat.  1.  i.  h  L.  de  prifea  medic.  «=  Epici^ 
h  S.  à  Eptd.  L  c  f  ^  ^ 
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Ihede contre  les  vents,  flatuofos  afeôîus  venx  fcüio 
folvit 

Ne  feroit-il  pas  tems  à  rimitation  de  ce  fou- 
verain  en  Médecine ,  de  changer  de  pratique  pour 
la  guénfon  des  maladies  qu'on  attribue  au% 
vents  ?  De  grands  praticiens  *  depuis  lui  font 
entrez  dans  cette  penfée  ,  perluadez  que  la  caufe 
des  vents  elloit  un  feu ,  une  ardeur ,  une  humeur 
atrabilaire ,  caiok  torrefaciens ,  adurcns  ^ ,  cacochimia 
atrabilaria  ‘  j  de  forte  que  les  humeftans^  leur 
ont  paru  promettre  plus  de  fuccès  Un  célébré 
Médeci’i*  grec  '  en  ertoit  perfuadé,  parce  qu'un 
Médecin  Italien  de  Ton  tems  guénlToit  par  mer¬ 
veille  toutes  les  coliques  avec  des  rafraichijfans. 
Mais  Hyppûcrate  en  rapporte  une  preuve,  tirée 
d;un  cas  de  maladie  caufée  par  une  forte  de 
Vé'i.r  ;  r’ell  de  cette  femme  ,  forte  d'ailleurs  8c 
vigoureufe,  m.uj  hyfléricfiie  ou  travaillée  de  va¬ 
peurs  ,  de  coliques,  de  gonflemens  ,  dont  elle 
penfa  mourir  par  cinq  fois  ,  &  dont  elle  fut 
guérie  par  un  feau  d'eau  froide ,  qu'Hyppocrate 
lui  fit  jetter  fur  le  corps  ;  Midier  fana  ^  obefa .... 
dolore  venlris  &  torminibus  confli^abatur  &  intu- 

muit . quinquks  emortua  efi ,  ut  expirajfe  vide^- 

retur . frigidue  amphore  triginta  corpori  affiifle 

funt ,  qubd  fané  unicnm  opem  ferre  videbatur  f ,  8cc. 
L’utilité  qu'un  Médecin  Anglois  «  fait  efpérer 
des  bains  froids  pour  la  guérifon  des  vapeurs , 
ell  conforme  à  cette  pratique  d'Hyppocrate ,  & 
appuyeroit  l'opinion  qui  recommande  les  rafrai- 
chilfans  pour  la  guénfon  des  vents. 

Mais  la  raifon  tirée  de  la  mécanique  acheveroic 
d’en  convaincre.  C'eft  un  air  raréfié ,  &  un  efto- 
mac  tendu  qui  font  les  vents  ;  le  froid  conden- 

a  Epidem- l-  i.  *  Sennertus ,  SMercatus  a  'vtga.  ^  S ennert'à 
de  tympan.  Fienus.  c.  5.  CACarrianus ,  comment,  in  !•  i.  prae» 
tiiclor.  a  vid.  Sennert.  de  tymp.  !Kerca,t.  de  colic.  « 
^pnet-  apu(à  p.  f  Epidm- 1.  y  §  Flo^em%' 
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fera  cet  air ,  &  relâchera  l’ellomacj  car  ce  vi/ce* 
re  elhfit  nerveux,  le  froid  doit  le  blelfer,  c'ell- 
à-dire  l’afl-eder  d'une  maniéré  différente  de  celle 
où  il  fe  trouve.  Le  froid  donc  le  trouvant  tendu 
<ioit  le  relâcher ,  ou  le  rappeller  à  fa  fouplelTe 
naturelle. 

La  faignée  donc  d  une  part  fagement  ménagée, 
&  les  rafraichiffans  placez  avec  difcrécion  trou¬ 
veront  ici  leur  place.  Le  fang  par  cette  éva¬ 
cuation  perdant  de  Ton  volume  &  de  fon  impul- 
fion  vers  l’ellomac ,  donnera  moins  de  roideur  & 
delaftjcité  aux  fibres  de  ce  vifcere  ,  tandis  que  les 
rafrauhtfans  refferrant  les  parties  de  Tair' inté* 
rieur,  les  rapprocheront  &  en  diminueront  l’é¬ 
tendue.  C’eft  une  forte  de  réfrigérant  qu'on  fait,  i 
dans  reltomac,  ou  une  maniéré  de  faire  pafferil 
une  vapeur  chaude  à  travers  du  froid  pour 
tondenfer  i  càï  les  efprùs  brnlanrs  emaiienc 
du  fang  ,  &  qui  s'exhalent  dan^  la  cavité  de  l’elîo- 
mac, avenant  à  rencontrer  du  froid,  perdent  de  ' 
leur  force  &  de  leur  impullîon. 

L’avantage  qu  on  retire  de  l’ufage  de  quelques 
émollients ,  lùr  tout  de  Vhuile  amandes  douces  ti¬ 
rée  fans  feu,  confirme  ce  qu’on  vient  de  dire^ 
On  la  mefle  avec  l’eau  de  menthe,  ou  d'abfinie^ 

&  un  peu  dsfàM  de  canelle  orgée  &  quelques  cuil¬ 
lerées  de  ce  mellange  rabattent  utilement  les 
vents. 

^  Les  fomentations  émollientes ,  les  demi-bains  mis 
a  leur  place,  foulagent  encore  :  mais  Isspurga* 
tifs  fi  fort  nuifibles  dans  toutes  les  affeélions  con- 
vulfives  qui  tiennent  de  la  nature  des  vents  font 
rarement  convenables ,  il  faut  du  moins  y  appor¬ 
ter  beaucoup  de  précaution,  en  tout  cas  l’ufage 
a  appris  à  les  donner  avec  moins  de  danger  en 
les  méfiant  dans  ces  cas  avec  les  narcotiques. 

Enfin  quoi  qu’on  ait  dit  contre  Us  car minatifs ^ 
m  doit  cependane  k«r  cgnferver  une  place.  Us? 
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îa  trouvent  dans  le  tems  que  les  vents  font  eni 
fureur ,  ou  qu’ils  font  le  plus  agitez ,  mais  il 
faut  y  apporter  cette  dillinéiion  :  li  ç’eli  en  gon¬ 
flant  l’ertomac  quùls  s’agitent ,  menaçant  ,  ce 
femble,  de  le  crever,  les  carminatifs  venant  à 
déployer  un  air  déjà  trop  raréfié ,  dont  la  force 
prévaut  à  celle  de  Tefiomac  qui  cede  &  fe  lailfe 
trop  ddater,  augmenteroient  le  mal  5  il  fera  donc 
plus  fûr  d’employer  alors  quelqu’un  des  autres 
moyens  qu’on  a  propofez.  Mais  fi  ce  font  des 
rots ,  des  agacemens ,  des  foubrefauts  ,  des  fecoujfes  , 
que  les  vents  font  fouffrir,  tous  lignes  qui  font 
voir  un  efiomac  irrité ,  qui  bat  &  agite  l’air 
qu’il  contient  &  qui  le  domine ,  les'  carminatifs 
temperez  venant  à  foutenir  la  force  de  cet  air , 
fans  trop  l’augmenter ,  contrebalancent  celle  de 
l’ellomac ,  &  lui  impofent  filence.  Mais  ce  font 
des  occafions  qu’il  faut  épier  ,  &  non  des  routi¬ 
nes  qu’il  faille  fuivre.  Il  faut  encore  fe  fouvenir 
que  les  narcotiques  meflez  à  propos  avec  les  car^ 
Ÿmnatifs  en  allurent  l’ufage  ;  c-efi:  pourquoi  la 
thériaque  a  de  fi  bons  effets  dans  ces  cas. 

Mais  comme  toutes  ces  réfléxions  ne  regardent 
pas  feulement  le  foulagement  d’un  mal  paffager, 
qu’un  excès  ou  un  accident  auroit  caufé ,  mais 
la  guérifon  d’un  mal  habituel  en  ceux  dont  les 
eftomacs,  comme  feroient  des  éo/ipi/ea  vivans, 
tournent  tout  en  vents,  le  régime  y  pourra  da¬ 
vantage  que  les  remedes.  Voici  quelques  obfer- 
vations  à' ce  fujet.  Il  faut  épargner  à  l’eflomac 
tout  ce  qui  eft  vif,  ardent ,  tumultueux ,  fer- 
tnentatify  parce  que  fa  force  a  plus  befoin  d’efire 
modérée  qu’excitée.  Les  boiflbns  vineufes  prifes 
habituellement,  les  épiceries,  les  falines,  \ts  fucre~ 
ries ,  doivent  donc  ellre  bannies.  Les  laitages 
font  encore  de  ce  nombre  ,  parce  qu’ils  fe  déve¬ 
loppent  trop  tort ,  &  prennent  feu ,  pour  ainfi 
ÿire,  dans  un  ertonaac  çchaufféi  C’ert  poiuqiioi 
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le  pain  au  lait ^  &  par  une  raifon  fçmblable, 
lui  préparé  avec  la  lexüre ,  donnent  des  vents. 
Les  viandes  rôties  qui  féduifenc  plus  le  goût , 
que  celles  qui  bouillies font  moins  fûtes  que 
celles-ci  :  car  outre  qu’elles  font  plus  dures 
plus  difficiles  à  broyer,  elles  ont  un  piquant, 
un  acre ,  ou  une  forte  d’empyreime  ou  d’impref-t: 
fion  de  feu,  qui  animent  trop  un  efiomac  déjà  ■ 
trop  animé.  On  trouvera  plus  de  fûreté  dans  les 
alimens  faits,  ce  femfile,  pour  eftre  broyez» 
tels  que  font  le  m,  Vorge  3  le  gmaw,  les  foupes 
ont  encore  leur  mérite,  pourvu  qu’elles  foienc 
brutes ,  faites  fur  le  champ  avec  le  pain  rompu 
à  crud  dans  un  bouillon  chaud,  fans  ellre  mi^ 
tonnées.  On  fe  trouvera  bien  encore  des  fruits 
fondants  ,  pourvu  qu’on  les  mange  feuls ,  fans  les 
accompagner  d  aucune  forte  de  viandes  ni  de 
boilfons  vineufes.  Si  le  préjugé  pour  la  viandq 
rend  fufpeéles  toutes  ces  nourritures, 'deux  con¬ 
ditions  rendront  l’ufage  de  la  viande  moins  daiir 
gereux.  i'*,  En  la  mangeant  tres-fimplement  ap- 
prellée.  2’,  Peu  à  la  fois.  3'’,  En  ne  beuvant  que 
de  l’eau.  4’,  En  la  beuvant  chaude.  5°,  En  pre¬ 
nant  un  verre  d’eau  immédiatement  avant  le  re¬ 
pas,  &  un  autre  en  le  finidanr. 

Cette  derniere  condition  décide  une  queftion 
autrefois  tres-célebre  ,  &  aujourd’hui  trop  né¬ 
gligée.  On  demande  fi  l’ordre  dans  l’ufage  des 
alimens  ell  inutile.  La  philofophie  moderne  l’a 
penfé  ainfi  ,  parce  que  ce  qui  ertoit  au  fond  de  . 
i’elfomac,  l’infiant  pafTé ,  fe  trouve  au  dcffus  le 
moment  d’après.  L’idée  qu’on  a  eue  avec  raifou 
que  les  fibres  de  l’eflomac  comme  autant  de 
doigts  remuoient  lés  alimens,  &  les  mettoient 
fans  defiiis  deffous,  a  donné  cours  à  cette  opi¬ 
nion  ,  mais  elle  ert  défeélueufe  ;  en  effet  pour¬ 
voit- il  ellre  indifferent  à  une  partie  auffi  fenfible 
«gue  l’edoraac ,  d’efU e  çoucliçe  paf  ung 
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clîoleou  par  une  autre,  par  de  Teau  j  par  exem¬ 
ple  ,  ou  par  du  vin  ?  Il  doit  certainement  en  ré- 
lulcer  une  impreflion  bien  différence.  Il  importe 
donc  très-fort  de  mettre  de  rarrangement  dans 
Jes  alimens,  quand  il  faut  augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  fa  force.  Ainfi  par  la  raifon  que  ce  qui  tou¬ 
che  immédiatement  Pellomac  Taffeéte  davanta¬ 
ge,  on  obtient  par  là  plus  fùrement  ce  qu'on 
fe  propofe ,  quand  ce  qui  doit  opérer  cet  effet 
précédé  toute  autre  chofe  &  y  defcend  le  pre¬ 
mier. 

Le  fuccès  de  la  boiflbn  à  la  fin  du  repas  a  aufîî 
fa  raifon.  Les  alimens  commencent  alors  à  fe 
broyer  &à  fe  développer  i  c'ell  donc  le  moment 
où  Ton  doit  craindre  que  leurs  qualicez  ne  s"exal-> 
tent^  &  que  Pair  raréfié  dans  l'ellomac  ne  les 
déployé  trop  promtement  &  ne  les  fermente  ;  ce 
qui  deviendroit  une  fource  de  vents  j  mais  la 
fioiffon  tempérant  Pair,  mouillant  les  alimens, 
&  relâchant  les  fibres  de  Peltomac ,  s  oppofe  à 
y  exaltation ,  porte  le  calme  &  prévient  Vefervef- 
cence  i  tous  moyens  propres  pour  arrefter  les 
vents ,  parce  que  Phumidité  ell  capable  de  les 
abattre. 

Voila  encore  de  ces  détails  qui  ne  feront  peut- 
effre  pas  du  goût  de  tout  le  monde ,  ils  paroî- 
tront  bas  &  de  petite  confidération  ,  mais  ils  en- 
feignent  à  guérir ,  &  on  les  rient  de  Pufage  ; 
en  faut- il  davantage  pour  leur  faire  un  mérite  ? 

CHAPITRE  XIII. 

Ve  la  parejfe  du  'ventre. 

CE  T  T  E  infirmité  ne  fe  comte  pas  ordinaire¬ 
ment  parmi  les  maladies  de  Peflomac,  mais 
elle  en  fuK  l'indifpofition  j  de  forte  qn  on  pçwc 
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en  dire  ce  qu’un  ancien  praticien  *  difoit  de  la  foi^ 
cu’on  ne  guérit  qu’autant  qu’on  a  égard  à  ce 
vifcere  qui  en  eil  la  avikiEtiamfi  “  quantumltbet ager 
bibcrit ,  jiti  mederi  non  poteft  -,  prorsùs  autem  ftomacha 
unde  fitis  fons  emanat,fmnrrendnm  efi.La  place  qu  on 
donne  ici  à  ce  mal  a  paru  d  ailleurs  d  autant  plus 
naturelle  ,  que  [‘ardeur  &  le  defléchement  de 
i’ellomac  bien  entendus ,  en  font  des  caufes  aflez 
ordinaires.  On  remarque  en  effet  que  la  plûparc 
de  ceux  qui  fe  plaignent  de  leurs  elfomacs  ont 
le  ventre  pareffeux ,  ceux-là  particuliérement  qui 
font  fujets  aux  vents  &  à  la  foif.  Ceux-là  encore 
qui  ont  des  digtftions  tardives  >  mais  laborieufes, 
dont  ils  fouffrenc  pendant  des  après  midi  entiè¬ 
res  des  anxiétc\,  des  chaleurs  3  des  battemens  d‘ar^ 
téres  ;  tous  fignes  d’ardeur  &  de  feu.  Ainfi  il  pa- 
roirt  que  c’ell  une  même  caufe  qui  allonge  les 
digeftions  dans  l’elfomac ,  &  qui  retarde  la  dé¬ 
charge  des  inteftinsj  mais  outre  V ardeur  qu’on 
vient  d’accufer,  hfécherefe  paroilf  y  avoir  beau¬ 
coup  de  partjpuifque  les  matières  qui  réfultent 
des  digeftions  tardives  &  laborieufes  font  recuites 
&  deflechées. 

Ne  feroit-ce  pas  que  Vafc^ion  fpafmodique  ou 
la  roidcur  des  fibres  de  l’ellomac,  qui  fait  les 
digeftions  laborieufes  &  turbulentes,  occafionne- 
roit  la  retenue  des  déje^ions  ?  Le  mouvement  pe- 
rift:altique  qui  defcend  de  l’eftomac  dans  les  in¬ 
tertins  ,  fembleroit  l’infinuer.  C’ell  une  ondulation 
qui  fe  fait  fur  une- meme  ligne  &  fuivant  la  mê¬ 
me  dircâion,  parce  que  la  tirtiare  ert  la  même, 
Jes  membranes  femblables  &  les  fifres  conti¬ 
nues.  Ces  fibres  ,  fi  on  ofe  ainfi  parler ,  font 
montées  fur  le  même  ton  3  &  fuivent  la  même 
cadence.  Si  celles  de  l’ellomac  fe  relâchent ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  certaines  indigeftions  3  celles  des 
î.ntertins  détonnent  aurti ,  elles  cedent  &  font  un 

t  a  de  cur.  diuturn.  L  »•  c-  Jh. 
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cours  de  ventre  :  li  les  fibres  de  reftomac  irri¬ 
tées  bondiifenc  &  caufenc  un  vomiflémenc ,  cel- 
•  les  des  intellins  fuivent la  même  détermination, 
leurs  ofcülathns  rebrouflent  chemin,  &  retien¬ 
nent  les  déjections-,  c’efi:  par  cette  raifon  que  le 
•vomiff'ment  guérit  le  cours  de  ventre,  alvi  pro- 
fiuvium  vomitus  folvit  Les  rapports  vont  plus 
loin  entre  Pellomac  &  les  intefiins  3  ceux-ci  for¬ 
tement  irritez  communiquent  leurs  troubles  à 
l-eftomac;  c'ell  pourquoi  on  pajfions 

iliaques ,  dans  les  efiranglemens  de  boyaux  ,  les 
lnvemens  &  les  matières  Itercorales  remonter  dans 
la  bouche.  Enfin  la  fympathie  eft  telle  entre  ces 
parties ,  qu'un  moyen  alluré  pour  raffermir  les 
fibres  relâchées  des  intçftins ,  &  calmer  leurs 
irritations  ,  c’eil  de  relTerrer  celles  de  l'ellomac  j 
par  cette  raifon  Vipecacuanha  guérit  les  cours  de 
ventre,  fouvent  même  fans  faire  vomir.  Mais 
pour  ne  point  fortir  du  fujet  que  nous  traittons, 
l’expérience  a  fait  connoilhe  qu’un  moyen  fami¬ 
lier  pour  fe  procurer  la  liberté  de  ventre ,  c’ell 
de  relâcher  l’efiomac  en  avallant  quelque  chofe 
'd' émollient  avant  le  repas  ,  ou  de  fe  préfenter  ré¬ 
gulièrement  à  la  felle  dans  leteras  quel’ellomac 
ettant  chargé  d’alimens  ,  il  travaille  à  les  broyer 
&  â  s’en  vuider ,  ce  qui  eft  un  artifice  pour  faire 
prendre  aux  fibres  des  inteftins  la  même  déter¬ 
mination  que  vont  prendre  celles  de  l’eftomac. 
La  confonance  entre  l’eftomac  &  les  inteftins  eft 
donc  prouvée ,  ils  en  font  comme  les  finges  ;  de 
forte  que  pour  obtenir  quelque  choie  des  in¬ 
tertins,  il  ne  faut  que  le  faire  Faire  à  l’eftomac. 
Or  il  paroift  que  le  trop  de  roideur  dans  les  fi¬ 
bres  des  inteftins  ,  fait  la  parefife  de  ventre ,  parce 
que  cette  maladie  arrive  principalement  aux  per- 
fonnes  dont  les  nerfs  ont  trop  de  relfort ,  tels 
que  font  les  mélancpliques ,  les  hyfteriques ,  les  rfl- 
*  pljppocr.  aphor.  Yi.  JJ-  Cdf  !«  i*  ç»  8» 
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teleux  ,  les  fcorbutiques ,  les  hépatiques ,  les  perfoni- 
nés  maigres  i  les  méditatifs,  &i\tsgens  de  lettres. 
Enfin  les  maladies  convulfives  traînent  après 
elles  la  pareOTe  dn  ventre  ;  c^elî:  pourquoi  il  eil 
toujours  ferré  dans  les  coliques  d'ellomac  ,  dans 
celles  des  intelUns ,  dans  les  douleurs  néphrétiques  ; 
ëc  les  remedes  comme  Vopium  ,  qui  relâchent  les 
parties  dans  ces  maladies ,  lâchent  aufiî  le  ven¬ 
tre.  Deux  circonÜances  qui  accompagnent  la  pa* 
rejjé  de  ventre,  découvrent  la  caufe  de  cette roi- 
deur  des  fibres.  i“.  Les  alimensqui  donnent  des 
vents,  relferrent  le  ventre  :  Alvum  f  fi  fiant  qua-^- 
ciinque  fiatum  exhibent,  i®,  Ceux  qui  ont  le  ven¬ 
tre  pareffeux  font  tourmentez  de  vents,  de  rots 
&  de  gonflemens ,  ce  qui  efi:  une  autre  raifon  de 
craitter  de  la  parcffe  du  ventre ,  en  traittant  des 
maladies  de  l’ellomac.  Ainfi  ce  qui  produit  les 
vents  pourroit  bien  faire  le  reflerrement  du  ven¬ 
tre.  Les  inteftins  où  aboutifient  des  milliers  de 
vaiffeaux  qui  tranfpirent ,  font  expofez  à  fe  rem¬ 
plir  de  matières  vaporeufes.  Ces  matières  venant 
a  fe  raréfier ,  tant  par  la  chaleur  du  lieu ,  que 
par  Léloignement  de  Tair  extérieur  ,  forment  un 
air  d’autant  plus  élaftique,  qu’il  ert  peu  ou  point 
eontrepefé.  Cet  air  fe  dilate  donc  avec  force 
&  tant  par  la  preffion  qu’il  fait  contre  les  parois 
des  intefiins,  que  parla  renitence  que  ces  parois 
lui  oppofent ,  les  liqueurs  qui  y  abordent  font 
comprimées ,  les  vailfeaux  qui  les  contiennent  fe 
gonflent ,  les  membranes  &  leurs  fibres  fe  roi- 
dilfent  ;  &  dépourvues  de  leur  foupleflé,  elles 
perdent  de  leur  mouvement  pêrifialtique.  Les  in¬ 
tertins  perdent  donc  de  leur  adfion,  &  fe  vui- 
dent  lentement.  Ces  defordres  augmenteront  à 
proportion  de  la  mauvaife  qualité  de  la  tranfpif 
ration  interne  ;  fi  elle  part  d’un  fang  falin  ou  iw- 
tempéré ,  les  parties  irritées  feront  contraintes# 
®  Hyi’pocr,  f  4e  lop.  ia  hom, 
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fbuâFrantes  &  convulfives ,  leurs  ofcillatiom  inter¬ 
rompues  rebroulTeront  vers  les  parties  fupérieu- 
res,  de-]à  \esgonflemens  de  ventre,  les  vertiges, 
les  étourdiflemens,  les  feux  &  les  pefanteurs  de 
■çerte ,  qui  fatiguent  fouvent  ceux  qui  ont  le  ven¬ 
tre  refl'erré  ;  l’inconvénient  fera  moins  grand , 
&  le  mal  fupportable,  fi  la  matière  de  la  tranf- 
piration  moins  acre,  moins  piquante,  ou  moins 
élaftiquei  affermit  plus  les  parties  qu'elle  ne  les 
irrite.  C’eff  le  cas  où  fe^trouvent  ceux  qui  font 
des  femaines  entières  fans  aller  à  la  Telle  ,  au  mi¬ 
lieu  cependant  d’une  fanté  parfaite.  C'elt  par  une 
raifon  femblable  qu" Hyppocrate  “  a  obfervé  qu’on 
eff  moins  incommodé  de  la  parelTe  de  ventre,  i 
mefure  qu’on  avance  en  âge ,  parce  qu  elle  arri¬ 
ve  moins  par  la  roideur  cônvulfive  des  parties, 
que  par  leur  trop  de  fermeté  :  Alvi  fenefcenttbus 
magna  ex  parte  e^ftccantur  ^ ,  nam  fenefcentibus  (  par^ 
tes  )  magna  ex  parte  exficçantur  \  Cette  caufe  de  la 
pareffe  de  ventre ,  tirée  de  la  matière  de  la  tranf. 
piration ,  renferme  les  idées  de  féchereffe  à  la¬ 
quelle  on  atcribuoit  cette  infirmité  j  elle  ell  prou¬ 
vée  d’ailleurs-  par  l’obTcrvation  d‘Hyppoc>ate-,qus 
la  tranfpiration  extérieure  fupprimée-j  ferre  le  ven¬ 
tre  :  Aquilonia  conflitatio  alvos  ficcat  ^  :  c’ell  que  la 
tranfpiration  venant  à  diminuer,  augmente  l’inté- 
yieure  J  parce  qu’elle  en  augmente  la  matière, 
qui  ell  une-  férofité  ,  laquelle  caufe  des  toux  /é- 
ches  ,  des  enrommens ,  des  ardeurs  d'urine ,  des  maux 
de  café,. des  fluxions  &c. 

La  remarque  d’Hyppocrate  touchant  la  pareffe 
de  ventre  dans,  les  vieillards,  fait  comprendre 
que  cette  infirmité  ne  demande  pas  toujours 
qu’on  -y  fiffe  des  remedes ,  mais  il  avertit  que  les 
jeunes  perfonnes  en  font  incommodées  :  ^icun-, 
que  alvos  humidas  habent ,  fi  quidem  juvenes  fuerint, 
»  ^yhor.  f.  1.  IQ.  b  ibid.  55.  C  ibid,  ^Apiior.  J.  &  17.  f-  ni, 
c  lAphor-  ibid, 
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tnelms  degunt  his  qui  ficcas  habent  “  j  parce  qu'il  fauÉ 
félon  lui  aller  tous  les  jours  à  la  Telle  pour  Te 
.bien  porter  :  funus  futurus  efl  ^quotidie  alvutn 

(iemittat 

Il  n'ert  moyen  qu’on  n’ait  tenté  pour  procurer 
ce  bien  à  ceux  qui  en  font  privez  ,  il  ell  cepen¬ 
dant  peu  de  maladie  où  la  Médecine  ait  fi  fou- 
vent  échoué.  L’idée  qu‘on  a  prife  de  la  purga¬ 
tion  eft  caufe  de  ce  peu  de  fudcès  ;  on  s’ell  pré¬ 
venu  que  purger  efioiiPvuider  des  humeurs  par 
le  ventre ,  par  où  on  s’ell  lailTé  perfuader  que 
lâcher  le  ventre  ertoit  vuider  des  humeurs.  On  y 
a  effayé  par  \es  purgatifs  y  Valoe  y  h  rhubarbe  y  &c. 
&  le  ventre  en  ell  fouvent  devenu  plus  dangc- 
reufement  parefleux. 

Mais  c’eft  une  foupleffe  qu’il  faut  rétablir  dans 
les  parties,  &  un  amolilTement  qu’il  faut  donner 
aux  fucsj  c’ell  une  roideur  à  vaincre,  &  une 
humeétation  à  rendre  :  on  y  a  employé  des  re- 
mcdes,  &  il  y  faut  de  la  conduite  i  on  s’ell  pro- 
pofé  des  moyens  courts ,  &  on  n’y  réuflit  que  par 
la  perfévérance.  H  faut  pourtant  dillinguer ,  car 
un  ventre  opiniâtrement  conlHpé  demande  un 
promt  recours ,  au  lieu  qu  un  ventre  habituelle¬ 
ment  parelTeux  donne  &  demande  du  tems. 

Ce  nert  gueres  qu’en  maladie  que  le  ventre  de¬ 
vient  opinrâtrement  confiipéj  dans  \qs  coliques  ^ 
par  exemple ,  dans  les  tympanites ,  &c.  C’ell  donc 
un  fymptome  de  maladie ,  qui  ne  paroift  point  de 
notre  lujet,  lequel  ne  regarde  qu’une  infirmité 
habituelle  j  ce  fymptome  arrelfe  cependant  un 
moment  notre  attention ,  parce  qn’il  eilablit  ce 
qu’on  vient  de  propofer. 

C’ell  une  affeélion  convulfîve  qui  fait  cet  ac¬ 
cident.  Elle  ell  manifelle  dans  la  tympanite ,  &  la 
forte  de  colique  où  il  Te  trouve  la  fait  compren¬ 
dre ,  car  c’ell  fur  tout  dans  les  «//?««  de 

*  55.  f;  ni.  4. 4s  morb.  i.  prsnot» 
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dans  celles  des  peintres ,  &  dans  celles  des  hyfieri^ 
ques  quü  arrive,  tous  maux  qui  font  avouez  & 
reconnus  convulfifs ,  &  la  maniéré  de  les  traiter 
en  perfuade.  Les  carmlnatifs  &  les  purgatifs  •*  atti¬ 
rent  dans  la  tympanite  de  fréquens  vomiflfemens 
de  fang  ^  &  la  mort  même  j  &  la  feule  maniéré 
de  lâcher  efficacement  le  ventre  dans  les  coliques 
convulfives ,  ell  d’unir  les  narcotiques  ‘  aux  purgatifs». 
On  a  encore  éprouvé  de  grands  fecours  des  ra-^ 
frauhiffans  ,  des  humeüans ,  &  des  amoiliffans  j  les 
indications  donc  de  tempérer à^amoüir  &  de /i- 
ther  les  parties ,  paroilfent  les  plus  convenables. 

Ainfi  ce  qu’on  a  dit  touchant  \ ardeur  ,  &c. 
d’ellomac  &  touchant  les  ’vents  y  peut  eftre  ici 
rapporté  5  mais  rien  n’y  réuffit  tant  que  le  régir 
me.  Les  viandes  qu’on  fe  permettra  doivent  eltre 
bouillies,  préférant  les  blanches  aux  noires,  & 
les  plus  iages  s’en  palferont  le  plus  fouvent,  les 
foüpes  non  mitonnées ,  douces  de  fel ,  affiaifon- 
nées  d’herbes  fades ,  de  laitues ,  pourpier ,  chicorée 
blanche  y  concombre  y  feront  plus  fûres  ,  mangeant 
des  fruits  cruds  ou  cuits  au  lieu  de  viande.  On 
fe  trouvera  foulagé  encore  en  mangeant  des  fa- 
lades  fraîches  au  lieu  de  fruits.  L’arrangement  de 
ces  mets  les  rendra  plus  efficaces  »  il  préviendra 
fouvent  l’inconvénient  de  l’ufage  de  la  viande. 
Ainfi  c’eft  fouvent  un  artifice  pour  fe  lâcher  le 
ventre,  démanger  des  fruits  avant  lafoupe.C’èii 
font  d’autres  d’en  manger  le  matin  à  .jeun  , 
l’après  midi  à  collation.  La  boiflbn  bien  placée 
devient  auffi  un  laxatifs  c’eil  en  la  plaçant  une 
heure  ou  deux  après  le  repas  dans  le  tems  de  la 
digellion.  L’huile  d’amandes  douces  toute  fraî¬ 
che  ,  prife  avant  le  repas  ,  à  la  mefure  d’une  once, 
efi:  d’un  grand  fecours.  On  en  retire  encore  de 

*  Tallonius ,  epliemerid-  I-  i.  **  Timaus  ,  caf.  Mcdic.  p- 144* 
«  Ettmitler.  Tiling.  de  Laudano-  Sydenham,  &c.  ^  Sorhan* 
p-  ZtKHium  ,  Sennerh 
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deux  bouillons  d’herbes  avec  peu  de  veau  pris  i 
jeun  à  une  heure  hun  de  Paucre.  Ces  herbes 
viennent  d’ertre  nommées  ,  y  ajoutant  une  poi¬ 
gnée  de  poirées ,  d’épinars ,  &c.  S’il  faut  queL- 
que  chofe  de  plus  puiflant ,  on  le  trouvera  dans 
les  jus  dépurez  d’herbes  ?  de  choux,  de  mercuriale. 
Tous  ces  expédiens  bien  ménagez  ,  &  continuez 
a  propos  ,  réuniront  enfin ,  fur  tout  fî  félon  f a- 
vis  d’un  (avant  Anglois*,  on  recommande  aux 
perfonnes  qui  veulent  fe  procurer  la  liberté  du 
ventre  ,  de  le  préfenter  à  la  felle  régulièrement 
tous  les  jours,  à  la  même  heure,  au  fortir  du 
repas.  Voila  encore  de  ces  détails  qui  bleflêront 
quelques  perfonnes ,  mais  ilell  queflion  des  con>- 
inoditez  de  la  vie  qui  confient  en  détail, 

■*  Locl{.  éducac.  des  enfans. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  douleur  &  de  la  colique  d^flamac. 

IL  s’ell  trouvé  des  Médecins  *  qui  ont  pris  le 
change  fur  ces  maladies  ,  en  les  confondant 
ou  les  prenant  l’une  pour  l’autre.  Elles  méritent' 
pourtant  de  la  dilHnéHon,  à  faute  de  quoi  on  s’ex- 
pole  a  là  méprife.  En  général  la  douleur  (teftomaQ 
**  vient  d’inflammation  commençante  ou  confom- 
mée  ,  &  la  colique  propre  à  ce  vifcére  vient 
^irritation  ou  d’affeâlion  convulfive^  Celle-ci  ell 
fans  fièvre,  l’autre  ou  l’accompagne,  ou  l’ame- 
ne.  La  douleur  d^eflomac  donne  des  naufécs  fui- 
vant  la  remarque  d'Hyppocrate  :  Qu  o  s ‘’faftidia  ve^ 
xant  cum  oru  ventrkuli  morfu  ....  iis  vomitio  ajfu^ 
tura  eft.  La  colique  d’ellomac  expofe  rarement 
à  ces  accidens,  celle-ci  elf  toute  renfermée  dans 
Teflomac,  elle  attaque  principalement  les  per-* 

-*  Schsnc{iHs,  d,e  deceptis  Medicis,  a,Cai'dia%ia..biEx  coa^ 
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Tonnes  du  fexe  s  qui  font  fujettes  aux  vapeurs  5 
&  quelque  violence  qu’elle  exerce,  elle  enflam¬ 
me  rarement  la  partie ,  mais  elle  fe  termine  à 
la  convulfion  “  de  tout  le  corps  j  celle-là  fuivanc 
robfervation  du  célébré  Fcrnel  ^  occupe  non  feu,- 
lement  Teftomac  ,  mais  encore  toutes  les  parties 
voifines ,  elle  attaque  indifleremment  l’un  é^l’aii- 
tre  fexe  ,  elle  attire  l’inflarntuation  ,  jette  les 
malades  dans  des  anxietcx^  inexplicables  ,  dans 
des  rêveries ,  des  fueurs  froides  des  fyncopest 
Auifi  Hyppocrate  a-t-il  mauvaife  opinion  d’une 
fièvre  accompagnée  de  douleur  d’eflomac  :  In 
febribus  circa  ventriculum  fortis  lefins ,  cordis  morfus , 
dolor ,  mdum  ^  Il  paroit  par  toutes  les  ob- 
fervations  qu’on  vient  de  faire  ,  que  la  douleur 
tCejîomac  cil  une  maladie  du  fang ,  ou  qui  a  Ion 
fiege  dans  les  vailfeaux  fanguins.  Aufli  com¬ 
mence  ou  accompagne-t-elle  les  fièvres 
matoires ,  pourprées  ^  malignes  ;  &  11  elle  fe  trou¬ 
ve  fans  fièvre ,  c’eft  ordinairement  par  la  fup- 
prelfion  ou  la  retenue  de  quelque  évacuation  or¬ 
dinaire,  comme  dans  les  femmes,  ou  par  la  fup- 
preflion  des  hemorrhoides  dans  les  hommes.  C  elt 
donc  un  fang  détourné  de  fon  cours  ,  qui  fe 
trouve  arrefté  dans  les  membranes  de  l’ellomac  , 
qui  s’y  aigrit ,  qui  s’y  échauffe  &  s’y  enflamme. 

L’ellomac  ell  tres'-fenfible ,  d’où  vient  qu’une 
playe ,  ou  un  coup  dans  l’ellomac  ,  caufe  de  fi 
trilles  accidens.  Ddù  vient  encore  qu’on  impu¬ 
te  à  l’ellomac  les  anxiétex  qui  tourmentent  les 
malades,  quand  il  n’en  paroît  pas  de  caufes  ma- 
uifelles.  Cette  délicateffe  lui  vient  de  fa  tiilure. 
Il  ell  tout  de  nerfs,  &  par  là  il  fe  trouve  le 
premier  averti  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  k: 
Telle  du  corps.  Il  fe  fronce  ,  par  exemple ,  &  le 
refferre  à  la  première  atteinte  d’une  fievre  mali- 

.  Emultr.  caf.  ïl.  P-  HS'  H.'  1-  dt  ‘ 
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gne ,  &  fes  vaiffeaux  plus  ferrez  prenant  moins 
de  diamètre ,  fe  refufent  à  la  circulation  j  il  s’y 
rallentic,  &c. 

La  mélancolie  ou  la  trirteffe  fait  comprendre 
ceci  J  elle  faifit,  dit-on ,  le  cœur  ^  c’eft  l'ertomac 
qui  fe  comprime 3  on  fent  un  poids,  on  fe  fenc 
rongé  &  douloureux  dans  cette  partie,  c’eft  une  ■ 
fajfion  cardiaque  fMntàouhm  d’eftomac,  que  les 
mélancoliques  montrent  &  font  fentir  au  doit.  De 
même  les  poifons  acres  oucorrcfifs  fronçant  d’abord 
les  fibres  de  l’eftomac,  ferrent  fes  vailTeaux  fan- 
guins ,  l’enflamment,  &  lui  caufent  de  mortel¬ 
les  douleurs.  Mais  l’obfervation  d'Hyppocrate  con¬ 
firme  tout  ceci  J  ce  grand  homme  remarque 
qu’on  devient  fujet  avec  l’âge  à  des  douleurs 
d’eftomac  ,  &  que  ces  douleurs  devenant  fré¬ 
quentes  ,  menacent  de  mort  fubite ,  oris  "  ven^ 
triculi  dolor  feniori  crebrb  adveniens  repentinam  mor- 
tem  denuntiat.  Ce  n’eft  fans  doute  que  le  defle^ 
chement  fecret ,  qui  gagne  les  vifcéres  des  vieil¬ 
lards  ,  lequel  ferme  infenfiblement  les  conduits 
de  la  vie,  &  ce deflechement  atteignant  i’efto- 
mac  annonce  une  mort  prochaine. 

Mais  voici  encore  une  raifon  pour  quoi  l’efto-  * 
mac  fe  trouve  fi  fenfîble  à  tout  ce  qui  arrive  • 
d’extraordinaire  dans  le  corps  >  &  pour  quoi  il 
s’en  apperçoit  fî-toft ,  ou  fi  vivement.  11  eft  d’une 
fenfibilité  plus  grande  qu’aucun  autre  vifcére 
par  lui- même  ,  mais  la  tranfpiration  intérieure  fe 
faifant  principalement  dans  les  cavitez,  elle  doit 
fe  faire  plus  abondamment  dans  l’eftomac  j  or 
cette  évaporation  ne  fe  fait  point  au  hazard ,  elle 
eft  dirigée  par  la  nature.  C’eft  une  vapeur  dou¬ 
ce,  chaude  &  fine  qu’elle  deftine  à  l’humeda- 
tion  des  membranes  de  l’eftomac  :  elle  en  im¬ 
bibe  les  fibres ,  elle  les  gonfle  ,  &  leur  donne 
leur  ton ,  de  la  même  maniéré  que  la  vapeur  de 
^  £x  cogc, 
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l’eau  chaude  gonfle  &  bande  les  filets  d’une  cor¬ 
de.  Cette  tenjion  tonique  &  naturelle  fubfilte  & 
perfévére  dans  les  parties  du  corps,  tant  que  la 
vapeur  qui  la  nourrit  ou  l’entretient  ell  médio¬ 
cre  ou  tempérée ,  c’ell  un  équilibre  qui  s’y  con- 
ferve  1  mais  cet  équilibre  déchoit  dès  que  la  va¬ 
peur  fpiritueufe  devient  trop  abondante  ,  faline, 
acre ,  ou  trop  élaftique.  Un  fang  donc  trop  abon¬ 
dant  3  fût  il  louable,  fourniflTant  trop  de  cette 
matière  fpiritueufe  ;  ou  une  contagion  ,  une  vapeur 
empefiée  le  pénétrant  d’un  i/o/ari/ acre  &  tumul¬ 
tueux»  il  remplira  d’abord  l’eftomac  d’une  nuée 
d'efprits  malins  ou  d‘ exhalaifons  tumultueufes.  Quels 
troubles  alors  pour  les  fibres  de  l’ellomac  !  quel¬ 
les  agitations  !  quels  trémouflemens  !  quelles 
irritations  !  &c.  au  contraire  qu’une  vapeur  toÆ- 
gulanie  rallentiffe  le  fang  ou  le  fixe  ^  la  tranfpi- 
ration  intérieure  fe  fupprime  &  fe  concentre  1  alors 
les  fibres  de  l’eflomac  lubitement  dertituées  de 
refprit  qui  les  vivifioit,  fe  détendent  ,  s’af- 
faiffent  &  fe  relâchent  j  de-Ià  les  foibleffes ,  les 
fadeurs  d’ertomac  ,  les  fyncopes ,  &c.  car  enfin 
c’ell  unt  continuité  de  fubflance ,  que  l’union  qui 
eft  entre  le  fang  &  la  matière  de  la  tranfpiration 
qui  s’en  exhale ,  leur  fort  efl:  commun ,  les  mê¬ 
mes  loix  de  mouvement  les  règlent. 

Le  remede  favori  de  Galien*  dans  les  douleurs 
d’ellomac  efloit  une  ventdufe  appliquée  fur  le 
ventre.  C’efl  une  maniéré  de  détourner  le  mal , 
en  fubllituant  une  impreflion  à  une  autre  ;  c’eft 
rompre  le  coup ,  ou  le  tourner  ailleurs.  Hyppo- 
crate  faignoit  S  &  de  bons  praticiens  ‘  l’ont  iui- 
vi  avec  fuccès  dans  des  cas  defefpérez.  Cette 
pratique  s’accorde  avec  les  caufes  qu’on  a  efla- 
blies  3  &  la  nature  l’a  montrée  ;  c’ett  en  ceux , 
dans  les  femmes  fur  tout,  qui  fe  font  trouvez 

a  ®e  art.  cur.  ad  glauc.  1.  ii-  b  Epid.  1.  J-  Vü-  SMartianum^ 
*  fidverifts ,  obfeiy.  44-  «nt.  i| 

P  V 


322  ^De  la  D  I  g  E  s  T  I  O  Ni 
guéris  de  leurs  maux  d’eftomac,  par  d'énormeè 
vomiflemens  de  fang ,  &  qui  s  en  font  enfuite 
préfervez  par  J4  faignée.  Le  même  Hyppocrate 
fait  mention  de  douleurs  d’ellomac  qui  le  gué¬ 
rirent  par  des  déjeBions  langlantes.  prxcoY- 
diorum ,  oris  njentriculi  doloribus  confliBantur ,  cruen^ 
ta  alvi  dejeBione  liberantur  Rieri  prouve- t-il 
mieux  la  part  qu'a  le  fang  dans  ce  trille  mal  ? 
Et  faut-il  s'étonner  fi  la  faignée  calme  fi  effica¬ 
cement  les  cruels  maux  d'eltomac  qui  commen¬ 
cent  fouvent  les  petites  veroles  confluentes  ou  con- 
fufes  ? 

Mais  on  doit  juger  encore  de  la  part  qu'y 
ont  'les  nerfs  par  fheureux  fuccès  des  narcoti- 
ques  S  fi  confolans  pour  des  ellomacs  doulou¬ 
reux  ,  puifqu'ils  affurent  les  effets  des  purgatifs  , 
&  qu  ils  excufent  les  cordiaux  qu'on  leur  delline. 

Hyppocrate  fait  mention  d'un  remede  peu  pro¬ 
pre,  ce  femble  ,pour  foulager  une  difpofition 
fiammatoire  ,  c'ell  du  vin  pur  appliqué ,  qu'il  dit 
guérir  la  douleur  d  ellomac ,  oris  ’  ’ventriculi  mor» 
jum  merum  in  pane  calido  adhibitum  fanat.  Un  pra¬ 
ticien  *  le  faifoit  boire  &  s’en  trouvoit  biens 
mais  c  efloit  dans  une  dilpofition  atrabilaire  j 
chronique ,  où  l'humeur  a  plus  ddacreté  que  d’ar-  . 
deur ,  &  où  elle  a  perdu  ,de  fon  volatil  :  car  il 
faut  fur  tout  fe  mettre  en  garde  contre  la  fièvre 
&  V inflammation  qui  porte  ce  mal  à  fon  comble  , 
&  dans  cette  vue  il  faut  extrêmement  ménager 
les  jîomachiqucs  chauds  &  aromatiques. 

L'ufage  du  bain»  des  fomentations  anodines,  des 
cataplafmes ,  tovLs  moyens  qui  vont  à  débander  les 
parties,  &  à  remettre  le  cours  du  fang  en  réglé 3 
eil  beaucoup  plus  fur.  La  tifanne  de  graine  de 
lin,  de  racines  de  guimauve  prife  chaude  & 
largement ,  remplit  les  mêmes  vues.  Vhuile  de 
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'trame  de  lin  ou  d'amandes  douces  trouve  encorç 
place,  d’autant  plus, qu’eftant  laxative fup^ 
plée  aux  purgatifs  qu’on  ne  fauroic  ici  trop 

^^Ma?s^  ces  fecours  feront  infuffifans ,  fi  une  diète 
exaàe  ne  les  accompagne.  L’ellomac  dai^s  cette 
maladie  elhnt  douloureux  ,  il  lui  faut  épargner 
les  mouvemens.  i%  En  le  chargeant  de  peu  de 
travail,  ou  lui  donnant  peu  à  broyer.  2,%  En 
lui  offrant  des  chofes  douces  ,  ondueufes ,  ailees 
à  briler.  Les  ocmes  d'orge  y  &  de  ris  ,■  des  panades 
légères  fuffiront,ou  les  bouillons  feuls  de  meme 
nature,  fi  la  fièvre  menace.  Mais  il  faut  éviter  tout 
ce  qui  ert  coriace ,  promt  à  s’aigrir  ou  a  s’en¬ 
flammer,  comme  les  chairs  d’animaux ,  les  œufs  j 
les  laitages:,  les  confitures,  &c. 

Enfin  on  ne  parviendra  à  guérir  les  maux  d  e- 
ftomac  ,  qu’en  s’alfurant  à  l’encontre  d’autres  ma¬ 
ladies  qui  les  caufent  ou  qui  en  prennent  les  api 
parences.  On  fait ,  par  exemple ,  que  les  pertes 
blanches  tiennent  les  femmes  dans  des  maux  de- 
flomac  habituels  3  les  pâles  couleurs ,  les  fuppreÿons 
des  réglés  les  y  expofent  encore.  Les^  affeètions 
hyftériqnes  &  hypochondriaques  font  le  meme  efteti 
Mais  la  goutte  "  fur  tout ,  ce  prothée  en  maladie  3 
fe  métamorphofe  en  de  cruelles  douleurs  d’elto- 
mac  ;  ce  ne  fera  donc  que  par  les  égards  parti¬ 
culiers  qu’on  aura  pour  ces  maladies ,  qu  on  par¬ 
viendra  à  la  guérifon  parfaite  de  celle-ci. 

Il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les  douleurs 
d’ertomac  ont  quelque  chofe  de  femblable  a  cel¬ 
les  dont  parle  Hyppocrate ,  lefquelles  menacent 
d’une  tympanite,ctsï  elles  caufent  quelquefois  un 
fymptome  qui  paroît  tenir  d’un  pareil  mal.  O  eit 
un  gonflement,  une  élevure  d’eflomac,  ou  une 
dilatation  convulfive  dans  laquelle  il  tombe ,  loïc 
par  l’opiniâtreté  &  la  violence  du  mal,  loit  par 

a  SŸCtifgrave ,  de  arthrUide.  p.  a$,  b  ^phor-C  iv  ir. 
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l’abus  des  carminatifs ,  ou  des  remedes  irritans.’ 
C’ell  une  tenfion  que  prennent  les  fibres  trop  vi¬ 
vement  ou  trop  iouvent  agacées.  Ce  (ympcôme 
eli  confiant,  cependant  on  en  trouve  malaifé- 
ment  la  railon  j  car  quoiqu’on  comprenne  bien 
qu’un  jnufcle  creux  venant  à  efire  irrité  peut  fe 
rétrécir ,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  peuc 
fe  dilater.  Mais  iuf^pofant  des  entrailles  échauf¬ 
fées,  telles  qu’on  les  trouve  .dans  les  douleurs 
d’cftomac ,  &  fuppofant  encore  l’ufage  mal  en¬ 
tendu  des  carminatifs  >  &  des  irritans  ,  la  caufe 
de  cette  dilatation  fe  manifefie.  Imaginez  donc 
un  million  de  petits  nf'orts  qui  fe  débandent  dans 
une  cavité  qu’ils  rempliflent,  dont  les  parois 
puiflent  reculer  ^  en  ce  cas  cette  cavité  cedant 
à  l’impulfion  de  ces  rejforts ,  qui  font  effort  entre 
fes  parois ,  elle  fe  trouvera  dilatée.  C’eft  l’eftéc 
des  carminatifs  y  &c.  ce  font  des  fubfiances  qui 
tiennent  comprimées  beaucoup  de  parties  d’air  , 
qui  fs  déployent  dans  un  lieu  chaud ,  &  qui  y 
prennent  une  extenfion  &  une  dilatation  prodi- 
gieufe  ,  comme  font  certaines  matières  dans  la 
machine  pneumatique.  C’efi  ainfi  que  l’on  fait  des 
vents  ^  ,  au  lieu  de  les  appaifsr  par  la  chaleur 
extrême  ,  ou  l’horrible  rarefaBion  qu’on  excite  , 
fiatuim  pater  eft  calor  &  que  l’on  fait  de  l’erto- 
mac  une  vcntoufe  qui  y  attire  l’air  ou  la  matière 
halitueufe  de  la  tranfpiration ,  par  autant  d’ouver¬ 
tures  qu’il  y  a  d’extrémitez  de  vailTsaux  qui 
tranfpirent  dans  cette  partie.  C’ert  un  foupirail 
ouvert,  ou  l’ouverture  d’un  eolipile j  par  où  le 
vent  fouffle  de  toutes  parts  au  centre  du  corps. 

Après  cela  y  a-t^il  lieu  de  s’ellonner  de  ce 
qu’on  réufiit  fi  rarement  dans  la  guérifon  des 
vents  ,  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  ce  qu’on  y 
employé  de  remedes  trop  chauds.  Un  favant  Mé- 

»  Sylvium  de  le  Boe ,  append.  traft.  x.  VveM-  de  c^- 
minant. 
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decin",  qui  avoir  particuliérement  médité  ces 
matières ,  i'a  remarqué  ,  car  c’ell  a  ces  remedes 
qu’il  attribue  la  mort  d’une  femme  qui  mourut 
de  tympanuc.  On ‘le  trouvera  beaucoup  mieux 
de  iuivre  l’avis  de  javans  maillres  *  inllruits  par 
leur  ufage ,  qui  confeillent  les  tempérans  &  les 

rafraicbijjkns  :  i  ‘‘  affePiu  flatulemo  laborant . 

ut  phirmùm  temperaiiora  conveniunt ,  qute  phlogofin 
'vijcerum  tempérant.  .  .  Vnde  refrigerantia  ftatuum 
dçbellationi  debcntur.  Un  célébré  moderne  ‘  ajoute 
qu’un  des  meilleurs  remedes  contre  les  vents  fe 
trouve  dans  les  narcotiques  ,  ^apparemment  parce 
qu’ils  relâchent  les  parties  &  qu’ils  difiîpent  la 
tenfton  convulfive  que  l’on  vient  d’accufer. 

Nous  voici  infenfiblement  arrive2  à  la  colique  d’e- 
llomac  J  ce  mal  fi  cruel ,  fi  commun  ,  dont  cepen¬ 
dant  les  anciens  ne  font  point  de  mention  ,  appa¬ 
remment  parce  qu’ils  l’ont  comprife  fous  le  nom  de 
cardialgic:,  dont  ils  faifoient  plus  d’une  efpece.  Le 
célébré  M.  Sydenham  ''  l’a  traitée  exprès  fous  le 
titre  de  colique  hyfterique  ou  de  vapeurs  y  &  un  au¬ 
tre  favant  Anglois  *■  vient  de  la  décrire  fous  celui 
de  colique  arthritique  y  ou  à.Q  goûteux.  Elle  attaque 
en  effet ,  fur  tout  les  perfonnes  du  fexe  &  les  goti- 
teux.  C’elt  une  affcPiion  convuljive  de  l’ellomac , 
qui  vient  moins  du  fang  que  des  nerfs  :  fembla- 
ble  à  celle  qu’on  nomme  baftarde ,  qui  fe  trouve 
décrite  dans  Fernel ,  &  à  cette  autre  qu’on  nom¬ 
me  de  Poitou  ou  de  peintre ,  &  qui  attaque  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  ^  ou  fur  les  métaux  ;  82 
en  effet  ces  coliques  font  moins  humorales  que  les 
autres,  puifque  les  narcotiques  y  font  plus  fùres 
que  dans  les  coliques  ordinaires.  C’en  feroit  affez 
pour  les  foupçonner  du  genre  des  afeClions  con- 

*  Fienus  ,  de  flat.  C.  14-  *  CMercat.  Sennert.  Sylvius  de  le 
Boe  ,  Vvedelius  ,  &cc.  ^  Vvedel.  de  m.  f  p  174*  '  Sylvius 
de  le  Boe  ,  append.  traa*  9*  ^  P-  I95-  ‘  ^ufgrave  ,  de  ar- 
ÿiona^la’  p>  88.  I  ,  de  morb.  artif.  c.  j. 
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^ulfives ,  mais  il  y  en  a  une  autre  preuve  toute 
naturelle,  c’ell  que  les  gens  à  vapeurs  comme  les 
hyfieriques  &  les  mélancoliques  y  font  principale» 
ment  lujets;  enfin  un  air ,  une  vapeur ,  une  ha- 
lenée  métallique  ou  mercurielle  ^  la  donne  aux  per-^ 
fonnes  qui  travaillent  fur  les  minéraux ,  comme 
font  les  peintres  ,  les  potiers  d'eflain  ,  &c. 

C’elt  donc  quelque  chofe  de  femblable  qui  fait 
la  colique  d’ellomac,  peut-ellre  n'efi-ce  qu’un 
air  ^  une  exhalalfon  piquante,  ou  peut-efire  la 
matière  de  la  tranfpiration  interne  dégénérée  & 
Vicieufe.  L'ufagede  mauvais  vins  qu’on  a  voulu 
reélifier  en  y  méfiant  de  la  lytharge  donne  des 
coliques  convulfives,  &  les  goutcux  n’en  buflent- 
ils  que  du  bon  y  deviennent  fujets.  C’ell  donc 
un  volatil  ou  une  matière  fpiritueufe  qui  en  eft 
la  caufe  en  ce  cas.  Les  laitages ,  fans  s'aigrir  , 
mais  en  fe  raréfiant ,  font  de  ces  coliques  en  ceux 
qui  y  font  fujets ,  fans  leur  attirer  ni  vomiffe- 
mens  ni  cours  de  ventre.  Les  perfonnes  du  fexe 
qui  en  font  tourmentées  ,  le  font  principalement 
dans  le  tems  des  réglés,  parce  que  c’elt  un  tems 
d’agitation,  &  qui  rappelle  les  vapeurs  en  celles 
qui  y  font  fujettes.  Ce  mal  vient  donc  de  trou¬ 
ble  &  d’irritation  ;  c’efi:  une  convulfton  particu-  ' 
liere  de  l’eftomac. 

On  la  nomme  particulière  cette  convulsion , 
pour  la  difiinguer  de  toutes  les  autres  affekions 
convulfives  de  ce  vifcere ,  parce  qu’enfin  elle  ell 
d’un  caraétere  particulier.  Ce  ne  font  pas  des 
tuofitcx^  qui  fatiguent  le  malade ,  puifque  l’elto- 
mac  fe  tourmente  douloureufement  fans  rots  ^ 
fans  gonflement  manifefie  ,  fins  borborygmes.  La 
douleur  ell  finguliere ,  fans  méteerifime ,  fans  «>- 
,confcription  comme  dans  les  inflammations.  Elle 
fe  dillingue  enfin  par  une  fenfibilité  qui  rend  la 
partie  tendre  fans  tenfion  ^  mais  douioureufe, 

a  Linder.  de  venen.  p.  ÿi*  ■' 
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comme  fi  elle  avoit  reçû  quelque  coup ,  de  forte 
que  les  malades  ont  peine  à  fupporcer  la  moin¬ 
dre  chofe  qui  les  ferre.  Ce  n'ell:  pourtant  pas- 
que  tous  ces  fymptomes  fe  trouvent  toujours  & 
tous  à  la  fois ,  mais,  ce  font  ceux  que  f on  ren¬ 
contrera  ordinairement  dans  les  uns  ou  dans  les 
autres. 

Cette  colique  eft  donc  une  douleur  d’un  genre 
particulier ,  produite  par  uné  tenfion  particulière 
des  fibres  de  l’ellomac,  auifi  mal-aifée  à  définir, 
quil  ellimpoifible  d’expliquer  pourquoi  une  cor¬ 
de  de  luth  montée  à  un  certain  point  rend  un  fon 
grave  1  aigu^  &c.  Mais  tout  ce  qu’on  vient  de  faire 
obferver  fur  la  nature  de  ce  mal ,  fuffit  pour  don¬ 
ner  des  vûes  à  un  praticien^  &  pour  regler  fa 
conduite. 

Ces  vûes  regardent  ou  l’accès  préfent  ou  l’ac¬ 
cès  futur  J  car  il  faut  quelque  choie  de  plus  pour 
■fe  précautionner  contre  ce  mal  ,  ou  pour  en 
tarir  les  fources  3  que  pour  en  foulager  les  at¬ 
teintes. 

La  précaution  demande  du  régime  &  des  éva¬ 
cuations  ,  &  ce  qu’on  a  dit  fur  l’un  &  fur  l’au¬ 
tre  de  ces  fecours  jufqu’ici  ,  fournira  des  lumiè¬ 
res  pour  le  cas  préfent.  On  y  trouvera  même  eh 
général  de  quoi  foulager  dans  l’accès ,  mais  voi¬ 
ci  ce  qui  le  regarde  en  particulier.  Les  narcoîi^ 
ques  en  font  le  principal  remede  ,  meflez  ou 
avec  les  laxatifs ,  comme  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  ou  avec  les  ftomachiques ,  ou  avec  les  antihyfte^ 
riques ,  en  particulier  avec  la  canelle ,  le  caflor. 
Quelquefois  avec  les  volatils  huileux  ,  comme 
V efprit  volatil  de  corne  de  cerf  pvépuTé  avec  le  fuc- 
cin  3  &c.  La  thériaque  feule  fortifiée  d'opium  , 
remplit  toutes  les  vûes  en  certains  cas,  &  pré-, 
vient  tous  les  inconvéniens  des  narcotiques. 

M^is  ce  mal  a  fes  retours ,  &  peu  de  chofe  le 
rappelle  :  cependant  on  s’alTure  contre  ces  incon- 


'3  28  De  tA  Digestion» 
véniens  par  i’ufage  réitéré  des  narcotiques  qu’on 
donne  par  quart  de  grains  d'opium  de  quatre  en 
quatre  heures  >  en  bol  ou  en  potion ,  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite. 

On  a  fait  remarquer  que  la  colique  d’ellomac 
tourmente  fouvent  dans  le  tems  des  réglés,  ce 
qui  fait  fouvent  un  embarras ,  parce  que  la  dou¬ 
leur  va  quelquefois  à  arreller  cette  évacuation  à 
contre-tems.  En  ce  cas  Teau  de  canelle  orgée  , 
ou  on  aura  dilTout  un  quart  ou  demi  grain  de  lau¬ 
danum,  calme  la  douleur  &  rellitue  les  réglés  ^ 

Le  célébré  M.  Sydenham  3  ü  lavant  dans  cette 
méthode,  ajoute  un  autre  expédient  quand  la 
colique  s'opiniâtre  3  c'ell  d’exercer  le  malade  en 
le  faifant  monter  en  carrofle  ou  à  cheval.  C’ell 
un  heureux  relie  de  la  gymnaftique  des  anciens  , 
dont  peut-ellré  ils  abufoient,  &  dont  fans  doute 
on  ule  aujourd’hui  trop  peu  *. 

Il  ne  faut  point  omettre  un  remede  extérieur 
dont  on  a  vû  de  grands  fuccès  dans  la  cure  de 
cette  colique;  c’ell  l’emplallre  de  gomme  laca^ 
bamaco  ,  malaxé  avec  le  baume  du  Pérou  ,  &  cinq 
ou  lîx  grains  d’opium  J  fur  la  région  de  l’ellomac. 

a  Ettmu’er.  de  vi  opii  diaphoret.  Vvedel.  opiolog.  Fri-  * 
ier.  Hofman.  diffère,  de  motu  optima  corporis  medicina- 

CHAPITRE  XV. 

Du  hoquet. 

QU  E  L  CLu  B  s  auteurs  "  rangent  le  hoquet  par¬ 
mi  les  maux  de  poitrine,  parce  qu’il  paroill 
moins  interelfer  l’ellomac  que  cette  partie ,  en 
blelTant  la  refpiration.  Mais  il  dépend  fi  manifelle- 
ment  de  i’ellomac  qui  en  contient  ordinairement 
les  caufes»  qu'il  paroill  plus  naturel  de  lui  con^, 

»  Platerus ,  Sylvins  de  le 
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ferver  fon  ancienne  place  parmi  les  maladies  qui 
lui  appartiennent  C'ert  un  efi'ort  convulfîf  que 
fait  ce  vifcere  pour  fe  décharger  d’une  humeur 
qu’il  renferme  ;  on  dit  qu’il  renferme ,  parce 
qu’on  ne  traite  ici  que  du  hy^uei  qui  a  fon  fiege 
dans  l’ertomac  5  car  on  n’ignore  pas  qu’il  tire 
quelquefois  fes  caufes  de  plus  loin ,  &  que  l’elto- 
mac  n’ell  alors  malade  que  d’emprunt  ;  c’elt  ainfî 
qu’il  furvient  aux  coups  de  tefie ,  aux  iv^ammaùons 
du  foye,  aux  eftranglemens  de  boyaux  3- fièvres 
malignes ,  aux  luxatwns  des  coftes. 

On  ne  fe  propofe  donc  de  ne  parler  que  de  la 
forte  de  hoquet  dont  la  caufe  renfermée  dans 
l’elfomac  tranfmet  &  communique  fon  irritation 
au  diaphragme.  Ainfi  convenant  que  du  diaphragme 
dépend  cette  fécoulfe  convulfive  qui  fait  le  fco- 
quet,  on  ell  dans  la  penfée  que  la  fecouffe  elle- 
même  ert  une  dépendance  de  l’eltomac ,  parce 
qu’il  en  fournit  la  caufe. 

L’obfervation  le  prouve ,  car  un  excès  ^  de 
mangeaille  j  un  lait  caillé  S  un  verre  d’eau  froi¬ 
de*',  un  vomitif,  un* purgatif  violent',  la  pré- 
fence  d’un  fort  acide  f,  comme  de  Vefprit  de  vi¬ 
triol  ,  ou  de  quelques  cruditez,  font  toutes  caufes 
de  hoquet,  te  elles  font  toutes  dans-  l’eftomac. 
La  curiofité  ingenieufe  à  multiplier  les  quelUons, 
en  forme  ici  une;  on  demande  comment  une 
caufe  irritante  renfermée  dansTellomac  peut  re¬ 
muer  le  diaphragme  ?  Le  voifinage  des  parties  a 
fait  foupçonner  «  quelque  affinité  entre  elles  ou 
quelque  liaifon  particulière  par  leurs  nerfs  ou 
par  leurs  membranes  j  la  proximité  a  donné  fon¬ 
dement  à  ce  foupçon  ;  mais  qui  fait  fi  cette  vibra¬ 
tion.  convulfive  que  fouffre  le  diaphragme  à  l’occa- 

a  yvejrferus ,  de  cicut.  aqiiat.  b  "Sonet,  fepulchr-  t-  2.p.  40%; 
*  id.  ibid.  p-  41-  ^  ,  in  cafib.  siver.  obferv.  e  Hjp- 

focr.  aph.  41.  f.  6.  t  "Barbette  ,  prax.  g  VviUis ,  pharnxac, 
tac-  f.  I.  Vve^ferus  »  de  cicut.  aquat. 
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fion  de  l’eftomac  ne  lui  viendroit  pas  immédia¬ 
tement  du  cerveau  ?  Car  s'avifa-t-on  jamais  de 
croire  que  le  hoquet  qui  furvient  par  le  vice  "  du 
rein  ,  de  la  vejfte  ^  des  inteftms ,  du  poûmon  ou  du 
foye^  fe  fafle  en  conféquence  de  Tirrication  que  ces 
vifceres  en  faute  communiqueroient  ündiaphrag- 
mel  Quelle  torture  pour  l’efprit  qui  ^ura  à  dé¬ 
couvrir  ces  communications  de  ces  vifceres  avec 
le  diaphragme.  La  voie  paroill  plus  naturelle,  de 
penfer  que  comme  une  vejfie  gorgée,  un  rein 
pourri ,  un  foye  enflammé ,  fait  une  ondulation 
convulfive  vers  le  cerveau ,  qui  la  renvoyé  au 
diaphragme',  l’irritation  auili  derellomac  fait  une 
xmpreflîon  pareille ,  &  par  les  mêmes  routes  ^  Ce 
qui  ell  certain  ,  c’elt  que  du  lait  caillé  dans  l’efo- 
mac  d’un  enfant  '  l’a  jetté  tout  à  la  fois  dans  un 
hoquet  &  dans  une  convulfion  du  bras  gauche.  Or 
ceci  n’a  pû  fe^faire  que  parce  que  l’irritation  por¬ 
tée  de  l’ellomac  au  cerveau  s’eft  communiquée 
tout  à  la  fois  aux  nerfs  du  bras  &  du  diaphragme, 
parce  qu’ils  partent  les  lyis  &  les  autres  d’un 
même  principe  ' ,  c’ell-à-dire  des  vertebres  du 
cou. 

Ce  qui  fuffit  à  notre  deffein  ,  c’ell  que  le  ho-^ 
quet  til  une  maladie  qui  dépend  de  l’irritation 
ou  de  l’indifpofition  des  fibres ,  autant  &  plus 
que  toute  autre.  Aufli  ne  faut-il  fouvent  niéva-^ 
citations  >  ni  ftomachiques  pour  le  guérir.  Il  fuffit 
de  changer  la  détermination  des  efprits,  &  de 
les  porter  ailleurs  pour  guérir  le  hoquet  ;  car  c’eft 
par  ces  raifons  qu’une  Payeur  foudaine ,  qu’un 
faifilfement  l’arrelle  j  &  l’éternuement ,  fuivanc 
la  remarque  à'Hyppocratef  yVien  devient  le  reme- 
de ,  que  parce  qu’en  fecouant  le  genre  nerveux  j 
il  déroute  les  efprits  ,  &  en  détourne  l’impetuo- 

a  ’Sonet,  fepulch.  t.  î.  là.  p.  4}.  «  ibid-  p.  41.  d  Vvepfe* 
Vkj  ,  de  ctcnt.  aquat.  e  'Barrholin,  aa^c-  reform-  Verheyen.  anas. 
f  lAph.  [.  6.  li,  -  - 
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iîté.  Le  même  Hyppocrate  avoit  la  meme  penfée 
du  hoquet ,  car  il  lui  donnoit  la  meme  caufe  qu'aux 
convulfiôïis  ;  Convülsio  à  rtpletione  fît  vel  évacua- 
tione ,  iîa  verb  &  fingultus  ;  &  il  avoir  auffi  mau- 
vaife  opinion  d'un  mal  auquel  furvient  le  hoquet^ 
que.  de  celui  auquel  furvient  la  convulfion  .*  U  e  ï 
fanguis  ^  phrimus  fluxerit  3  fingultus  aut  convulfio  fu- 
perveniens  malum. 

.  L’ufage  a  jullifié  cette  étiologie  3  car  quoiqu’il 
y  ait  des  exemples  de  hoquets  guéris  par  les  émé¬ 
tiques  ‘ ,  par  les  purgatifs ,  par  hfaignée‘  3,ÿ^v  les 
rve7itoufes  f  3  par  les  bains  i  3  par  la  boifl’on  d’eau 
froide'',  &c.  Ce  font  des  cas  finguliers  dont  ura 
Médecin  doit  eltre  inllruit,  parce  qu’il  doit  fa*- 
voir  tout  ce  qui  a  réuiîi  entre  les  mains  des 
grands  maillres  :  mais  la  pratique  ordinaire  em¬ 
ployé  les  antipafmodiques  ik  les  narcotiques  ,  parce 
qu’il  ne  faut  le  plus  fouvent  que  calmer  les  ef- 
prits  ou  redrelfer  leurs  raouvemens.  On  ne  parle 
pas  non  plus  ici.de  ces  hoquets  habituels  qui 
durent  des  années ,  ni  de  ces  autres  qui  fuivent 
le  vice  de  quelque  vifeere  5  car  quoique  dans 
les  uns  &  les  autres  les  narcotiques  trouvent  leur 
place ,  &  que  ce  foit  d’eux  qu’on  attende  les 
principaux  foulagemens  ,  ils  ont  des  rapports 
eflentiels  avec  les  maladies  dont  ils  font  les  fym~ 
f  tomes  3  &  demandent  les  mêmes  remedes.  Mais 
fans  ces  égards  il  faut  reconnoilfre  avec  un  fa- 
vant  praticien  'du  fiecle  paffé  ,  que  les  narcotiques 
conviennent  particuliérement  au  hoquet.  L’ancien¬ 
ne  Médecine  l’avoit  aufli  heureufement  experi* 
menté ,  &  les  confections  anodines  qu’elle  em- 
ployoit  à  le  guérir ,  en  font  des  monumens  iiv- 
eontellables. 

a  .Aphor.  î9,-  C  vi.  ^  .Apltor.  4*  E  Plarerus.  a  Durettei, 
njvenus.  «■  ‘Sonef,  fepulchr-  f  GnUnus  ,  .Aetius.  g  /{iverius,, 
^  '  Ettmuler.  1  SjlvÎHi  ic  le  Boe.  Req^uies  Nicolai* 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  dégoûts  &  des  naufées  ,  des  appétits  bl%anei 
0  defordonnex,i  de  la  faim  canine  &  de  la 
boulimie. 

Le  s  maladies  qu^on  vient  de  parcourir ,  fe  paf- 
fent  toutes  dans  l’intérieur  de  l’ellomac  ;  mais 
il  en  ert  d’autres  dans  lefquelles  ce  vifcére  fait 
des  efforts  &  des  tentatives  pour  pouffer  au  de¬ 
hors  ce  qui  le  bleffe.  Ce  font  celles  qui  mènent 
au  ’vomijjeme-nt  ou  qui  en  menacent  ;  &  c’eft  à 
elles  que  le  hoquet  qui  fembleroit  y  porter  par 
les  fecouffes  qu’il  fait  fouffnr  à  i’ellomac ,  nous 
conduit  à  prélènt. 

Les  dégoûts  font  de  ce  genre ,  ainfî  quoique 
ce  qu  on  a  dit  fur  la  perte  d'appétit  ou.  le  manque¬ 
ment  de  faim,  fuffife  pour  faire  comprendre  ce 
qui  les  caufe ,  l’horreur  pour  Je  manger  &  les 
envies  de  vomir  qui  les  accompagnent,  deman¬ 
dent  encore  une  réflexion  particulière.  Le  dégoût 
eft  un  fentiment  defagréable  de  i’eflomac  ,  une 
fouleur  fecrette  qui  le  révolté,  un  acheminement 
ou  une  pente  vers  le  vomifTement.  C’eft  donc . 
un  foulevement  imparfait  ou  commencé  du  fond 
de  ce  vifcére,  que  la  plénitude  parmi  les  caufes 
intérieures,  ou  l’ufage  des  chofes  graffes  &  on- 
étueufes  parmi  les  extérieures ,  produit  affez  ordi¬ 
nairement.  Celles-ci  ellantamoliflantes  d’une  part, 
elles  affoiblifTent  fes  fibres ,  &  /aimes  d’une  autre  , 
elles  les  excitent.  C'ell  une  irritation  moufife , 
ou  un  mouvement  impuiffant ,  qui  remue  les  fi¬ 
bres  de  Peltomac.  Dans  la  plénitude ,  par  exem¬ 
ple,  \ts  liquides  l’emportant  fur  les  folides  ^  les 
appefantiffent  :  ce  n’efl:  pourtant  pas  fans  effort 
de  la  part  de  ceux-ci  qui  font  une  renitence  con¬ 
tre  le  poids  qui  les  emporte.  Mais  dans  l’une  Ôf 
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dans  l’autre  de  ces  caufes,  la  contrainte  des  fi¬ 
bres  ell  mixte izWqs  font  retenues  &  excitées  touc 
a  la  fois ,  de  forte  que  comme  leurs  ofcillations 
en  perdant  de  leur  jurteflfe  j  fe  troublent  fans  s’in¬ 
terrompre  ,  &  s’affoiblilfent  fans  ceder ,  elles  re- 
fillent  fans  vaincre  5  c’eft  un  ellat  qui  les  fatigue, 
une  aélion  qui  les  rebutte,  &  un  travail  qui  les 
lalfe.  De-lànaît  une  fenfation  defagréable,  qui 
frappe  l’imagination,  d’où  viennent  des  naufées  dc 
l’horreur  des  alimens. 

On  ne  prétend  point  exclure  toutes  les  autres 
caufes  qui  font  les  naufées  ^  mais  on  s’efi  borné 
à  celles  qu’on  a  rapportées ,  parce  qu’elles  fuf- 
fifentpour  faire  comprendre  l’impreflion  qu’elles 
font  toutes  fur  les  fibres.  Peut-eftre ,  qu’accou¬ 
tumé  comme  on  l’eil  à  entendre  expliquer  les 
fenfations  par  l’aélion  des  fels ,  fe  trouvera- t-on 
peu  fatisfait  de  l’explication  qu’on  vient  de  don¬ 
ner.  Mais  i“,  11  ne  refulte  pas  moins  de  modifi- 
eatiens  dans  les  fibres  de  ce  qu’elles  font  plus  ou 
moins  relâchées  ou  tendues,  que  de  ce  qu’elles 
{ont  picotées,  z*.  Ces  modifications  fuffiCent  pour 
aVertir  l’ame  de  ce  qui  fe  palfe  dans  le  corps. 
3^  Les  caufes  de  relâchement  &  de  referrement  font 
plus  fenfibles  &  plus  certaines,  que  la  préfence 
des  fiels.  4*’,  Ces  fels  nefe  produifent  gueres  qu’en 
conféquence  des  fibres  tendues  ou  relâchées  ,  qui 
occafionnent  le  rallentiffement  des  liq^ueurs ,  leurs 

mgreurs ,  &Cf  .  •  r  •  .  1  r 

Il  fembleroit  donc  que  1  imagination  leroit  blei- 
fée  dans  les  dégoûts ,  lorfqu’ils  font  venus  à  un 
certain  point;  en  effet  toutes  les  afeélions  mélan^ 
coliques  en  attirent  d’affreux,  &  il  eft  ordinaire 
que  l’imagination  ^  s’intéreffe  en  plus  d’une  for¬ 
te  de  maux  d’eftomaci  Le  pica ,  par  exemple ,  cq 
goût  bigarre  pour  du  charbon ,  pour  des  cendres , 

a  confer.  Zuinger.  differt.  de  pathopatridalgia  ,  vulgà  mn% 
ifislis  4»  puji.  b  fepulcht'-p-  iO-  WlU-'li 
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pour. du  plâtre  ,  &c.  renfemble  moins  à  une  ma¬ 
ladie  qu’à  une  pafîion,  car  c’elt  une  erreur  d’/WÆ- 
gination  qui  forme  un  amour  invincible  pour  des 
chofes  peu  aimables.  Le  malacia.Qti  appétit  de- 
fordonné  d’alimens  fupporcables  ,  ell  un  autre 
amour  excelfif ,  une  prédileélion  aveugle  ,  un 
emportement  tyrannique  pour  une  feule  ftrtede 
nourriture  qu’on  prend  fans  choix ,  qu’on  aime 
fans  raifon,  qu’on  s’accorde  fans  bornes.  Rien 
reifemble-t-il  mieux  aux  caprices  d’une  imagi¬ 
nation  féduice  ou  volage  .?  Car  enfin  ces  incli¬ 
nations  bizarres  ne  font  point  particulières  à  ' 
1  cllom^c  J  les  odeuïs  j  les  fùus ,  les  coulêuys  ^  ont 
ellé  plus  d’une  fois  des  attraits  finguliers  pour  des 
ymx  paflionnez  pour  \q  blanc,  ^c.  pour  des  oreil¬ 
les  qui  n’aimoient  que  certains  fins,  pour  Vodo- 
rat  qui  ne  fe  plaifoit  qu’à  certaines  odeurs.  Aufii 
s’en  prend-t-on  aux  defordres  &  aux  vices  des 
efprits  animaux  ^  qUi  font,  à  ce  qu’on  croit,  il- 
lufion  à  Vinraginatton  dans  ces  maladies.  Mais  un 
ébranlement  bizarre  ,  une  vibration  finguliere  dans 
les  fibres  de  l’eltomac  font  mieux  comprendre 
ces  erreurs  de  l’imagination.  Ils  ont  du  moins 
cet  avantage  ,  qu’il  ell  fûr  que  les  fibres  font 
ebranlees,  au  lieu  qu’il  ell  incertain  qu’il  y  aie  • 
des  efprits  qui  les  ébranlent.  D’ailleurs  ,  ici 
comme  dans  les  dégoûts ,  les  caufes  de  ces  ébran- 
lemens  ou  de  ces  modifications  bizarres  font  fen- 
fibles.  Elles  viennent  comme  dans  ^es  maux  de 
la  lurabondance  des  liquides  :  car  le  pica  &  le 
malacia  font  des  maux  particuliérement  affeélez 
aux  perlonnes  du  fexe  à  l’occalion  du  fang  rete¬ 
nu  dans  les  grofefes ,  ou  dans  les  pales  couleurs  j 
&  Il  l’on  a  vû  des  ^hommes  travaillez  de  ces 
maux,  on  les  en  a  vu  guérir  par  des^pertes  de 
J  ‘  hémorrhoides. 

^  Ertmuler.  ’Banet.  fepulchi.  b  <ViemerbroL  anac.  1. 1.  C- 
P  t{hodms ,  obferv.  npui-  Ëifmnlçr.  m-  jp.  15,  ' 
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Deux  réfléxions  font  voir  de  ^uoi  font  capa¬ 
bles  ces  fortes  d’ébranlemens  de  fibres.  L’une  fc 
tire  de  la  maniéré  dont  fe  forment  les  ftgnes , 
que  les  enfans  apportent  du  fein  de  leurs  meres; 
l'autre  fe  prend  de  la  raifon  pour  quoi  d’autres 
enfans  naid’ent  avec  des  averfions  naturelles  pour 
certains  alimens,  pour  le  beurre,  par  exemple  a- 
pour  h  fromage  ,  &:c.  Une  femme  grofle  ,  à 
l’afpedld’un  objet  hideux peint  fur  fon  enfant 
îobjetqui  la  faifit.  Une  autre  en  qui  du  fromage 
fe  fera  corrompu  dans  fon  eftomac  ^  imprime 
dans  celui  de  fon  entant ,  une  horreur  pour  tout 
ce  qui  reffent  le  fromage.  Croira- t-on  les  efprits 
capables  de  ces  effets  ?  Us  font  trop  permanents, 
puifqu’ils  durent  toute  la  vie,  &  qu’ils  demeu¬ 
rent  les  mêmes  i  certainement  un  efprit  ou  un 
liquide  ne  peut  ellre  capable  d’une  pareille  con- 
llance.  Ce  font  donc  des  ajuffemens,  des  fîtua- 
tions  &:  des  arrangemens ,  que  les  folides  ou  les 
fibres  ont  pris  fur  celles  de  la  mere.  Suivant  ces 
principes  le  malacia  eftant  un  appétit  outré ,  mais 
borné  à  une  forte  d’aliment ,  ce  fera  une  faim 
naturelle  ,  mais  exceflive  par  rapport  à  cette 
forte  d’aliment.  Or  la  faim  naturelle  efiant  une 
ofcillation  douce  &  uniforme  de  l’efiomac ,  pro¬ 
portionnée  à  tous  les  alimens ,  celle  du  malacia. 
demeurant  la  même  en  général ,  ne  deviendra 
exceflive,  &  non  naturelle  que  pour  une  feule 
forte  d’aliment.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  dans  le 
pca  :  dans  celui-ci ,  V ofcillation  de  l’eflomac  for- 
tant  de  fon  niveau  ,  &de  fa  puiflance  naturelle, 
devient  capable  de  broyer  autre  chofe  que  des 
alimens  ;  ce  font  donc  dans  l’une  des  ofcillations 
exceflives  ,  mais  naturelles  ;  &  dans  l’autre,  des 
ofcillations  exceflives  &  dégénérées.  La  variété 
des  appétits  naturels  dans  les  animaux ,  fert  à 
faire  comprendre  cette  différence  d’appétits  dé«, 
a  Smk^  de  averf.  carei, 
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feftueux  dans  les  hommes.  Il  eft  des  animainc 
qui  n'ont  goût  que  pouf  certaines  nourritures , 
qu’ils  digèrent  mieux  que  les  autres  ;  les  oîfeaux 
aiment  certaines  graines,  les  quadrupèdes  certai¬ 
nes  herbes  ou  certains  fourrages  5  &  cela,  parce 
que  les  ofcillations  ou  \qs  frottemens  de  leurs  elfo- 
macs  font  dertinez  à  certains  broyemens.  Ce  font 
de  différentes  maniérés  de  fe  mouvoir  dans  les 
fibres  par  rapport  à  la  trituration ,  comme  il  ell 
de  différentes  maniérés  de  tourner  le  pilon  dans 
le  mortier  pour  broyer  certaines  matières.  Ce  font 
éonc  àzs  ofcillations  différentes,  ou  des  fibres  dif¬ 
féremment  remuées  ,  qui  forment  les  appétits 
dérangez. 

La  faim  canine  &  la  boulimie  font  deux  fortes 
de  faims  excelTives  &  dévorantes  ,  dont  Vétiologie 
ell  autant  obfcure,  que  la  cure  en  eft  difficile. 
Dans  la  première  un  malade  fe  gorge  fans  fe 
raffafier ,  &  fe  .vuide  fans  fe  remplir  ;  car  il  man¬ 
ge  fans  engraiffer,  &  vomit  fans  digérer.  Un 
favant  Médecin  *  compare  ce  mal  à  la  diabète , 
parce  que  dans  l’un  il  eft  auffi  peu  profitable  de 
manger  avec  excès,  que  dans  l'autre  de  boire 
ians  mefure.  Dans  la  boulimie  l’appétit  eft  énor¬ 
me  “ ,  aifé  cependant  à  fatisfaire,  puifque  peu 
d’aliment  le  calme  ;  mais  le  dégoût  fuccéde  avec 
des  nauféesqui  jettent  le  malade  dans  de  dan- 
gereufes  défaillances.  C’eft  pourquoi  un  autre 
favant  ^  donne  cçt  avis  ,  qu’il  faut  bien  fe  garder 
d’entendre  un  appétit  exceflîf  par  la  boulimie , 
parce  que  c’eft  moins  une  faim  infatiable ,  qu’une 
défaillance  continuelle ,  dans  laquelle ,  fuivant  la 
remarque  de  Galien ,  une  rage  de  faim  jette  le 
malade  :  Cauto  opus  efl ,  ne  quod  vox  jubet  magnant 
famem  interpretemur  ut  enim  Galenus  nos  érudit , 

*  tMenjotius ,  difTert.  p.  50*  “  Prægrandis  appeçeiitia 
pauco  alimento  fatiabilis.  tMenjotinu  Hofmann,  inftic. 
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(p  quafi  perpétua,  leipothymia  orîum  habens  ex  magna. 

La  caufe  de  fi  étranges  maux  a  paru  aifee  a 
définir ,  tant  que  le  iev-vn  acide  de  Tertomac  a  eu 
la  vogue  ;  car  on  le  faifoit  aifément  auteur  de 
ces  faims  exceflives,  en  fuppofant  fon  acidité 
plus  forte  &  plus  développée.  Mais  il  n^en  elt 
plus  de  même  aujourd'hui  que  ce  levain  avec 
ibn  acidité  elt  décrié  au  point,  qu’on  démon¬ 
tré  qu’il  n’elt  ni  polfible  ,  ni  utile  :  ^andoqui- 
dcm  ifiiid  firmentumventricHli  acidum  gratiam  fuam 
terdidit ,  poftquam  demonftratum  efi ,  fecundiim  na^ 
turam  id  nec  adejfe ,  abejfe  pojfe.  Ce  lont  ks  ter¬ 
mes  d’un  favant  *  moderne  d  Allemagne.  Qj^elle 
apparence  d’ailleurs  ,  que  l’ellomac  put  tenir  a 
l’encontre  d’un  acide  qui  feroit  moins  une  cauie 
ordinaire  de  maladie,  qu’un  poifon  ? 

La  tilTure  de  l’eltomac  &  fa  mécanique  of¬ 
frent  une  idée  plus  raifonnable  ;  fon  aélion  elt  un 
frottement,  un  mouyemenc  périftalt  que  ,  une  ofcil’ 
lation.  Ce  frottement  fait  la  faim  naturelle, 
quand  il  fe  fait  à  yuide,  &  d’une  maniéré  mo. 
dérée  ;  de  forte  que  cette  ofcillation  celle ,  des 
que  les  alimens  oppofant  une  réfiltance  a  cette 
force  broyante  ,  ils  la  retiennent  &  la  modèrent. 
Mais  fl  cette  force  s’ellant  accrue  par  le  trop 
d^élafticité  des  fibres ,  elle  a  befoin  d’une  refillan- 
ce  plus  forte,  la  mefure  ordinaire  d’alimens  n  y 
fuffira  plus  ,  le  fentiment  ofcillation  fubliltera 
donc  malgré  le  poids  ordinaire  des  alimens  ;  &  la 
faim  perfeverera ,  quoi  qu’on  mange  j  c  elf  1  idee 
de  la  faim  canine.  r  j 

Cette  étiologie  de  la  faim  canine  perfuaderoïC 
de  celle  de  la  boulimie  y  c’ell-à-dire  que  \e  jrot- 
tçinent  fcroit  autant  accru  dans  la  boulimje  au 
delTus  de  celui  qui  fait  la  faim  canine^  qu’il  elt 
J  f}ofma.n.  ibid.  b  B^vinUi ,  éiljerc.  dç  BiUimo.p.  35?, 
c  dilfett»  ^ 
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augmenté  dans  la  faim  canine  au  deiïus  de  celui 
qui  fait  la  faim  naturelle.  Mais  ce  n  ell  pas  ab- 
folument  de  Pappétit  qu’il  faut  s’occuper  dans 
la  boulimie,  mais  plucoll  d’un  fentiment  à'inani- 
tion  y  ou  d’une  faim  cruelle,  qui  n’ell  autre  qu’un 
befoin  de  tout  le  corps ,  qui  demande  de  la  nour¬ 
riture  avec  tant  de  vivacité ,  qu’il  caufe  des  ab- 
battemens  &  des  foiblefles.  C’elî  pourquoi  un 
favant  en  Médecine  “  fait  remarquer  que  la  boU‘ 
limie  ell  l’oppofé  de  la  faim  canine  ,  parce  que 
dans  la  faim  canine  l’ellomac  demande  beaucoup 
fans  fe  latisfaire,  tandis  que  le  relie  du  corps  fe 
contenteroit  de  peu  .-dans  \2l  boulimie  2i\x  contraire 
l’ellomac  fe  ralTafie  de  peu ,  tandis  que  le  relie 
du  corps  demanderoit  beaucoup  3  c’ell  ce  que  l’on 
pourroit  appeller  un  fentiment  de /«(fZ/ow  qui  fait 
le  caraélere  de  la  boulimie  j  car  ce  terme  de  fusion, 
qui  elloit  tombé  dans  le  non  ufage,8z  banni  de  la 
phyfique '' moderne,  fembleroit  redevenir  à  la 
mode.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fuivant  cette  idée  la 
boulimie  l'eroit  moins  une  maladie  de  l’ellomac, 
que  de  tout  le  corps  qui  ell  en  fouffrance.  Audi 
jette-t-elle  tout  le  corps  en  atrophie,  8z  leftomac 
fe  trouve  moins  généralement  intérejfé  dans  les. 
dorps  de  ceux  qui  meurent  de  cette  maladie,  que 
les  autres  vifceres.  Les  obfcrvations  qu’un  ha¬ 
bile  '  Médecin  a  faites  aux  Indes,  où  cette  ma¬ 
ladie  ell  commune ,  en  font  foi  j  car  après  avoir 
vû  mourir  les  malades  en  marafme ,  il  ne  trou- 
vqit  dans  l’ouverture  des  cadavres ,  que  des  ab¬ 
cès  dans  le  méfentére. 

La  caufe  de  la  boulimie  renferme  donc  quelque 
chofe  de  plus  que  celle  de  la  faim  canine ,  &  peut- 
ellre  la  raifon  pour  laquelle  la  Médecine  échoue 
dans  la  cure  de  la  boulimie,  ne  vient- elle  que  de 
ce  qu’on  confond  l’une  &  l’autre  »  fous  l’idée 


»  Id.  difTert.  path.  b  Preind.  opérât. 
iuaa,  ôcc»  c  ‘Smius,  Mç4ie.^Indo£.  c.  xt» 
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d*un  appétit  exceflîf.  Mais  ce  preflanc  befoin  de 
manger  donc  les  malades  font  tourmentez  ^  ce 
fentiment  à^inanmon  qui  les  abbac,  qui  les  ronge 
&  les  fuce ,  ce  prodigieux  attrait  pour  la  man- 
geaille  fans  un  véritable  appétit  de  la  part  de 
Teftomac,  c’ell  ce  qui  caraétérife  cette  maladie  , 
&  ce  qui  a  particuliérement  befoin  d’explication 
&  de  remedes. 

On  a  obfervé  que  ce  mal  prend  en  hyver, 
fur  tout  par  un  tems  de  neiges,  z".  Ce  mal  ell 
douloureux  ,  car  c'ell  un  eliac  de  détrelfe  & 
d’angoifle  pour  le  malade  qui  en  tombe  en  foi- 
blelTe.  5°,  Le  malade  ell  ralfafié  de  peu.  4®,  Le 
malade  amaigrit,  s®.  Les  aigres  nuifent.  6",  Les 
confortans ,  les  vins  murs  &  doux  font  fpécifiques. 
7®,  En  général  le  régime  eft  ici  le  principal  re- 
mede ,  fuivanc  cette  maxime  d’un  ancien  “  ;  0/?- 
tima  Medicina.  cibus  opportune  datas. 

La  première  obfervation  avoir  donné  lieu  de 
croire  que  la  boulimie  venoit  d’un  ellomac  re¬ 
froidi,  mais  l’antiquité  elle-même  avoir  bien 
fenti  qu’il  y  avoir  autre  chofe  que  du  froid  dans 
ce  mal  un  ancien  Médecin  '  dans  Aulugel^ 
le  ^  avoue  qu’il  ne  comprend  pas  comment  le 
froid  le  cauferoit. 

Mais  tout  ceci  porte  à  croire  que  la  boulimie 
eil  une  forte  d‘ajfe6lion  convulfive  ,  qui  occupe  tout 
le  genre  nerveux  ,  l’ellomac  particuliérement, 
parce  qu’il  ell  tout  de  nerfs  :  Stomachus  natur^ 
nervofus  eft  3  diftentus  igitur  bond  ratione  mufculos 
pariter  afficit  Un  auteur  célébré  *  nous  donne 
une  oblervation  qui  ne  permet  pas  de  douter  de 
cette  difpofition  coirvulfive  :  elle  ell  touchant  un 
homme  travaillé  de  boulimie,  dans  lequel  il  fe 
formoit  promtement  une  tumeur  dans  le  creux 
de  l’ellomac ,  laquelle  fans  changer  la  couleur  de 

a  Celfe.  b  pUter.  £  Erajïflrate.  d  Noft.  atcic-  1.  l6.  c. 

«  Caftii,  problera*  JJ.  *  S almmb) 
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la  peau ,  efloit  tres-dure  &  fi  douloureufe  j  qu’el-- 
le  jettoic  le  malade  en  fbiblefle.  Le  remede  a  cane 
de  maux  elloit  un  peu  de  nourriture  ,  qui  finif- 
Idic  l’accès  ^  qui  effaçoic  la  tumeur  &  difiipoit  la 
douleur  Rien  peinc-il  mieux  une  affeèlioncon- 
vulfive  ?  L’eltomac  ell;  donc  fenfible  &  doulou¬ 
reux  dans  \x  boulimie  j  &fi  l’aliment  le  rebucce 
©U  le  raffafie  bieiitofi:,  ce  nMl  que  parce  que 
les  froteemens  le  peinent  &  le  fatiguent.  C'eli 
pourquoi  il  cefTe  de  digérer  parce  qu'il  ne  peut 
plus  moudre  ,  digerit  autem  motus  ' d’où  vient 
que  la  lienterie  furvient  à  la  boulimie,  fuivanc  l'ob- 
fervation  du  Médecin  ‘‘  des  Indes  quand  on 
charge  fcfiomac  de  nourriture.  L'eltomac  donc 
devenu  trop  élallique  fe  trouve  continuellement 
follicité  à  le  mouvoir ,  il  ne  fe  meut  pourtant 
qu’avec  peine,  parce  qu’il  ne  le  peut  faire  fans 
douleur.  Le  peu  d’alimens  même  qu’il  travaille 
ifellanc  broyé  qu’imparfaitement ,  les  vailTeaux 
demeurent  vuides,  &  le  malade  fent  cette  ina¬ 
nition  ,  parce  que  tous  les  nerfs  tendus  eux- 
iTiêmes"&  montez  pour  ainfi  dire  à  l’uniflbn  '  de 
rellomac,  compatilfent  à  l’ellomac ,  parce  que 
devenus  plus  fenfibles  ils  reportent  promtement. 
a  l’ame  jufqu’aux  moindres  imprefiions  qui  fe 
fpnt  dans  les  parties  du  corps.  De- là  vient  un 
befoin  univerlel  qui  intérelTe  toute  la  machine^ 
&  qui  la  tient  en  fouffrance. 

a  Salmmb  ,  cetitui'.  5.  obferv.  x*  ^  ’Bontit^s  ,  Medic.  Indor, 
C-  XI.  Platerus.  Ciijîii  ,  pi'oblem.  4^-  '  "Sintius  ,  Medic- 
Indor-  c.  xi-  f  Appecitio  confiait  in  commoderatione  qua- 
dam  meatuum  -  .  -  quàm  probabile  -eft  non  fanam  pçnqa'» 
iqere  «bi  diffidenc  Cujtii ,  problem.  71, 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  cure  des  maux  dont  on  'vient  de  parler  dans 
le  chapitre  précédent. 

Le  s  dégoûts  accompagnez  de  naufées  &  d’hor¬ 
reur  pour  les  alimens  5  viennent  d'une  caufe 
mixte  qui  fouleve  &  retient  tout  à  la  fois  l’erto- 
mac  ;  aulfi  l’ufage  a-t-il  fait  connoiftre  qu'un 
remede  m  xte  lesguérilToit.  Ce  remede  ell  Vélixir* 
de  propriété,  qui  ell  un  amer  temperé  par  un  aci¬ 
de,  &  d'où  Pon  tire  de  grandes  utilitez  pour 
guérir  ces  maux.  Dans  les  mêmes  vues  on  em¬ 
ployé  encore  avec  grand  fuccès  la  thériaque ,  ren¬ 
due  aigrelette  par  le  mélange  du  'vinaigre.  Les 
acides  cependant  &  les  amers  pris  féparément  ne 
lailfent  pas  de  convenir ,  car  ellant  les  uns  Si 
les  autres  aftringens  ,  ils  affermilfent  Teftomac  à 
l'encontre  de  l’irritation  lecrete  qui  le  fouleve. 
Par  une  raifon  femblable  on  a  vû  Veau  froide  pri- 
fe  à  jeun  arreller  des  naufées  -,  8z  en  effet  les  ani¬ 
maux  qui  mangent  des  herbes  crues  y  font  moins 
fujets-j  obfervation  qui  découvre  la  raifon  pour¬ 
quoi  les  falades  ameres  ollent  les  dégoûts,  Si 
pourquoi  les  légumes ,  les  fruits  &  les  poijfons  en 
délivrent  les  convalefcens.  Enfin  on  voit  encore 
en  tout  ceci  la  raifon  pour  quoi  on  épargne  des 
dégoûts  affreux  aux  malades  ,  en  leur  donnant, 
fuivant  l'obfervation  du  plus  grand  iMédecin  ^  de 
France,  des  eaux  panées  au  lieu  de  bouillons  à 
la  viande  ;  ou  des  crèmes  de  ris  ,  d'orge  ou  de 
gruau ,  comme  l’a  fi  favamment  démontré  un  au¬ 
tre  favant  Médecin  ‘  de  Paris.  C’efl  que  tous 
ces  fucs  ellant  frais ,  moins  gras  dz  moins 

Enmttler.  »  P'aterus.  M.  ,  Thef.  ^  M.  DoiArt  K 

pcre  ,  Thef. 
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ondueux  que  ceux  des  chairs  des  animaux,  C& 
fonc  moins  des  foulf/es  que  des  mucilages  qui  hu- 
medent  Teftomac  fans  Tamollir ,  &  qui  le  pé- 
nécrenc  fans  le  bicfier.  Si  malgré  toutes  ces  pré¬ 
cautions  les  naufées  s'augmentent,  &  que  les 
fibres  trop  fortement  irritées  tendent  au  vomifle- 
ment  &  le  demandent ,  ce  penchant  opiniaftré 
devient  celui  de  la  nature,  &  il  faut  s'y  rendre# 
Alors  \&s  émétiques  achevant  de  déterminer  ferto- 
mac  ,  le  foulagent  efficacement.  Le  fuccès  des 
purgatifs  ell:  moins  fur  ,  parce  que  leur  aétion  ell 
moins  conforme  au  penchant  de  l'eitomac  ,  par 
la  raifbn  qu'ils  excitent  en  lui  un  mouvement 
contraire  a  celui  vers  lequel  il  efi  porté.  Mais 
fouvent  quoi  qu'on  faffe  ,  tout  devient  inutile , 
parce  que  l’embarras  fecretqui  furcharge  l'elto- 
mac,  vient  d’un  fang  croupilfant  &  appefanci  dans 
ce  vifeere  5  c'ell  le  cas  où  la  faignée  l'emporte 
fur  tous  les  fîomachiques ,  comme  l'ufage  l'a  tant 
de  fois  fait  connoiftre. 

La  cure  du  pka  &  du  malacia  dépend  de  celle 
des  maladies  qu'ils  accompagnent.  Suppofez  donc 
les  égards  qu’on  doit  à  l'eltat  d’une  grojfejjé  8c 
aux  affeéïions  hy fl  cri  que  s ,  mélancoliques  ou  fcorbuti~- 
ques ,  dont  ils  font  les  fymptomes ,  on  y  remédiera 
par  la  conduite  fuivante. 

Ces  maux  fi  différens  en  beaucoup  de  chofes 
conviennent  en  ce  point,  qu'ils  produifent  un 
appétit  paffionné ,  ou  une  palfion  de  manger  qui 
vient  d'un  ellomac  porté  à  un  broyemenr  bizarre  j 

6  cette  difpofition  bizarre  ell  caufée  par  une 
ofcillation  vicieufe  des  fibres  de  ce  vifeere  qui 
lafeéie  8c  le  modifie  d’une  maniéré  finguliere. 
Cela  fuppofé  il  n'ell  point  étonnant  qu'un  au¬ 
teur  *  de  réputation  renferme  toute  la  cure  de 
ces  maladies  dans  ce  point  de  vue  générale  ,  qui 
cil  de  rompre  par  quelques  puilTans  remedeâ 

*  Vva’UHs, 
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1  effort  de  la  caufe  ;  Humem  efficaciam  frangendi  t 
&  ces  remedes ,  félon  lui ,  font  la  faignée  &  l"o- 
^pium ,  deux  moyens  des  plus  propres  pour  rom- 
'  pre  une  ofcülaUon  vicieufe  ,  ou  pour  impofer  li- 
lence  à  un  mouvement  delordonné.  On  a  obfer- 
vé  en  effet  que  le  pica  qui  fatigue  les  femmes 
greffes  jufqu’au  quatrième  mois  "  ,  les  quitte  vers 
cetems,  qui  ert  celui  où  le  foetus  effant  devenu 
plus  fort ,  confume  plus  de  fang ,  ou  des  fucs 
qui  doivent  en  groffir  le  volume.  C’ell  donc  une 
précaution  néceffaire  pour  la  cure  de  ce  mal  , 
que  de  diminuer  le  volume  des  liquides.  Les  fa^ 
lides  ne  demandent  pas  une  moindre  attention  , 
pour  effre  ramenez  à  leur  ofcillation  naturelle  3 
c’ell  à  quoi  les  calmants ,  comme  V opium  ,  contii- 
bueront  particuliérement ,  parce  qu'appaifant  le 
trouble  iùrvenu  dans  leurs  ofcillatims ,  ils  les  re¬ 
mettent  dans  leur  ordre  naturel.  Les  émétiques  y 
contribueront  à  leut  maniéré  ,  ellant  placez  a 
propos,  car  fecouant  les  fibres  déjà  forties  de 
leur  niveau ,  ou  de  leur  modification  propre ,  ils 
leur  en  impriment  une  autre  ,&  les  difpofent  pac 
là  à  rentrer  dans  celle  dont  elles  font  forties. 

On  tirera  encore  un  grand  fecours  des  délayans  j 
car  des  fibres  fouvent  baignées  fe  ramollilfent  3 
ou  changent  de  tiffure ,  &  par  là  deviennent  en 
ertat  de  preffer  fans  inconvénient  aux  fecouffes 
des  émétiques ,  &  de  profiter  de  l’ufage  des  ftoma^ 
chiques.  Entre  ceux-ci  on  recommande  particu¬ 
liérement  la  mive  de  coing.,  les  fucs  de  citrons  ^ 
à' orange  &  de  grenade  5  beau  thériacale ,  celle  qu’on 
tire  par  la  diftillation  des  jeunes  bourgeons  de 
vigne  ,  de  la  menthe  &  de  la  meliffe  ;  le  firop  d'ab~ 
finthe  &  la  conferve  de  rofes  rendue  aigrelette 
par  l’efprit  de  Les  Çues  de  chicorée  fawvagcy 

de  bourrache  ,  buglojje ,  creffon ,  cerfeuil ,  ik  de  fume- 
ferre,  n'y  conviennent  pas  moins.  La  moutarde  ell 
a  lonjlgn  ,  idea  raci.  CMenjot,  diffère- 
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'3  44  De  ea  Digestion'^ 
fore  louée  par  un  praticien  de  réputation/ 
Deux  ’’  autres  non  moins  célébrés  vantent  ladé- 
coétion  de  la  grande  camomille.  On  recommande 
encore  comme  des  fpéciques  les  femences  d'a~ 
iieth  ‘  &  d'ammi  Les  chymilles  relevent  mer- 
veilleulemenc  le  magïftoe  de  perles  On  loue  en¬ 
fin  les  bons  effets  des  pilules  dont  de  favans  Mé¬ 
decins  f  avoienc  Tufage.  Le  mérite  de  tous  ces 
remedes  vient»  i®.  De  Limpreflion  qu’ils  font 
fur  les  fibres  de  l’ellomac ,  dont  ils  paffent  pour 
eltre  les  amis,  parce  qu’ils entretiennentj  ou  lui 
rendent  its  ofcillations  naturelles.  2°,  Du  bon  effet 
qu’ils  opèrent  fur  le  fang ,  en  confervant  ou  re- 
pirant  fqn  tempérament  ,  dont  il  décheoic 
louvent  par  l’opiniâtreté  du  pica  qui  le  gâte  ou 
le  pervertit ,  comme  l’a  remarqué  Hjppocrate  «  : 
Terra  cupidiias ,  fanguinis  corrHptimem  denuntiat. 

'Faim  Q^iatre  fortes  de  remedes  réuflifTent  dans  la 
canine  canine  ;  les  abfirbants ,  les  dêlayansy 

^  les  onClueux i  les  narcotiques,  tous  capables  de  di¬ 
minuer  Vélafticiîé  des  fibres  de  l’ellomac,  &  d  en 
modérer  l’aétion  &  la  force.  Parmi  les  abfor- 
hants  ^  on  donne  la  préférence  aux /7xrr,  tels  que 
font  les  coraux ,  les  perles ,  les  yeux  dTcreviJjès  ,  ' 
la  corne  de  cerf,  \é  fucciny  la  craye,  là  limaille  d'a- 
cier,  laquelle  en  particulier  émouffe  l’appétit,  la 
poudre  de  hali ,  &c. 

Le  plus  habile  praticien  *  parmi  les  Arabes, 
confeilloit  la  boiffon  d'eau  froide.  Un  autre  '  auteur 
recommande  le  petit  lait  tiede.  Deux  ‘  autres 
Jouent  en  général  les  humcbîans. 

Parmi  les  onâîueux  font  l'huile  d'amandes  douces 
animée  avec  quelques  goûtes  d'huile  de  mufeade 
ou  de  macis  ;  les  bouillons  gras ,  fur  tout  de  chair 

a  claudin.  ernpirica.  rational.  ^  Hollerius ,  CMicha.el.  =  CSter^ 
curialis-  ^  Horat.  .Augenius.  e  Frideric.  Hofman.  f  Zacutus  l 
Schroder.  ^erceran.  g  In  Codc.  h  Sylvius  de  le  Boe.  *  nhafet 
4ans  FUter.  J  FaUhs  ,  Med.  praft.  c.  1  F  Utérus  J^verius, 
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éfc  porc  5  le  ris  à  Peau  &  au  beurre ,  les  bouillons 
de  limaçons  &  ceux  de  purée  de  pois  ou  de  hari~ 
Cüts  3  les  chofes  gommeufes  ont  auiii  le  mérite , 
en  particulier  la  tragaccmt. 

Mais  les  narcotic^ues  furpaflfent  tous  les  autres 
ou  en  affurent  la  réuilîte,  la  thériaque  &  fembla- 
blés  conférions  font  connues  pour  cela  i  mais  on 
fe  trouve  bien  encore  du  fafran‘'  mellé  dans  le 
ris ,  parce  que  le  jafran  ell  un  ajjbupi£ant,  &  pour 
.cette  raifon  on  employé  encore  ré/;x7/  deproprie^ 
té  ^  fans  acide.  On  comte  auffi  parmi  les  narco-- 
tiques  le  'vin ,  parce  quHyppocrate  â  prononcé  qu'il 
diminue  la  faim  3  en  effet  lesperfonnes  qui  ufenr 
ordinairement  de  vin^  ont  moins  d'appétit ,  & 
ceux  qui  en  abulént  le  perdent  :  mais  l’effet  du 
remede  pourroit  dire  long  à  venir.  Pour  le  hâ¬ 
ter  donc  quelques-uns  confeillent  de  faire  mou¬ 
rir  une  anguille  dans  le  vin  ,  qu'on  accorde  dans 
la  faim  canine  y  &  d’autres  de  diffoudre  quelques 
gouttes  anodines  préparées  avec  Vopium  &  le  fa^ 
fran.  Quelques  -  uns  ‘  approuvent  les  'vomitifs  a 
mais  les  purgatifs  font  proferits  ^ ,  parce  qu’ils 
font  auffi  fufpeéts  pour  modérer  l'aélion  trop 
vive  de  l'dlomac  ,  que  pour  purger  des  acides  % 
Un  ancien  philoiophe  f  dans  Aulugelky  avoit 
trouvé  le  moyen  de  modérer  fa  faim  lans  ufer  ni 
de  remede  ni  de  nourriture ,  feulement  en  fe  fer¬ 
rant  le  ventre.  C’dloit  une  maniéré  de  contenir 
l’ellomac,  &  d’en  modérer  les  ofciilations ,  à  quoi  fe 
rapportent  tous  les  remedes  qu’on  employé  pour 
la  faim  canine.  Au  relie  cet  expédient  n’eft  pas  fans 
raifon  ,  car  fi  les  mufcles  du  bas  ventre  ont  tant 
de  pouvoir  pour  agiter  Pellomac&  avancer  la  di- 
gellion  par  leurs  mouvemens,  fera-t-il  incroyable 
que  ces  mufcles  ellant  affujettis  puiffent  modérer 
l’aélion  de  l'ellomac,  en  modérant  ks  ofciilations  ? 

a  Vvedel-  amocn-  mat.  Medic.  b  kid.  «  Platems.  d  Fr. 
fe  Toe ,  «  id.  f  Tafirus. 
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boulimie  fe  traite  dans  les  auteurs  par  lei 
,  /•__  mêmes  remedesque  \2i  faim  canine.  Un  praticien 

célébré  recommande  particuliérement  la  poudre 
übforbante  de  Vvedelius ,  la  thériaque  ^  les  œufs  durs, 
les  bouillies ,  &  fur  tout  Pufage  de  quelque  ex¬ 
cellent  vin  ,  fort  pour  relever  les  forces  ,  foit  fui- 
vant  lapenféed'un  grand chymille "pour  enyvrer 
ou  charmer  rellomac ,  parce  que  le  vin  a  quel¬ 
que  choie  de  narcotique.  Mais  il  paroi  11  que  tous 
les  praticiens  s’accordent  en  ce  point»  car  tous 
donnent  leur  principale  confiance  au  vin ,  quel¬ 
ques-uns  à  la  malvoifie  y  &  à  Vhypocras  dans  la 
cure  de  cette  maladie. 

Un  favanc  moderne  ^  qui  vient  d’écrire  fur  la 
boulimie  y  partage  fa  confiance  entre  les  cordiaux 
&  les  antifpafmodiques  j  il  recommande  cependant 
avec  grand  foin  les  rellaurants ,  analeptica ,  on  y 
trouvera  en  effet  plus  de  fûreté  en  pratique  3  on 
les  mefle  fagement  avec  les  narcotiques  y  &  on  era 
fait  en  ce  cas  d’excellens  remedes.  On  fe  trou¬ 
vera  bien  ,  par  exemple,  des  bouillons  faits  avec 
un  poulet,  le  ris,  les  telles  de  pavot,  paffez  fur 
les pifîaches  pilées,  les  panades  claires  &  legeres 
avec  la  mie  de  pain  &  le  blanc  de  poulet ,  les 
bouillons  de  viperes ,  la  cemoule  avec  un  jaune 
d’œuf  ou  le  jus  de  veau  ,  les  bouillons  de  tortue  % 
les  chairs  di  agneau ,  de  cochon  de  lait  y  les  gelées  de 
•viande  y  de  ris  y  de  poijfon  3  le  blanc  manger.  Tout 
ceci  fans  exclure  les  remedes  adoucilfans,  quel¬ 
ques  miflures ,  par  exemple ,  avec  les  eaux  àtfcor^ 
fonere ,  d’eau  rofe ,  d’eau  de  canelle  avec  les  pou¬ 
dres  de  perles,  de  corne  de  «r/,  demi  grain  de 
laudanum ,  &  le  fyrop  d'œillets ,  l’ufage  enfin  du 
lait  de  chèvre  placé  à  propos. 

La  raifon  des  fuccès  de  cettte  conduite,  eft 
fondée  fur  la  nature  de  cette  maladie ,  qu’ora 

*  dvatdf.hmidius  ,  difput-  de  VCIUlicuIi  moi'bis.  p. 
a  Helmont.  b  ^vinits ,  de  tudinifl, 
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conçoit  plutoft  comme  une  faim  que  comme  une 
forte  de  confomtion.  Mais  quoiqu’elle  renferme  une 
faim  exceflive^  Bulimus  qui  dicitur  3  magna  efl  fa. 
mes  ,  de  grands  Médecins  lui  ont  donné  le  nom 
de  confomtion  :  Bülimum  appelle  exedentem  atro- 
phiam  Hyppocrate  lui-même  paroill  'en  avoir 
jugé  de  même  dans  l’hilloire  d’un  certain  mala¬ 
de  qui  périlibit  atrophié  ,  &  qui  mouroit  de  faim. 
J1  guérit  ce  malade  fur  qui  tous  les  remedes 
avoient  échoué  :  Hic  médicamenta  bibens  omnige- 
na  &  fuprà  (S  itifà  nihil  prof  débat.  Ce  fut  dans 
cet  ellat  qu’il  put  le  malade  &  il  le  guérit  par¬ 
faitement  ,  en  le  faignant  à  difiérentes  fois  des 
deux  bras  ;  Verùm  ‘  venam  incifus  per  vices  in  utra- 
que  manu  ,  donec  exfanguis  fieret ,  deinceps  profecit 
&  hberatus  efi  malo.  Un  habile  f  commentateur 
d'Hyppocrate  ,  traite  d’audacieufe  cette  entreprife  : 
Audader  tentata  eft  copiofa  fanguinis  mijfo  in  tabef- 
cente.  11  reconnoill  cependant  qu’elle  n’elloit  pas 
téméraire  :  Heque  tamen  temerè  fadum.  Le  plus  cé¬ 
lébré  de  Tes  traduéfeurs  paroill  auffi  eftonné  de 
cette  ordonnance  :  E(i  autem  inftgne  admodum  (3 
rarum  exemplum  i.  Mais  Hyppocrate  avertit  ailleurs 
qu’il  eli  des  coups  de  maillre  qui  ertonnent  le 
commun  des  Médecins,  mais  que  les  fages com¬ 
prennent  :  Multi  mirantur  3  patici  inteUigunt*.C'ei\ 
que  les  fûts  rares  &  furprenans  ceffent  d’eftonner 
quand  on  en  a  démeflé  la  caufe  qu  on  n’avoit  pas 
d’abord  apperçûe. 

— - Pedora  turbant 

Ci^da  qiœ  rara  provehit  atas  3 
Stupetque  fubitis  mobile  vulgus  j 
Cédât  infeitia  nubilus  error  3 
Cejfant  profedb  mira  videri 

a  1.  J.  t>  i/£,ginetii-  *  Vanderlinden  .  feleft-  tnedî- 

ca.  ^niades  famelicofm.  d  Hyffocr.  V.  epid.  t.  H.  c.  6.  e 
ibid.  f  Vallefm.  g  Voefns,  *  Hyppoiri^t.  de  diæc.  t.  xx- 
1'  ïoe/Zî.  de  coafolat*  Jy- 
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Or  la  raifon  d’Hyppocrate  dans  ces  fortes  d’é^ 
vacuations  énormes,  elloic  fondée  fur  cette  ma¬ 
xime  d’habiles  mairtres ,  quhl  elt  des  cas  où  il 
faut  tout  renouveller  dans  des  corps  perdus  de 
maladie ,  c’ell  ce  qu’ils  appelloienc  novationcm 
njirtuîis.  C’eiloic  une  nouvelle  nature  qu’ils  vou- 
loient  introduire ,  afchitiam  naturam.  Pour  cela 
ils  vuidoient  le  corps  avant  que  de  le  réparer, 
perfuadez  qu’une  nature  fatiguée  aimoit  à  ellre 
délivrée  de  fes  anciens  fucs ,  pour  ellre  fûrement 
réparée  par  de  nouveaux  :  Natura  delefîatur  fimul 
^  'veterum  fubtra^ione  ^  novonm  addhwne  On 
comprend  alTez  à  quels  inconvéniens  meneroic 
cette  maxime,  ellant  mal  entendue]  mais  en 
Médecine  où  l’on  doit  recueillir  tous  les  fuccès 
des  grands  maillres  ,  il  faut  fur  tout  fe  rendre 
familiers  tous  ceux  qui  font  arrivez  entre  les 
mains  d’un  aulTi  exaél  obfervateur  qu  Hyppocrate  3 
lui  qui  fe  lailïoit  fi  rarement  impofer,  &  qui 
n’impofa  jamais ,  fallere  &  falli  nefeius  ^ 

a  .Aretitus.  b  SMacrobius. 

CHAPITRE  XVI II. 

Du  vomilfement. 

Le  vomilfement  ell  le  comble  de  l’indifpofi- 
tion  de  i’eftomac.  11  paroîtroit  même  que  ce 
feroit  pour  lui  &  comme  à  fon  intention  qu’ar- 
riveroient  tous  les  maux  qui  fatiguent  ce*vifcere, 
puifqu’ils  ne  font  la  plûpart  que  d’impuilfans 
efforts  qu’il  fait  pour  fe  décharger.  Aufiî  ap- 
perçoit-on  fenfiblement  dans  le  vomijjement  tout 
le  caraélere  &  l’idée  de  toutes  les  maladies  de 
l’ellomac  ,  c’ell-à-dire  cette  irritation  ou  cet  aga¬ 
cement  convulfif ,  différemment  varié ,  qui  Fait 
le  fond  de  toutes  fes  maladies.  X.e  vomijfemern  ell 
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donc  plus  qu’aucun  aucre  uneaffedlion  des  fibres, 
ou  une  maladie  des  folides.  C’elt  cependant  des 
liquides  ou  des  humeurs  qu’on  s’occupe  ici ,  on 
les  conlfitue  caui'es  des  vomifTemens  ,  &  ceux- 
ci  en  tirent  leurs  noms  &  leurs  différences  ,  de 
la  bile,  par  exemple  ,  du  favg,8zc.  Ces  liqueurs 
bouillantes  &  mifes  en  efftrvefcence  par  un  levain 
qui  les  agiteroit ,  ont  paru  capables  de  pouvoir 
s’élancer  de  1 ’eftomac  par  la  bouche  pour  faire 
le  vomijfement ,  &  ce  n’a  erté  que  de  l’adouciffe- 
ment  ou  de  la  concentration  de  ce  furieux  levain 
&  de  l'évacuation  de  ces  humeurs  qu’on  s’ell 
promis  la  cure  de  cette  maladie.  A  ceci  ont  aide 
les  prognofliques  quHyppocrate  a  laiffez  fur  les  cou¬ 
leurs  des  humeurs  qui  fortent  par  le  vomijjement , 
car  on  s’ell  laiffé  perfuader  qu’une  humeur  donc 
l’évacuation  décidoit  de  l’événement  d’une  ma¬ 
ladie  ,  pouvoit  bien  en  ellre  la  caufe.  ^  ^ 

Mais  rien  fut-il  plus  capable  de  décr éditer 
le  iyllême  de  la  fermentation  1  En  effet  il  n’ell 
pas  d’exemple  de  fermentation  ,  pour  énorme 
qu’elle  fût,  qui  ait  élevé  fes  bouillons  de  bas 
en  haut  à  la  hauteur  d’un  pied.  Vefprit  le  plus 
impétueux  fe  fermentant  dans  un  matras  à  long 
col,  s’exhalera  bien  en  épailfes  vapeurs;  mais^il 
ne  for  tira  du  vaiffeau  que  par  les  collez  ,  s’il 
vient  à  crever.  Les  machines  hydrauliques  élevenc 
à-la-vérité  l’eau  fort  haut,  mais  U  fermentation , 
ni  rien  qui  lui  reflemble,  n’y  a  aucune  part.  Ce 
n’elt  pas  non  plus  une  forte  de  fublimation  qui 
porte  l’eau  à  cette  hauteur,  ni  aucune  force  de 
liquide ,  mais  c’eft  une  élévation  ,  une  force  exté¬ 
rieure  qui  elf  la  prejfon  de  l’air ,  qui  oblige  l’eau 
de  monter.  Or  rien  de  femblable  ne  peut  agir 
fur  l’ertomac ,  ni  fur  ce  qui  y  ell  contenu  ;  une 
autre  forte  de  prejfon ,  une  force  de  folides ,  c’elî 
la  contraflion  de  fes  fibres  ,  fait  remonter  par  le 
vomiflemenc  les  humeurs  qu’il  contient. 
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Ce  n’elt  pourtant  pas  qu’on  entreprenne  ici 
de  décréditer  les  liquides  ^  comme  s’ils  n’avoienc 
nulle  part  dans  les  maladies  de  l’eftomac.  Ils  y 
en  ont  certainement  trop,  ne  fût-ce  qu’cn  en¬ 
tretenant  ces  indifpofitions  J  mais  ils  n’en  font 
fouvent  ni  les  premières  ni  les  principales  eau- 
fes  ;  &  quand  ils  tiendroient  lieu  de  caufe,  ce 
n’ell  ni  en  qualité  de  levain  ,  ni  en  fermentant 
qu’ils  font  le  vomijfement  ^  c’ell  par  leur  poids  ou 
par  leurs  pointes  qu’ils  irritent  les  fibres  de 
l’ertomac  ,  qu’ils  le  foulevent  lui-méme  &  le 
renverfent. 

Il  faut  donc  reconnoirtre  les  differentes  efpeces 
de  vomiffement  <:\\x'Eyp^ocrate  a  ellabiies  fur  les 
differentes  couleurs  "des  matières  qui  forcent  par 
cette  voye,  car  quand  bien  même  elles  ne  mon- 
treroient  pas  les  caufes  du  mal ,  elles  découvrent 
l’ellat  de  refiomac,ou  l’impreifion  que  fes  fibres 
ont  contradées.  Le  poids  les  fatigue  quand  c’ell 
du  fang  qu’on  vomit ,  Y ardeur  &  Vamertume  les 
foulevent ,  quand  c’ell  de  la  bile  jaune  ,  La- 
crêté  les  irrite  quand  c’efi  de  la  bile  noire ,  la 
fiypticité  les  ride  &  les  fronce  quand  elle  ell  ver-, 
dâtre  &  vitriolique.  Mais  fut-il  même  impoflible 
de  pénétrer  l’eltat  où  fe  trouve  l’ellomac  ?  Les 
conféquences  c^w'Hyppncrate  cire  de  ces  couleurs 
demeurent  confiantes.  Le  vomiflement  rouge  ou 
de  fang  efi  terrible,  parce  qu’il  mene  fouvent  à 
la  mort  Le  bilieux  ‘  ou  le  jaune  menace  de 
malheur ,  parce  qu’il  attire  l’infomnie.  Le  noir 
tire  Ton  danger  de  la  furdité  mortelle  ^  qu’il 
caufe,  &  le  verdâtre  a  un  autre  inconvénients 
en  ce  qu’il  expofe  à  la  folie  Les  couleurs  foire 
donc  au  moins  des  fignaux  en  Médecine  qui  rè¬ 
glent  les  pas  &  la  conduite  du  Médecin ,  en  lui 

a  Rubri ,  nigri ,  æruginofi  ,  biliofi  ,  finceri ,  &c.  I>  Hyf-- 
focr.  coac.  «  id.  præiift.  coac.  d  ‘Duret.  in  coac.  e  Hyppoçn 
coac. 
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montrant  les  écueils  qui  le  menacent  j  de  forte 
que  fi  elles  découvrent  incertainement  ce  qui  fe 
paflé ,  elles  avertiflent  afifez  fûrement  de  ce  qui 
en  arrive ,  parce  qu'elles  font  les  annonces  dc 
comme  les  avant-coureurs  desévénemens  futurs. 
Une  erreur  de  jugement  ou  un  alliage  d'idées 
mal  aflforties  a  occafionné  dans  le  petit  comme 
dans  le  grand  monde  ces  fortes  de  méprifes.  La 
rencontre  conlfante  de  certains  phénomènes  avec 
une  certaine  confiellation  a  fait  attribuer  à  la 
confiellaùon  ce  qui  venoit  d’ailleurs.  On  a  fait  3 
par  exemple,  la  canicule  caufe  de  la  chaleur  qui 
arrive  fouvent  fous  ce  figne  :  c'eft  ainfi  qu'en 
Médecine  on  a  fait  caufe  de  maladies,  ce  qui 
les  annonce  fans  les  caufer,  ou  ce  qui  les  mon¬ 
tre  fans  les  produire.  Par  cette  erreur  on  a  con¬ 
fondu  l’etfetavec  la  caufe,  imputant  aux  liqmdef 
ce  qui  venoit  des  folides.  Mais  cette  méprife  eft 
manifelie  dans  les  caufes  du  vomilfement ,  car 
on  les  a  attribuées  aux  humeurs,  quoiqu'elles 
foient  uniquement  dues  aux  fibres  irritées  dans 
les  vomilfemens  les  plus  énormes.  Un  inteftin  pi¬ 
qué,  un  autre  engagé  dans  nn  bubonocele  ^  jette 
le  malade  dans  des  vomififemens  mortels.  Se- 
roit  -  on  écouté  en  pareils  cas ,  fi  on  faifoic 
caufes  de  ces  vomilfemens  la  bile  &  les  matières 
fécales  qu'on  voit  fortir  par  la  bouche  ?  Il  ^eft 
aulïi  peu  véritable  que  le  fang  &  la  bile  qu'on 
rend  dans  les  vomiffemens  ordinaires ,  en  foienc 
les  caufes  :  mais  il  faut  s'en  prendre  aux  fibres 
irritées ,  à  un  defaut  d'équilibre  qui  fait  ce  defor- 
dre ,  &  au  trop  de  relfort  dans  les  fibres  qui  oc- 
cafione  ce  défaut.  Ce  n'efl:  pas  que  les  liquides 
en  faute  ne  puilTent  en  plus  d'une  maniéré  ir¬ 
riter  les  fibres ,  mais  ils  ne  tiennent  lieu  que 
de  caufes  éloignées,  au  lieu  que  Ÿirritation  des 
fibres  devient  le  principal  objet  du  Médecin  3 
Sc  qu’elle  occupe  fes  principaux  foins ,  comme 
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dtanc  unecaufe  prochaine,  ou  un  mal  préfentJ 

Ceci  eü  fi  vrai  que  les  humeurs  n^encrent  en 
parc  des  vomifiemens  qu  après  que  Virritation  ert 
faite  J  fufiTent-elles  exiftantes  dans  les  premières 
voies  dès  avant  Virritation^  puifqu’nn  homme 
plein  de  bile  &  de  fang^{i\r\s  fentir aucune  pente 
au  vomifiemenc,  vomira  la  bilejufqu^au  fangpar 
le  moyen  d’un  émétique.  Cette  rcfléxion  mene 
plus  loin  ,  car  les  leroficez  &  la  bile  qui  forcent 
par  le  vomiflement  ne  font  pas  dans  fefiomac , 
ce  font  des  fucs  qui  partent  du  pancréas  &  du  foye  , 
&  qu’un  mouvement  pénftattique  renverfé  pompe 
de  ces  vifceres  dans  l’eltomac  i  de  forte  qu’il  eft 
fuffifammenc  prouvé  que  les  fibres  irritées  ont  la 
principale  parc  dans  le  vomiflement. 

Ces  fibres  ne  font  pas  uniquement  celles  de 
l’eftomac  ,  car  celles  des  mufcles  du  bas  ventre  qui 
font  de  concert  avec  ce  vifcere  dans  fes  mouve- 
mensy  contribuent  aulfi  beaucoup.  Celles  même 
des  parties  plus  éloignées  &  qui  paroiflTent  moins 
en  liaifon  avec  l’eflomac,  le  renverfent  &  l’exci¬ 
tent  à  vomir.  L’expérience  d’une  tente  imbibée 
d’huile  de  tabac ^  paflee  comme  un  lardon  dans- 
la  cuilfe  d’un  chien ,  en  ell  une  preuve  fenfible, 
car  elle  jette  cet  animal  dans  de  cruels  vomifle- 
mens.  Il  fembleroit  même  qu’il  fulfiroit  qu’une 
partie  fût  fibreufe  pour  communiquer  fon  irrita¬ 
tion  à  l’ellomaCj  &  pour  donner  des  vomilfe- 
mens.  Ainfi  une  veflie  en  defordre  produit  cec 
effet  5  &  la  fimple  fomentation  d’une  décoélion 
de  tabac  fur  la  peau  fait  la  même  chofe. 

La  nature  des  émétiques  confirme  tout  ceci,  car 
ce  font  des  falins  propres  à  piquer  les  fibres  &  à 
les  jetter  en  convulfions.  Il  eft  vrai  que  les  cho- 
fes  grafiTes  &  huileufes  portent  auflî  au  vomilfe- 
menc ,  mais  le  relâchement  qu’elles  caufent  à 

l’eflomac  n’efl  jamais  exçmt  d’/rrj/ÆM»  Aptgî 

a  Enmuler.  p.  m-  51, 
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cela  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’eftonner  fi  \&s  nanoti-^ 
mes  &  cous  les  caïmans  arrelknt  le  vomiflement  ÿ 
de  forte  que  les  ftomachiques  les  plus  efficaces  » 
font  rendus  tels  en  leur  alTociant  les  narcotiques. 
C’eft  donc  moins  en  concentrant  un  acide  vicieux- 
qu’ils  agiflenc,  qu’en  fixant  les  fibres  &  en  les 
calmant.  L’eau  chaude  elle-même  qu  Hyppocraie 
ordonne  contre  les  vomiffemens ,  y  réuffic  moins 
en  délayant  les  fucs  qu’on  aceufe ,  qu’en  amolil- 
fant  les  fibres  trop  tendues  &  irritées.  On  a  en¬ 
core  découvert  qu’un  vomiffemenc  redouble  a 
propos  par  l’ufage  d’un  émetique ,  appaiie  un  vo- 
miliement  opiniâtre  ;  mais  c’eft  par  la  raijon  qu  on' 
a  donnée  ailleurs  ,  qu’une  irritation  artificielle  en 
interromp  une  contre  nature,  &  rend  par  la  le 
calme.  Les  fecours  qu’on  tiredel’^wf/e  d’amandes 
douces  qu’on  fait  avaler  dans  les  vomillemens  , 
font  auffi  fondez  fur  fa  vertu  aaodrne ,  par  aquelle 
elle  enduit  ces  fibres  &  en  affoiblit  .l’clalticite. 

Par  une  raifon  femblable  le  lait  de  chevre  can 
'me  les  vorailTemens  des  feorbutiques  Mais  le  laïc 
én  général  appente  un  autre  avantage ,  il  le  char¬ 
ge  utilement  des  fels  irntans  qu’un  ellomac  in^ 
difpofé  auroic  accumulez,  ou  qu’un  poilon  y 
auroic  porté  ;  c’ert  la  raifon  pour  quoi  le  lait  de 
vache  largement  bû  arrelle  les  vommemens 
qu’excitent  le  fublimé  ,  Varfenic  ,  &c.  cell  une  li¬ 
queur  deff-ilante  qui  enveloppe  ces  fels  corroüts , 
qui  Te  les  alfocie  &  le  les  unit  pour  les  entraî¬ 
ner  fous  la  forrne-’de  caillebots  hors  leltomac.  , 

Les  purgatifs  ne  font  pas  ici  d’un  auffi 

fur  qu’on  le  croiroic,  &  la  raifon  en  elt  fenlible. 
Ils  vont  à  refiablir  le  mouvement  périfialtique  de 
haut  en  bas ,  dans  le  tems  qu’il  eft  emporte  de 
bas  en  haut  .*  auffi  l’entreprife  elf-el  e  fouvent 
dangereufe  ,  &  prefque  toujours  inutile  ,  car  les 
purgatifs  deviennent  émétiques  &  entretiennent  ou 

a  Bttmnler.  p.  m. 
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augmentent  le  mal.  La  reflburce  eli  de  mefler  leS 
narcotiques  avec  les  purgatifs^  comme  on  La  déjà 
dit  plufieurs  fois.  Mais  quelque  précaution  qu’oni 
y  apporte  ,  on  trouvera  que  les  purgatifs  fatisfonc 
peu  dans  les  vomiffemens  habituels ,  c'eil  à-dire 
en  ceux  où  Pon  vomit  journellement  après  avoir 
mangé.  Ils  trouvent  plus  de  place  dans  les  vo- 
milTemens  de  bile,  parce  que  la  bile  fortie  de  fes 
refervoirs  à  force  de  fecoulTes ,  ou  attirée  par  la 
force  des  contraélions  ,  deviendroitcroupidante, 
acre  &  brûlante.  Alors  qu"un  purgatif  x.xo\xyQX3i 
de  la  pâture ,  ou  de  quoi  répondre  à  fon  aétion  , 
il  devient  moins  à  craindre,  parce  qu’occupé 
d’ailleurs  il  épargne  les  membranes  &  les  fibres. 
Les  tamarins  &  la  rhubarbe  font  ici  particuliére¬ 
ment  recommandez.  Il  elt  des  vomilfemens  où 
la  faignée  trouve  aufli  fa  place  ;  ce  font  ceux  où 
le  fang  retenu  par  quelque  caufe  que  ce  foie 
reflue  vers  rellomac.  Alors  cette  prodigieufe 
quantité  de  bouches  infenfibles  qui  verfent  la 
lymphe  gaftrique  dans  ce  vifeere  ,  y  dillille  le  fang. 
La  lymphe  qu’on  trouve  quelquefois  ïanglante  “ 
dans  fes  vailfeaux  aide  à  faire  comprendre  ceci , 
&  les  injebiions^  le  confirment,  car  la  cire  vio* 
lemmenc  pouflTée  dans  les  artères  de  l’eltomac  , 
force  leurs  diamètres,  pafife  dans  les  lymphati¬ 
ques  ,  &  tombe  dans  la  cavité  de  ce  vifeere.  La 
faignée  rappellant  donc  le  fang  dans  fes  vaifleaux, 
où  elle  lui  ouvre  un  vuide&  lui  donne  plus  d’ef- 
çaee,  arrefle  ces  faillies  ou  ce*  échappées.  Cette 
évacuation  n’ell  pas  moins  néceflaire  dans  les  vo- 
miflemens  de  bile ,  lorfqu’ils  fe  rencontrent  dans 
des  tempéramens  bilieux  ardents ,  fur  tout  dans 
les  perfonnes  ibériques  ,  dont  le  foye  ell  me* 
nacé  d’inflammation  ou  de  delTéchement.  Les 
fibres  ellant  dans  ces  occafions  d’une  élafli- 
cité  terrible ,  ont  befoin  d’ellre  affouplies  ,  Sç 
a  fialograph.  b  îtuyfé.  thefaur^ 
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elles  le  deviennent  quand  on  les  vuide  de  fang^ 
Le  fuccès  des  eaux  minérales  chaudes  dafls  les 
vomiflemens  cruds  ou  chyleux ,  &  celui  des  eaux 
minérales  froides  dans  les  bilieux^  fe  comprend 
par  celui  des  fiomachïques ,  aufquels  on  donne 
tant  de  préférence  pour  la  cure  des  vomilfemens  5 
car  la  qualité  fulphureufe  &  fortifiante  des  premiè¬ 
res  ,  répond  à  la  vertu  aflringente  aromatique  des 
llomachiques  aufquels  elle  elt  attribuée  5  &  la 
qualité  froide  &  nitreufe  des  autres  répond  à  Va- 
eide  temperé  des  ifomachiques  qui  ont  cette 
même  vertu. 

Mais  quelque  avantage  qu’on  fe  promette  ici 
des  remedes,  on  s’y  trouvera  trompé  fi  le  régi¬ 
me  de  vie  n’ell  mis  de  la  partie  j  &  ce  régime 
tel  que  l’ufage  l’a  fait  connoirtre,  confirme  que 
c’ell  plus  en  réglant  les  folides  qu’en  reétifianE 
l&s  liquides ,  qu’on  guérit  les  vomi/Temens. 

C’efi;  par  un  genre  de  vie  fobrCj  fimple,  uni- 
form.e&  frugal,  qu’on  guérit  les  vomilfemens, 
de  tous  les  alimens  qui  compofent  ce  genre 
de  vie,  les  mous  ou  les  liquides  réulfilfent  mieux 
que  les  folides ,  &  parmi  les  liquides  les  plus  vifs 
&  les  plus  fpiritueux  font  moins  fûrs  que  ceux  qui 
font  fades,  ou  moins  favoureux.  Une  autre  ob- 
fervation  à  faire ,  c’efi  que  le  régime  maigre  au¬ 
ra  fouvent  moins  d’inconvénient  &  plus  de  fuc¬ 
cès  que  le  gras.  En  voici  les  raifons ,  &  ces  rai- 
fons  regardent  les  folides. 

Les  alimens  tels  qu’ils  foient  ont  leur  poids  , 
leur  volume  &  leurs  faveurs  ;  par  leur  volume  ils 
pefent  fur  Tefiomac,  par  leurs  faveurs  ils  l’agi¬ 
tent  &  le  follieitent.  Or  l’eftomac  le  plus  fen- 
fible  des  vifeeres  ,  lefi  infiniment  davantage  dans 
le  tems  des  vomilfemens.  Tout  donc  le  foule vc 
ou  lagace  ,  ce  qui  ert  folide  ert  pour  lui  un  corps 
efiranger  ,  ce  qui  ert  pefant  le  fatigue  &  le  tour¬ 
mente  ^  ce  qui  ert  vif  ou  fpiritueux  l’excicç^  es 


De  la  Digestion^ 
qui  ert  favoureux  ou  falin  l’irrite.  Les  alimenf 
folides  lui  font  d’autant  plus  incommodes  qu’ils 
font  moins  aifez  à  développer  ;  les  liquides  aii 
contraire  portent  avec  eux  de  la  fouppleffe  qui 
flatte  l’ertomac.  La  raifon  de  préférence  pour  le 
maigre  fe  tire  du  même  principe  ,  les  chairs  deS 
animaux  font  moins  friables  que  les  poiflbns  & 
les  légumes;  celles-là  font  d’autant  moins  fûreâ 
qu’elles  font  plus  fulphureufes  &  de  plus  haut 
goût  5  ceux-ci  au  contraire  fe  fondent  ou  te 
broyent  aifément,  parce  qü’ilS  ne  font  que  des 
gelées  naturelles ,  des  fubltances  aqueufcs  ,  oii 
des  farines  épaiffies  ou  tamaffées. 

La  molleffe  de  ces  fortes  d’alimens  apporte  un 
autre  fecoUrs  dans  les  vomifl’erhens ,  elle  rend 
ces  alimens  plus  propres  à  fe  lier  &  à  s'amalga^ 

J  pour  ainfi  dire ,  avec  la  lymphe  (lomacale ,  qni 
ert  douce  &  mucilagineufe  j  c’eft  comme  une 
glu  fine  &  légère ,  qui  faifit  dabord  ces  fubllan- 
ces  mollafles^  parce  qu*elles  font  en  convenance 
de  nature ,  qui  les  pénétre ,  les  cole  &  les  alfu- 
jettit  au  frottement  de  l’ettomac.  C’efl  ainfi  que 
l’huile  fond  diflbut  les  petits  os  des  pieds  de 
cochon  ,  &  par  là  on  voit  avec  combien  peu  de 
fondement  on  a  prétendu  comparer  la  lymphe  fto^ 
macale  qui  ell  douce  &  laiteufe,  avec  une  liqueur' 
faline  &  fermentative.  Mais  ce  n’ert  plus  la  pei* 
ne  d’accumuler  de  nouvelles  preuves  contre  le  /e- 
de  l’eflomac  J  bientort  il  n’y  aura  plus  d’hon¬ 
neur  à  le  combattre ,  puifque  ceux  mêmes  qui  en¬ 
treprennent  la  défenfe  de  la  fermentation  des  ait- 
mens, lui  refufent  “leur  proteélion. 

Un  autre  titre  de  préférence  pour  les  alimens 
liquides  dans  la  cure  des  vomiflemens ,  c’efl  qué 

a  M-  ^firuc ,  fçavant  Médecin  de  Montpelier  refufe  de 
ieconnoiftre  un  levain  dans  l'eftomac»  dans  la  difTercation 
qu’il  vient  de  publier  en  faveur  de  U  fermentation  des 
alimens* 
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le?  liquides  coûtent  peu  à  digérer  à  Pellomac.' 
Ce  font  des  iublhnces  déjà  fondues  qui  ne  font 
que  prendre  dans  fellomac  le  fceau  d^une  diflo- 
lution  plus  parfaite,' après  quoi  l’ellomac  s"ea 
débaraÆe  promtement  ;  témoin  cette  quantité 
énorme  d’eaux  minérales  qu’il  domte  en  peu 
d’heures  &  dont  il  fe  défait  en  même  teips. 

Quelques  précautions  aflureront  tous  ces 
avantages  ;  i°,  C’ert  de  donner  peu  de  ces  nour¬ 
ritures  à  la  fois  &  dans  des  intervalles  raifonna- 
bles  pour  mettre  toujours  l’elfomac  au  deffus  de 
fon  travail,  z".  De  donner  entre  ces  petites  nour¬ 
ritures  de  petites  dofes  de ftomachiques  mcflez  avec 
les  narcotiques.  5,  De  faire  boire  chaude  ou 
Teau  ,  ou  quelquefois  une  très  -  légère  infufion 
de  thé ,  de  menthe ,  ou  à'abfinte. 

CHAPITRE  XIX. 

Ve  la  lienterie. 

La  lientene  ert  une  fqrte  de  cours  de  ventre , 
qui  paroît  avoir  impofé  à  de  grands  Méde¬ 
cins  car  en  cette  qualité  de  cours  de  ventre, 
ils  en  ont  fait  une  maladie  des  inteilins.  Cettâ 
erreur  les  a  engagez  dans  une  autre  ,  en  leur 
faifant  confondre  la  lienterie  avec  le  flux  céliaque. 
Mais  un  praticien  *  célébré  de  l’école  de  Paris 
a  décidé  cette  double  queihon  ,  en  établiflant  !a 
caufe  de  la  lienterie  dans  1  ellomac,  &  celle  du 
ûux  céliaque  dans  les  intelHns. 

La  railon  de  cette  diftinélipn  efttiréede  l’u- 
fage,  quiafaitconnpître  que  dans  Vi  lienterie 
alimens  fortoient  reconnoiflables  encore  &  à  de¬ 
mi  digérez  dans  les  lelles  ,  ce  qui  ne  peut  venir 
que  d’un  vice  de  coétion  ;  au  lieu  que  dans  le 
'a  Henifihtum  ift  %4recAum  ,  438.  Tulhnius ,  ephenagtîd* 
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fax  céliaque  ^  cei\  Un  chyle  accompli  ,  échappé 
aux  ’vaijjeaux  ,  lequel  fort  en  maniéré  de 
dévoyemcnt,  ce  qui  vient  d’un  défaut  de  dillri- 
bution  ^  Cette  dilHnélion  s’elt  affez  bien  Ibu- 
tenue  ,  mais  la  caufe  de  ces  maladies ,  fur  tout  de 
la  lienurie  ,  ell  demeurée  incertaine.  Pour  s’en 
former  une  idée  ,  les  uns  l’ont  comparée  à  la 
ftrangurk  ,  à  cette  maladie  dans  laquelle  on  rend 
l’urine  goutè  à  goûte  &  d’une  maniéré  labo- 
rieufe,  parce  qu’ils  ont  obfervé  que  la  Hentcrie 
ji’elt  jamais  fansun  fond  d’irritation.  D’autres*, 
avec  quelque  forte  d’apparence  ont  cru  apper- 
cevoir  dans  la  Hentcrie  quelque  relfemblance  avec 
la  diabetCi  parce  que  comme  celle-ci  ell  un  flux 
d’urine  crue ,  qui  conferve  quelquefois  la  couleur, 
l’odeur",  &c.  des  boilfons  qu’on  a  prifes,  la 
lienterie  ell  un  flux  de  ventre  dans  lequel  les  ali- 
mens  fortent  reconnoilfables  &  à  demi  digérez. 

Cette  digeftion  imparfaite  a  fait  conclure  que 
la  foiblelfe  d’ellomac  en  elloit  la  caufe,  &  les 
chymilies  ont  expliqué  cette  prétendue  foiblelfe 
par  celle  du  levain  dont  ils  ont  honoré  ce  vifcere. 
Mais  quand  ce  levain  feroit  autant  réel  qu’il  elt 
imaginaire ,  il  fufîîroit  à  peine  à  faire  entendre  la 
crudité  des  alimens ,  fans  pouvoir  rendre  raifon 
de  leur  décharge  précipitée.  On  s’ell  avancé  juf-  • 
qu’à  dire  que  cette  foiblelfe  venoit  de  trop  de 
ïoideur  ^  dans  les  fibres  de  l’ellomac ,  roideur 
caufée  par  lefejour  des  férolîtez  acres  &  piquan¬ 
tes  qui  entretenoient  ces  fibres  dans  une  forte 
d’irritation.  Un  favant  auteur  "  a  fiit  un  autre 
pas  vers  la  vérité,  il  a  reconnu  que  la  caufe  de 
là  lienterie  n’elloit  que  le  trop  de  fenfi bilké  f 
les  fibres ,  de  forte  que  cette  maladie  ne  feroic 

a  Hollerium,  de  lienteria.  ^  I{ivin.  difTerc.  p.  4iîi.  ^  Seil-> 
m,mh.  p.  loj.  Gabel  choverus  cent-  i.  obf.  47.  a  Fibraruin 
tenfitas  nimia.  I{^velly  ,  differt.  de  alvi  flux  polyalts.  e  Vvnh. 
pras.  f  Niiftis  fçnfilia  lit 
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aütre  chofe  qu’une  digefiion  ébauchée  par  un  broye- 
■  ment  précipité  qui  culbuteroic  les  alimens  en¬ 
core  cruds.  D’autres  auroient  Ibupçônné  quelque 
chofe  de  paralytique  dsins  cette  maladie  i  mais  la 
paralyfte  d’une  partie  tient  l’organe  afFeélé  dans 
i’inaétion  ;  ainfi  la  veflie  ellant  paralytique  fait 
une  fuppreflion  totale  d’urine,  &  les  intellins 
eilanc  dans  ce  mêmeertac ,  ne  fe  déchargent  plus. 
Or  le  contraire  arrive  dans  la  lient  en  e  ^  puif- 
qu’elle  ell  une  forte  de  dévoyement. 

Ainfi  l’irritation  à  laquelle  on  a  toujours  donne 
tant  de  part  dans  la  caufe  de  la  lienterky  en  pa- 
roill  la  principale  caufe;  c’ell  donc  une  préci¬ 
pitation  *  dans  le  mouvement  périjlaltique  de 
reilomac ,  une  contraélion  accélérée  de  fes  fibresa 
une  affection  convulfive  qui  chafle  les  alimens  de 
l’eftomac  avant  qu’ils  y  ayent  ellé  fuffifammcnc 
broyez.  L’idée  d^ulceres ,  d’aphthes ,  d’excoriation  * 
dans  l’ellomac,  qu’on  a  accufé  dans  cette  mala¬ 
die  ;  les  obfervations  de  lienterie  caufées  par  des 
poifons  corrofifs ,  par  l’abus  des  champignons ,  des 
ùoifons  glacées ,  &  des  nourritures  acres  &  pi¬ 
quantes  i  d’autres  obfervations  de  lienteries  venues 
en  confequence  de  dyjfenterie ,  de  fièvres  ardentes , 
&  de  feorbut  5  toutes  ces  obfervations  font  autant 
de  preuves  que  la  lienterie  eft  un  vomiffemenc 
renverfé  ,  ou  un  mouvement  périftaltique  de  l’ello- 
mac  accéléré  ^ ,  qui  s’oppofe  au  fejour  que  les 
alimens  doivent  faire  dans  l’eftomac ,  &  qui  les  en 
chaflTe  avant  qu’ils  s’y  foient  broyez  parfaitement. 
L’opératioh  des  purgatifs  aide  à  comprendre 
cette  forte  d’irritation ,  parce  que  celle-ci  fait 
fur  les  alimens,  ce  que  celle  des  purgatifs  hit  fur 
les  humeurs.  Mais  l’idée  de  la  dysenterie ,  qui 
amene  fouvent  la  lienterie  ^  en  découvre  particu- 

a  Nimis  confeflim  fit  comminutio.  id.  l»  l{ivivi  ,  dlflerw 
p.  4^4.  &c.  £  Ettmuler.  porefius  ,  Holfncius  ,  StephanHS  j 
yithmienf ,  U1  Câlsa^  ^  ,  diflçît- 
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liérement  la  nature  i  car  comme  dans  la  dyjfentë^ 
tie,  le  mouvement  périllaltique  des  inteltins  le 
trouve  accéléré  fans  changer  de  direélion  j  d^e 
même  le  mouvement  pér  ijialtique  de  1  ertomac  le 
hâte  &  fe  précipite  dans  la  Lienterie  fans  changer 
de  delUnation.ni  de  route.  Ce  font  des  ofcil/ations 
redoublées ,  des  contrarions  trop  vives  &  impé- 
tueufes  ,  dont  ledefordre  &  le  trouble  conlilfenc 
dans  la  précipitation  qui  les  emporte. 

Mais  on  apperçoit  dans  cette  contraaion  pre? 

^ipitée  J  ou  dans  cette  évacuation  rapide  ,  une 
raifon  principale  pour  quoi  les  aliinens  4 

demLbroyez ,  quoique  la  force  qui  les  chane  mit 
violente  &  redoublée.  Le  mouvement  qui  raie 
le  broyement  des  ajimens  elt  doux  ,  impercepti¬ 
ble,  fucceflifj  ce  mouvement  ell  moins  de  tout 
rellomac  .que  de  chacune  de  fes  ^ibres ,  lefquelles 
comme  autant  de  mufcles  d"une  direction  parti¬ 
culière  5  fe  ployent ,  le  tournent  &  s’appliquent 
lur  les  matières  qu’elles  travaillent. 

Or  tout  ce  détail  de  mouvement  manque  a 
une  contrarion  précipitée  ,  dans  laquelle  les  fibres 
font  moins  alfujetties  à  leur  dherm  particulière , 
qu’empqrtées  par  la  contrarion  générale  de  tout 
ce  vifcére.  Les  alimens  font  donc  imparfaite¬ 
ment  broyez  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  groffiere- 
ment  atteints ,  comme  une  matière  n’elf  que  con-^ 
Cflfée  ,  quand  les  coups  qu’on  lui  décharge,  ne 
la  rompent  que  groifiérement.  L2.  mécanique  dt 
la  main  ell  une  preuve  de  tout  ceci ,  car  comrne 
elle  auroit  moins  de  force  pour  ferrer  fi  elle 
elfoit  d’une  feule  piece,  fanseflre  dillinguée  ni 
en  jointures, ni  en  doigts,  de  piéme  un  mufcle 
creux  &  large  comprime  moins  exaétement  5 
quand  fa  contraCLion  eft  moins  de  chacune  de  fes 
fibres  qui  s  applique  fur  une  matière ,  que  de  tout 
fdn  corps  qui  fe  c.ontraéte ,  ou  de  fes  parois  qu^ 
Je  TrotcenCt  y 
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■  La  confüfion  ou  l’incerdcLide  dans  laquelle 
on  a  vécu  couchant  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie,  a  jecté  les  Médecins  dans  le  douce  fur 
la  maniéré  de  la  traiter  :  Ta/is  afe^io  Pepè  obfcr- 
vatur ,  ac  fapè  Mcâici  quid  fado  opus  fit  ignorant 
Mais  il  elt  ici  un  moyen  de  fe  déterminer,  & 
ce  moyen  elf  de  bien  dillinguer  les  caufes  de  ce 
mal ,  li  fâcheux  d'ailleurs  qu’il  e(l  rare  quhl  tour* 
ne  au  bien  du  malade  j  car  une  dyjfcnteric ,  un 
cours  de  ventre^  un  vomifilment  peuvent  ellre  cri- 
tiques-y  mais  la  lïenterie  ne  l’ell  jamais,  fi  on  en 
croit  un  grand  praticien  François  * ,  quoiqu’un 
célébré  '  giec  ait  obfervé  qu’elle  a  quelquefois 
terminé  heureufement  une  hydropifie. 

il  faut  donc  remarquer  que  l'irritation  qui 
fait  la  Iknterïe,  peut  venir  d’un  excès  d'aiimeiis  , 
ou  de  boilTon  ,  de  l’ufage  immodéré  de  chofes 
graffes  &  huileufes,  &c.  &  de-lâ  vient  cette 
Iknterie ,  que  l’ancienne  Médecine  attribuoic  à 
une  intempérie  froide  ,  parce  qu’elle  eif  fans 
douleur,  fans^eW,  fans  te-afion.  Dans  une  au¬ 
tre  occafion  la  chaleur,  Vacrcté,  la  tenfion  ,  la 
fièvre,  la  dyfiènterie  accompagnera  cette  maladie, 
laquelle  en  cas  pareil  paifoit  pour  une  Hentcrie 
caufée  par  une  intempérie  chaude.  Dans  la  pre¬ 
mière  ,  l’ellqmac  fatigué  par  le  poids  ,  par  la 
préfence  ou  par  l’onétuofité  d'une  matière  qui 
rembarralTe  ,  fait  effort  pour  s’en  décharger  ; 
dans  l'autre ,  une.  impreflion  vive  ,  douloureufe  , 
piquante  l’excite,  l’agace,  le  bklfe  enfin 5  d’ou 
lui  vient  ce  que  les  anciens  ont  appellé  aphthes  y 
ulcère  1  excoriation  à" tiXomic  ,  qui  faifoit  la  plus 
dangereufe  des  lienteries.  Les  autres  caufes  fe  rap¬ 
portent  toutes  à  celle-ci ,  parce  qu’elles  tiennent 
de  l'.une  ou  de  l’autre,  elles  fuffifent  d’ailleurs 
pour  regler  les  vues  du  Médecin ,  pour  alfurer 
fa  pratique. 

»  TMonius ,  eplieraer.  1.  i.  b  HolUrius.  c  .^retntus. 
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Dans  lapremieie  efpece  de  lienterie,  qui  tiens 
beaucoup  de  Vindigeftion  ,  on  employé  avec  fuc- 
tès  les  aromatiques  &  les  (ïomachiques ,  comme 
l’élixir  de  propriété  ;  les  aflrïngens ,  comme  le  ma- 
(üque ,  les  coins ,  les  rofes  féches,  les  œufs  dursyôcc. 
ia  thériaque  ,  le  diafcordum  i  les  vins  de  liqueur  , 
comme  ceux  d'Efpagne ,  à' Alicante ,  de  Canarie.  Si 
par  le  moyen  de  ces  forces  de  remedes  cette el- 
pece  de  Itcnterie  ne  guérit  pas  ,  elle  s ’ufe  du 
moins  avec  le  tems ,  &  fe  diflipe  enfin  j 
y  a  des  exemples  de  gens  qui  ont  porté  de^ 
lientcries  deux  ans  après  quoi  ils  s’en  font  trou¬ 
vez  délivrez. 

On  pourroit  appeller  la  fécondé  efpece ,  une 
dysenterie  d’ellomac  S  c’efi  du  moins  une  affe^ 
{iwn  dysentérique  ■>  ciV  i".  Elle  fuit  les  dySenteries, 
ou  les  attire  L  Les  déjeéîions  dans  cette  ma¬ 
ladie  deviennent  dyfifenteriques.  3^  On  trouve 
des  ulcérations  ‘‘  dans  les  vifcéres  de  ceux  qui 
en  font  morts.  C’ell  pourquoi  les  mêmes  reme¬ 
des  qui  guérifient  la  dyS'enterie  3  réufliirent  dans 
cette  maladie.  Le  petit  lait  par  exemple  fi  fort 
recommandé  par  le  célébré  M.  Sydenham  dans  la 
dySenterie ,  eft  ici  fort  loué  Les  eaux  d  orge  , 
les  rafraîchi  flans  y  font  confeillez  f  ;  les  on- 
(étueux  5  comme  Vhuile  è  d'amendes  douces  3  y  font 
îieureufement  employez  j  mais  aucuns  remedes' 
ne  font  auffi  généralement  approuvez  que  les 
calmants  3  Ms  anodins  3  &  les  narcotiques  3  car  ce 
font  des  opiates  ou  des  confections  méfiées  à'oplum. 
qui  font  les  plus  vantées  par  les  grands  prati¬ 
ciens  3  &  dont  on  tirera  plus  de  fuccès.  Telles 
font  les  opiates  de  falomon ,  à'amatus  ’’ ,  de  fennert^^ 
la  thériaque  ,  le  diafcordium.  Enfin  Yopium  lui- 

a  Holler-  de  lienteria-  b  Stomachus  aphthofus.  Alvus 
aphthofa,  ibid-  «  lUd.  d  ibid.  "Sonet.  Sepulcrec-  e  Gahetchouer- 
cent.  X.  obf.  47.  ‘  lonfion.  idea  Med.  S  Sjtvius  de  h  See, 

>Amm.  cent.  a.  cuf. 
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Il  -rEême  donné  pendant  long  -  tems  5  comme  M. 
il  Sydraham  l'employé  dans  les  dyjfenteries ,  moins 
j  pour  faire  dormir  que  pour  brider  l'humeur. 
Il  ou  calmer  les  crifpaiions ,  elt:  fînguliérement  re- 
i  commandé  par  un  auteur  "  de  réputation ,  & 
3  l’expérience  fera  voir  que  ce  n'ert  pas  en  vain. 

Le  lait  J  fur  tout  celui  de  chèvre,  trouvera 
:  enfin  fa  place,  quand  toutes  chofes  ruffifammenc 
-tempérées  de  la  part  des  fluides  &  de  celle  des 
,  folides ,  on  pourra  fe  promettre  des  vjfcéres  & 

I  du  fang  tout  fe  calme  que  demande  .l'ufiige  du 
I  lait.  les  praticiens  font  en  difpute  à-la-vérité  à 
!  fon  fujet  dans  cette  maladie,  les  uns  par  la  crain¬ 
te  quhls  fe  font  deVaigreur  quhl  peut  contraéier 
AU  grand  dommage  des  malades  j  d'autres ,  parce 
qu'il  devient  bilieux.  Mais  il  ne  prend  ces  vices, 
que  quand  on  en  accéléré  l'ufage  5  c'ell  l'erreur  de 
jceux  qui  comtent  trop  fur  fa  vertu  rafraîchififante 
&  adouciflante ,  nefongeant  pas  qu'il  n'imprime 
oette  vertu,  qu’autantque  les  fucs  devenus  tran¬ 
quilles,  &  les  yifcéres  elhnt  bien  tempérez  ,  ils  fe 
laififent  adoucir  &  corriger  par  cette  précieufe  li¬ 
queur.  Un  praticien  ‘  propofe  de  ne  donner  le 
lait  qu’après  l'avoir  fait  cuire,  mais  on  a  ob- 
fervé  qu'il  ell  du  lait  comme  de  l'eau,  le  feu 
l’altere  »  lui  enleve  fon  'volatil^  le  rend  plus  pe- 
fant,  &  l’expofe  davantage  à  fe  fermenter.  Il  fauc 
donc  le  donner  dans  fa  chaleur  naturelle,  plu- 
lîeurs  fois  s’il  ell  nécelTaire  dans  un  jour,  mais 
toujours  peu  à  la  fois,  comme  fix  à  huit  onces 
au  plus,  &  à  quatre  heures  de  la  nourriture, 
recommandant  de  boire  dans  les  intervales  ,  quel¬ 
ques  gorgées  d'eau  de  ris  fort  claire,  chaude, 
peu  lucrée. 

La  diète  alTurera  le  bon  fuccès  de  ces  remedes,  fi 
elle  ell  bien  entendue.Elle  confille  dans  l'abllinen- 
ce  de  la  viande ,  &  prefque  de  toutee  qui  en  vieot. 

»  Vv^lUui ,  prax.  b  Horjiius,  centuc-  * 
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Les  panades  légères,  les  cnmes  d'orge,  de  m ,  de 
gruau,  les  gelées  4e  cornes  de  cerf,  les  verfm-, 
celles ,  &  la  cernoiile  à  l’eau ,  y  ajoutant  au  plus 
quelques  jaunes  d’œufs. 

Enfn  tout  eilant  en  fûreté,  on  placera  les 
eaux  de  forge,  pour  raffermir  les  parties.^ 

On  n’a  rien  dit  des  purgatifs ,  ni  des  émétiques , 
parce  que  les  praticiens  s’accordent  affez  fur  les 
dangers  qu’ils  apportent  dans  cette  maladie. 

Un  d’entre  eux  les  proferit,  fondé  fur  cette 
maxime  du  prince  ''  des  Médecins  Arabes ,  qu’il 
£iut  bien  fe  garder  d’ajouter  un  cours  de  ven¬ 
tre  à  un  cours  de  ventre  ,  pcriculofus  eft  effluxus 
fupra  fluxim.  La  purgation  fur  tout  eil  univer- 
feliemenc  condamnée  ,  &  on  la  trouvera  con¬ 
damnable  dans  l’ufage  ,  car  elle  confomme  le 
mai ,  en  en  fortifiant  la  caufe,  c’efl-à-dire  en  re¬ 
doublant  à  l’infini  le  mouvement  périllaltique  des 
intefiins. 

Les  émétiques  fe  font  confervez  quelques  par- 
tifans,  par  l’eipérance  qu’on  fe  forme,de  rap- 
peller  les  humeurs,  en  rappellant  le  mouvement 
périflaltique.  Ils  font  cependant  fujets  à  incon¬ 
vénient  par  le  trouble  qu’ils  caufent  &  qu’ils  lail- 
fent.  Mais  Vipêcacuanha  mérite  quelque  diltin- 
étion,  car  outre  qu’il  efl  fpécifique  dans  la  dyf-- 
(enterie ,  qui  fÿmpaihife  avec  la  lienterie  ,  un  favant 
moderne  ^  en  traitant  de  cette  excellente  racine , 
avertit  qu'elle  guérit  les  cours  de  ventre  qui  fur- 
viennent  aiut  fièvres  malignes  ;  or  la  lienterie 
effant  un  cours  de  ventre  qui  furvient  à  ces  for¬ 
tes  de  fièvres ,  pourroit  bien  s’accommoder  de 
ces  fecours. 

n  t^nfarias.  b  Avicenne,  c  falcntini ,  de  p-  % 
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CHAPITRE  XX. 

Idée  générale  des  cours  de  ventre ,  ou  des'maladles 
qu'on  attribue  à  relâchement  j  ou  a  /'atonie. 

L 'Explication  des  cours  de  ventre  fe  pla- 
ceroit  ici  naturellement ,  mais  ce  feroit  for-» 
tir  de  nollre  fujet  qui  ne  regarde  que  les  mala¬ 
dies  de  rdlomac.  Cependant  pour  accorder  quel¬ 
que  chofe  à  la  liliifon  naturelle  qui'  fe  prélente 
entre  la  lienterie  &  les  cours  de  ventre  ,  il  devient 
neceflfaire  de  toucher  quelque  chofe  de  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  forment  ces  maladies,  tant  pour 
confirmer  ce  qu'on  vient  de  dire  lur  la  lienterie  y 
que  pour  donner  une  julle  idée  de  ce  qu'ondoie 
entendre  par  relâchement  ou  par  atonie. 

Le  flux  celiaque  ell  celui  des  cours  de  ventre 
qui  reffemble  le  plus  à  la  lienterie^  puifqu'on  les 
a  confondus  enfemble  j  mais  ils  fe  reflemblenc 
principalement  dans  leurs  caufes  ;  de  forte  que 
fl  les  flieges  qu'ils  occupent  font  dilFerens  ,  ils  con¬ 
viennent  en  ce  point ,  que  comme  l’irritation  de 
Veftomac  fût  la  lienterie  3  celle  des  inteflins  fait  le 
flux  celiaque.  L'un  &  l’autre  appartiennent  donc 
aux  folides  ,  &  s'expliquent  naturellement  par  le 
fyllême  de  la  trituration. 

Cette  réflexion  mene  encore  plus  loin ,  elle 
va  à  eftablir  ['irritation  caufe  de  tous  les  cours 
de  ventre.  lo,  Cette  irritation  ell  fenfible  dans  la 
dyjflenteriey  puifque  les  douleurs  cuifantes  qui  ac¬ 
compagnent  ce  mal,  &  les  épreintes  qu'il  caufe 
&  qu’il  laifîe,  en  font  les  effets.  2°,  Quoi¬ 
que  les  diarrhées  Amples  ,  fereufles  &  bilieufes  por- 
teroient  moins  ,  ce  femble,  ce  caraüere  d'irritation, 
parce  qu’elles  font  fouvent  fans  douleur  j*  deux 
raifons  cependant  font  découvrir  l'irntation  qui 
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les  produit  :  la  première ,  c’ell  qu’il  eli  fort  oî'- 
dinaire  qu’une  fîmple  diarrhée  pa0e  en  dj/Jfenterie  ; 
&  en  fécond  lieu  les  mêmes  chofes  qui  font  les 
diarrhées  i  fontaudi  des  vomifemensj  ainfî  les  ali- 
inens  qui  fermentent  dans  rellomac  3  font  des  cho^ 
lera  comme  des  diarrhées.  3*,  Les  flux  hépatiques', 
fuflent'ils  fans  douleur  ,  font  des  preuves  de  la 
violence  que  fouffrent  les  folides ,  puifqu’ils  laif- 
Xent  échapper  le  fang.  4®,  Les  cours  de  ventre 
fympto.matjqucs  ne  font  pas  moins  les  effets  de  Vir- 
ritation.  Ceux  ,  par  exemple ,  qui  furviennent  aux 
■fièvres  3  fe  fon|:  par  les  ofciilatiom  vicieufes  des  fo¬ 
ndes  3  puifque  les  fièvres  elles-mêmes  ne  font 
jque  des  ofcillations  outrées.  Ceux  des  fcorbuti- 
■ques  lont  des  cxpreffions  de  fucs  qui  dilhl lent  des 
membranes  froncées  &  convulfives.  Ceux  des 
ph:h:fiqu€s  deviennent  douloureux ,  fanglans  8c 
dyftnieriquesi  ils  dépendent  donc  des  folides  irritez. 
Mais  la  raifon  fait  comprendre  que  les  folides 
doivent  avoir  la  principale  part  dans  la  produélion 
des  cours  de  ventre  ;  car  eflant  comme  ils  font 
des  fécrétions ,  il  ell  autant  vrai  que  l’aélion  des 
folides  les  produit,  qu’il  ell  confiant  que  cette' 
aélion  produit  les  fécrétions.  La  preuve  à  l’égard 
des  féci  étions  naturelles  ell  connue,  puifque  les 
liquides 3  comme  on  l’a  fait  voir,  tiennent  tout 
ce  qu’ils  ont  de  mouvement  des  folides.  Comme 
donc  ce  font  des  fucs  qui  ’  ne  fe  meuvent  pas 
d’eux-mêmes,  mais  qui  font  mus  d’ailleurs,  ils 
font  aulfi  peu  capables  de  s’échapper  en  maladie; 
que  de  fe  féparer  en  fanté. 

Il  ell  même  impollible  de  concevoir  qu’ils 
puilfent  fe  féparer  par  eux-mêmes  ,  car  la  fécré- 
tion  ellant  une  détermination  qui  emporte  cer¬ 
tains  fucs  vers  une  partie ,  plutoll  que  vers  une 
autre  ,  les  liquides  ne  peuvent  abfolument  fe  don¬ 
ner  cécte  détermination.  Il  faudroit  pour  y  parve¬ 
nir  qu’ils  pulTent  fe  démeller  d’avec  les  autres 
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ftics  avec  lefquels  ils  font  confondus ,  &  qu'ils 
puiTenc  fe  dérober  au  torrent  qui  les  entraîne,  deux 
chofes  dont  ils  font  également  incapables.  i®jPar 
«juel  iniiind  la  bile ,  par  exemple  ,  fe  détachera- 
t-elle  des  autres  parties  du  fang  pour  fe  porter 
au  foye?  Par  quelle  force,  qui  lui  fqit  pro¬ 
pre,  quittera-t-elle  la  file  de  la  circulation  qui 
l'emporte  ,  pour  enfiler  la  route  de  ce  couloir  ?  Il 
lui  faut  donc  une  impulfion  ellrangere,  &  cette 
impiilfton  vient  àts  foltdes.  Il  en  eft  de  même  des 
fécrémns  outrées  ou  des  évacuations  contre  na¬ 
ture  5  comme  les  fucs  qui  en  font  la  rrlatiere  ne 
fe  donnent  pas  le  mouvement  qui  les  fait  rouler 
dans  Pertat  de  fanté  ,  ils  ne  peuvent  fe  procurer 
la  détermination  qui  les  emporte  dans  l’eltat  de 
maladie.  Ainfi  comme  on  doit  attribuer  leurs 
mouvemens  naturels  au  rejjort  des  folides ,  c’eli  à 
l'irritation  de  ces  folides  qu'il  faut  attribuer  leurs 
mouvemens  contre  nature. 

La  force  des  liquides  comparée  avec  la  rénlian- 
ce  des  folides  offre  à  ce  fujet  une  forte  de  dé- 
monllration.  Il  faut  pour  une  évacuation  contre 
nature ,  telle  qu'elf  un  cours  de  njentre^  que  tes/o- 
lides  preftent  &  qu'ils  cèdent  aux  liquides  ;  cepers- 
dant  la  force  des  liquides  ell  par  elle- même  eftran- 
gement  inférieure  à  celle  des  folides  j  &  la  preuve 
en  ert  fenfible.  Qu'un  corps  pefant  izo.  livres  ait 
zo.  livres  de  fang ,  ce  fera  un  volum»  liquide  de 
lo.  livres  oppofé  en  force  à  un  volume  iolide  de 
120.  livres.  Or  ce  volume  liquide  eft  oifif  par  lui- 
même,  puifqu'il  n’a  d’autre  mouvement  que  ce¬ 
lui  de  liquide,  ni  d’autre  force  que  celle  de  ion 
poids  j  mais  concevons  dans  ce  volume  folide  un 
nombre  immenfe  de  tuyaux  qui  le  cotnpofent, 
qui  ont  chacun  leur  mouvement ,  leur  elafticitey 
&  leur  force  oppofée  à  celle  de  ce  volume , 
c’eft  une  mafle  cinq  fois  plus  pefante,  fortifiée 
d’un  million  de  reüorts  qui  s'oppôfe  à  l’aélion  des 
Qjiij 


36S  De  la  Digestion  » 
liquides ,  &  qui  fe  les  anfujettit  ;  vouloir  après  cela 
que  cette  malTe  liquide  l’emporte  fur  cette'  majîe 
Iblide ,  c’elf  imaginer  une  force  infiniment  re¬ 
doublée,  devenue  inférieure  à  une  autre  qui  elt 
infiniment  moindre.  C’elt  donc  des  fulides  qu’il 
faut  attendre  toute  la  force  des  liquides ,  d’autant 
plus  qu’il  elt  autant  impoflible  d’élever ,  tel  eftort 
d’imagination  qu’on  faife ,  la  force  des  liquides 
au  deifus  de  celle  des qu’il  ell  facile  d’é¬ 
lever  infiniment  celle  des  folides  au  de/fus  de 
celle  des  liquides ,  par  la  raifon  que  Vélafiicité  des 
liquides  elt  en  difproportion  infinie  avec  celle  des 
fûlides ,  &c.  , 

Cette  difpiroportion  infinie  dans  les  liquides  pa- 
roilt  encore  prouvée  j  car  plus  les  liquides  fe  diltri- 
buent  &  s’éloignent,  plus  ils  perdent  de  leur 
malle,  au  heu  que  lesrelTorts  fe  multiplient  dans 
les  folides,  a mefure  qu’ils  fe  partagent  en  tuyaux, 
puifque  chaque  tuyau  a  fon  relTort.  Or  la  force 
des  liquides  leur  vient  de  leur  malfe,  ils  perdent 
donc  d autant  plus  de  leur  force,  qu’ils  fe  divi- 
lent  &  qu’ils  s’éloignent  davantage.  C’elt  cepen¬ 
dant  dans  ces  éloignemens ,  c’elt-à-dire  dans  les 
excreniitez  des  vailfeaux,  que  fe  font  les  fêcrétions  ; 
il  senluit  donc  que  les  liquides  n’ont  nulle  part 
Il  peu  de  force  ,  pour  fe  féparer ,  que  dans  les  en¬ 
droits  deltmez  aux  fécrétions  5  au  contraire  les 
folides  croisent  en  force  dans  ces  endroits  où  les 
liquides  perdent  la  leur  i  les  fécrétions  donc  ne  s’y 
font  que  par  la  force  des  folides. 

Cette  idée  de  la  force  des  yô/zV/ri  dans  leurs 
eloignemens,  n’efi  pourtant  point  celle  de  tout 
Ip  monde.  On  s’elf  lailfe  perfiiader  que  les  vaif- 
leaux  prenant  trop  de  poriée  à  mefure  qu’ils  s’al¬ 
longent  vers  leurs  extrémitez ,  dévoient  confer- 
ver  moins  de  fermeté ,  &  devenir  plus  mous  & 
plus  nafques,  hors  d’ellat  par  conféquent  de  fe 
rellerrer  pour  retenir  les  liquides.  Qn  a  même 
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prétendu  que  les  folides  ayant  alors  moins  de 
fy(îole  3  devenoient  fujets  à  lailfer  échapper  les 
flui  des  par  une  fort»  d  afFoiblilTement  qu’on  a 
nommé  relâchement ,  atonie  ^  qui  eft  une  impuif- 
fance  pour  retenir  les  fucs.  Et  c^’ert  de  cette  ato^ 
nie  prétendue  qu^on  a  fait  la  caufe  de  plufieurs 
maladies,  fur  tout  des  cours  de  ventre ,  &  de 
quantité  de  maux  d'ellomac. 

L’accufation  d'atonie  dans  ces  cas  ert  fondée 
fur  les  évacuations  qui  les  accompagnoient ,  com¬ 
me  fi  l'évacuation  eltoit  une  marque  non  équu 
vaque  de  relâchement  ;  Liquidorum  egeftio ,  folu^ 
tionis  eft  fignum  ^  Mais  les  méthodiques ,  fi  bons 
connoiffeurs  en  matière  de  relâchement,  puif- 
quhls  en  faifoient  une  caufe  banale  de  maladiés  3 
en  jugeoient  autrement.  Ils  efioient  perfua- 
dez  qu'en  beaucoup  de  maladies  accompagnées 
d  évacuations,  telles  que  font  les  cours  de  ven¬ 
tre  ,  il  y  avoit  quelque  chofe  de  mitoyen  en¬ 
tre  le  reflerrement  &  le  relâchement  ^ ,  c’eftoic 
leur  mixtum  ‘  qui  tenoit  de  l’un  fans  exclu¬ 
re  l’autre.  C’eltoit  une  caufe  neutre  qui  avoir 
principalement  lieu ,  fuivanteux,  quand  les  éva^ 
cuations  elloient  avec  quelque  douleur,  préten¬ 
dant  qu’il  n’y  avoit  pas  de  lentiment  douloureux 
fans  reflerrement ,  effe  accidens^. 

Or  les  Médecins  méthodiques  n’eftant  ni  igno- 
rans  ni  méprifables ',  puifqu’ils  onfmérité  d'oc¬ 
cuper  fi  férieufemenf  un  des  princes  de  la  Mé¬ 
decine  f,  avoier>t  preflenti  ce  que  la  mécanique 
fait  aujourd’hui  comprendre ,  qu’il  n’efl  gueres 
d'évacuations  fans  créthifme  ou  fans  irritation. 

En  effet  il  ne  fe  fait  pas  d'évacuation  fans  mou¬ 
vement  qui  prefle  les  matières  &  qui  les  chafle, 

a  "Sarcbuf.  hlft.  Med.  p-  lé's.  Mlfin.  de  methodica  medl- 
cina-  1.  I.  .Alpin,  ibid-  Celf-  p.  ^  Varchuf.  ibid.  id. 
17-7.  OJe  DvCoor.  cogit.  M-  le  Clerc  ,  hift.  de  la  Médecine 
de  Med.  metliod.  h  ii  ^  Galifti- 
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c’ell  l’adlion  du  mouvement  périftaltique  des  par^ 
jies  :  Feriftole  a£îio  eji  circumpr  effort  a  ^  Par  une 
fuite  naturelle  X evacumor^  naugmente  &  ne 
s’accroirt  que  parce  que  ce  mouvement  ell  re¬ 
doublé  ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  une  teffion 
dans  les  fibres ,  &  fans  une  compreffion  ou  un  reller- 
rement  dans  les  vaiffeaux  j  tous  accidens  qui 
font  les  fuites  de  Xhriîatïon  :  Hinc  (  ab  irrhattorte') 
frequentatur  periftole ,  implentnr  arterice  3  tendmtur  , 
ardantur  tunica  ,  comprimuntur  vente  ,  impeditur  fan^r 
guis  K  Un  moderne  auroit-il  mieux  peint  Xirri^ 
mïon  ,  &  peut'on  à  ces  traits  ne  la  point  recon- 
noirtre  dans  les  maladies  qifon  attribue  à  Xato^ 
nie  ?  Suivant  cette  idée  que  1  obfervation  a  for¬ 
mée,  puifqu’elle  ell  celle  des  praticiens,  les  éva¬ 
cuations  contre  nature  ne  viennent  pas  de  Vatonie, 
Elles  viennent  au  contraire  d’une  caufe  oppofée  , 
c’ell  de  X accélération  du  mouvement  périftaltique 
ou  d’un  trémouflfement  convulfif  dans  les  fibres 
qui  olle  aux  fucs  qui  abordent  aux  parties ,  le 
tems  d’y  fejourner ,  ou  qui  les  en  chalfe  préci¬ 
pitamment.  C’ell  donc  une  forte  d'irritation  qui 
les  caufe,  aulTt  la  douleur  les  accompagne-t  elle 
foLivent  5  car  les  cours  de  ventre  donnent  des  tran¬ 
chées  ,  la  diabete  des  cuifibns ,  les  pertes  de  fang 
des  ulcérations.  L’idée  à" atonie  ell  donc  imaginaire 
au  fens  qu’on  lui  donne  de  tenir  les  parties  dans 
le  relâchements  ce  feroit une inaétionqui  retiens . 
droit  les  fucs  au  lieu  de  lies  vuider  :  l’idée  d’a- 
tome  feroit  cependant  fupportable,  fi  par  elle  on 
entendoit  feulement  une  altération  dans  la  tilfure 
de  la  partie  qui  feroit  déchue  de  fa  difpofition 
ordinaire,  ou  de  fon  ton.  Car  il  faut  convenir 
que  la  tenfion  des  fibres  ell  altérée  dans  le  tems 
des  évacuations  .y  Si  cette  altération  tient  delafoi- 
blelTe.  Peut-ellre  le  reflbrt  des  fibres  circulaires 
a  Amaltheum  Caftellobrunonianum-  b  Vandfr  Lindtn% 
leleil.  Medic.  p. 
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devenu  fupérieur  à  celui  des  longitudinales ,  fur- 
monce-t-il  celui  de  celles-ci  jufqu'à  le  déprimer 
&  le  vaincre  ?  En  ce  cas  la  fyftole  devenue  maî- 
trefle  &  trouvant  moins  de  réfillance  >  fe  réité- 
reroit  d’autant  plus  Touvent ,  que  les  fibres  Ion-* 
gitudinales  trop  fouvent  déprimées ,  céderoienc 
enfin  ,  &  les  parties  perdant  en  ce  fens  de  leur 
fermeté  ou  de  leur  ton  ,  feroient  plus  difpofées 
à  lailfer  aller  les  fucs,  qu’à  les  retenir.  Mais  en 
ce  cas  même  Virritation  ciendroit  lieu  de  caufe 
principale  ,  dont  cette  forte  d’aftoibliffement  fe- 
roit  la  fuite  i  &  l'adiôn  des  liÿâdcs  n’ayant  nulle 
part  dans  ces  évacuations,  n’occuperoit  que  les 
moindres  foins  du  Médecin. 

Les  fuccès  qu’on  admire  avec  raifon  dans  l’ii- 
fage  de  Vipecacuanha ,  jufiifie  toute  cette  pathologie. 
Car  ce  spécifique  elt  fi  peu  fait  pour  agir  fur  les 
liquides,  qu’il  n’ell  jamais  plus  infidcle  ou  plus 
dangereux,  que  quand  les  cours  de  ventre  font 
accompagnez  d’une  abondance  d’humeurs  ,  c’ell 
pourquoi  il  réufllt  fi  mal  dans  les  diarrhées  ahon- 
dantes ,  comme  les  bilieufes.  Au  contraire  il^  elf 
fur  dans  les  cours  de  ventre  dyjfentenques ,  oii  il 
y  a  plus  d’irritation  que  d’humeurs  ;  encore  dans 
ees  flux  dyffenteriques  efl:  -  il  plus  fautif  &  plus 
dangereux  dans  les  commencemens  du  mal,  que 
fur  les  fins,  ceil-à-dire  que  fa  vertu  elt  moins 
deflinée  à  évacuer  un  volume  d’humeurs  ,  qu’à 
•  calmer  en  arreflant  une  irritation  ;  c’ell  la  railon 
pourquoi  Vipecacuanha  guérit  fouvent  fans  eva^ 
ciier  :  d’où  vient  l’adreflTe  de  ceuxqui  ont  le  plus 
manié  ce  remede,  de  l’empêcher  de  purger ,  en 
le  joignant  avec  Vopium.  Or  tout  ceci  n’etl  fon¬ 
dé  que  fur  ce  que  ce  remede  n’agit  que  lur  les 
fondes 3  c’ell-à-dire  fur  les  fibres  irritées  de  haut 
en  bas,  qu’il  fixe  &  affermit  en  les  ramen.ant  de 
bas  en  haut  :  en  voici  la  raifon. 

Eftanc  recfi  dans  l’eftomac ,  fa  force  aftrvngenH 
Q-V] 
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faifit  les  fibres  de  ce  vifcére,  lefquelles  fe  racour- 
cilTant  d’abord  avec  force  retréciflenc  l’efiomacj 
&  par  là  Tobligenc  à  fe  vuider  ,  d’où  vient  le 
vomiifement  leger  que  ce  remede  produit.  Mais 
les  fibres  des  intefiins  continués  comme  elles  font 
i  celles  de  l’efiomac ,  en  fuivent  la  déiermination  , 
elles  fe  racourcilfent  aulTi ,  fur  tout  longitudi¬ 
nales  qui  en  font  le  tiffu  ;  &  parce  qu’une  fibre 
reprend  d’autant  plus  de  rejfort  qu'elle  perd  de  fa 
longueur,  toutes  ces  fibres  racourcies  reprenant 
leur  naturelle ,  recouvrent  leur  ton.  Tout 

fe  calme  donc,  &  les  fibres  en  repos  donnant  au 
fang  &  aux  liqueurs  le  tems  de  rentrer  dans  la  file 
de  la  circulation  ,  le  cours  de  ventre  s’arrelfe ,  parce 
que  ['interception  des  liqueurs  qui  l’entretenoit ,  ne 
fubfilte  plus  3  &  la  fancé  fe  rétablir. 

Comme  donc  tout  elf  ofcillation  dans  le  corps 
dans  le  tems  de  fanté  ,  tout  y  elf  irritation  dans 
le  tems  de  maladie.  Ainfi  les  foins  de  la  Méde¬ 
cine  ne  deviendront  heureux  ,  qu’autant  qu’on 
les  employera  principalement  à  rtéfifier  les  foli- 
dcs.  L’attention  qu’on  doit  aux  liquides  n’y  per¬ 
dra  rien  ,  puifque  de  la  bonne  difpofition  des 
folides  dépendent  la  conlhtution  des  liquides  ^ 
l’ordre  de  l’économie  animale,  enfin  la  fanté. 

CHAPITRE  XXL 
Kepenfe  aux  objeftions. 

ON  fe  feroit  attendu  à  n’avoir  plus  à  répon¬ 
dre  ,  qu’aux  difficultez  qu’on  aur oit  formées 
contre  la  pathologie  des  maladies  de  l’ellomac  j 
mais  la  nouvelle  difertarion  qui  vient  de  paroî- 
tre  contre  le  fyllême  de  la  trituration  demande 
qu’on  ajoûte  ici  quelque  chofe  de  phyfiologie, 
aux  réponfes  qu’oa  a  déj4  fuites  dans  la  premiers 
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partie.  Cette  diifertation  eftant  de  M.  Afimc 
habile  Médecin  de  Montpellier,  connu  déjà  par 
le  favant  traité  du  cœur  qudl  a  donné  au  public, 
bn  ne  peut  fe  rendre  lourd  aux  rtfléxions  fen- 
fées  d\in  tel  (intagomjle ,  donc  l’honneur  de  la 
profeflion  &  l’amour  de  la  vérité  paroiffenc  ani¬ 
mer  la  plume.  Ses  objections  d’ailleurs  partant 
d’un  fond  de  fcience  qui  leur  attire  de  l’atten¬ 
tion ,  découvrent  de  nouveaux  jours,  ou  prépa¬ 
rent  à  de  nouvelles  lumières.  11  ell  enfin  un  de 
ces  hommes  que  les  fciences  n’ont  fait  que  po¬ 
lir  ,  &  avec  lequel  on  ne  craint  pas  de  le  com¬ 
mettre  ,  parce  que  la  difpute  en  lui  n’intérelTant 
point  le  cœur,  on  peut  tout  efpérér  d’un  bon 
efpric,  fans  rien  appréhender  de  la  palfion. 

On  a  extrait  de  la  diflertation  de  M.  Afiruc  Tes 
propres  exprelTions  ;  cependant  pour  les  laiffer 
dans  toute  leur  force,  &  pour  mettre  le  leéîeur 
en  ellat  de  mieux  juger  des  réponfes  qu’on  y  a 
faites ,  on  a  crû  devoir  inférer  ici  cette  dififerta- 
cion  toute  entière  avec  fts  notes. 


MEMOIRE  SVR  LA  C  AV  S  E 
de  la  âigejlîon  des  alimens  far  M  A jlrus 
de  la  focieté  royale  des  fciences ,  doEleur  en 
Médecine  de  la  faculté  de  Montfell'.er. 

La  vertu  que  les  alimens  ont  de  nourrir  nos 
corps,  &  de  fe  changer  en  notre  propre 
fubllance ,  ne  dépend  point  uniquement  de  leur 
forme  intérieure ,  ni  de  leurs  qualicez  fenfibles. 
Elle  doit  ertre  principalement  attribuée  aux  difle- 
rentes  préparations  qu’ils  fouflrent  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  corps.  Brifez  d’abord  ,  broyez 
&  humeClez  dans  I4  bouche  ,  ils  reçoivent  en- 
.furte  dans  l’eftomac  où  ils  defeendenc ,  une  nou- 
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Velle  altération  plus  cachée ,  mais  plus  confidéra  »^ 
ble.  Là,  ils  changent  entièrement  de  nature,  Ôi 
leurs  parties  diffoutes,  fondues  &  liquéfiées  ne  for-* 
ment  plus  enfembk  qu'une  pafte  uniforme  d'une 
couleur  grifâtre  &  d'une  confiftence  tffez  épaiife. 

Cette  parte  à  demi  digérée  fortant  de  l'ertomac 
continue  à  fe  perfeéfionner  dans  les  intertins ,  oùf 
elle  parte.  Elle  y  devient  plus  blanche  &  plus  liqui¬ 
de  ,&  propre  enfin ,  par  tous  ces  changemens  ,  à 
fournir  le  chyle ,  cette  liqueur  douce  Sclaiteufe, 
qui  doit  fervir  de  matière  prochaine  à  la  forma¬ 
tion  du  fang  &  à  l'entretien  de  notre  vie. 

Telle  ert  l'économie  de  la  digeilion  ,  qui  fe 
fait  journellement  en  nous  j  telle  eil  la  fuite  & 
l’ordre  des  changemens,  que  les  alimens  fouf- 
frent  dans  notre  corps.  C'ell  peu  de  connoî- 
tre  les  bons  effets  que  nous  en  reifentons  ,  il 
nous  importe  d'en  pénétrer  la  caule.  L'intérert 
de  notre  fanré  &  de  nôtre  propre  confervation 
doit  nous  y  engager.  Ce  n’eft  pas  une  recher¬ 
che  vaine  ,  ou  purement  fpéculative  ,  dont  la 
connoirtfance  ne  ferve  qu’à  éclairer  l’efprit ,  fans 
apporter  aucune  utilité.  C  ert  une  queliion  donc 
la  décilion  influe  dans  l'ufage  &dans  la  pratique 
journalière  La  caufe  de  la  digellion  bien  déve- 

Ex  quitus  quia  quàm  maxime  pertineread  rem  f  medicam) 
«oncociio  videcur  ,  huk  potilfimum  infiüunt  &  du-e  alii  Era- 
fiftrato  atteri  cibûm  in  ventriculo  contendunc,  alii  Pliftoni- 
co  Praxagoræ  difcipulo  putreEere  ;  alii  credunt  Hyppocrati- 
per  calorem  cibos  concoqui ,  acceduntque  Afclepiadis  aemuli* 
qui  omnia  ida  vana  Se  fupervacua  ede  proponunt  ;  nihil 
cnim  concoqui  >  fed  crudam  materiam  (ficut  afllimpta  ed  )  in 
corpus  omne  deduci  Et  hæcquidem  inter  eos  parùm  condanr. 
lllud  7erô  convenir  alium-  dandum  cibum  laborantibus ,  fi 
hoc;  alium,  fi  illud  verum  cd.  Nam  fi  cericur  intùs,  iUum 
quærendum  efle ,  qui  facillimè  teri  poffic-  Si  putrefeit ,  eum 
in  quo  hoc  expedicilfimum  ed.  Si  calor  concoquit,  eum  qui 
maxime  calorem  moveat.  At  nihil  ex  his  ede  quærendum  > 
fi  nihil  concoquitur  ;  ea  vero  fumenda  quæ  maxime  manenc» 
qualia  adutnpta  Eunt.  Celfm  in  proœraio  lib-  de  re  Medica* 
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lopée  ,  doit  nous  faire  connoillre  quels  font  leS' 
alimens  les  plus  aifez  à  digérer;  elle  doit  nous 
déterminer  lur  le  choix  que  nous  en  devons  faire  5 
elle  doit  diifiper  les  doutes  qui  partagent  les  Mé*- 
decins  fur  la  qualité  des  viandes  j  elle  doit ,  en  un 
mot,  nous  confirmer  dans  les  idées  que  nous 
avons  déjà  fur  cette  matière,  ou  nous  defabufer 
de  nos  vieilles  erreurs  &  nous  faire  adopter  le 
nouveau  régime  de  vivre,  qu'un  favant  “  Méde¬ 
cin  a  propofé. 

Lhmportance  &  futilité  de  cette  recherche 
fint  déterminé  plufieurs  perfonnes  à  s’y  appliquer 
avec  foin.  On  a  tâché  de  pénétrer  dans  le  fecrec 
de  la  nature,  &  de  développer  le  myftére  qui 
nous  cache  la  caufe  du  merveilleux  changement 
que  les  alimens  fouffrent  dans  notre  corps.  Mais 
par  une  efpece  de  fatalité  attachée  aux  recher* 
ches  phyfiques,  les  hypothefes  fe  font  multi¬ 
pliées,  fans  que  la  vérité  le  foit  éclaircie  ;  3l 
l’on  auroit  eu  moins  de  peine  à  découvrir  de  foi- 
tnéme  ce  qu'on  cherche,  qu’on  n’en  a  à  préfenc 
à  ]Uger  quel  ert  fur  cette  matière  le  fentiment 
le  pius  raifonnable. 

Les  uns  veulent  que  la  digeftion  fe  falfe  par  une 
efpece  d’élixationi  les  autres  admettent  pour  cela- 
tine  cxtraâiion  des  parties  les  plus  fubciles  des  ali* 
mens  j  les  autres  enfin  prétendent  que  ce  n’eli 
qu’une  fimple  putyéfa^ion  ,  que  les  alimens  renfer¬ 
mez  dans  i’eltomac  doivent  concevoir  d’eux-mê- 
me  avec  l’aide  de  la  chaleur. 

Il  n’eli  pas  befoin  de  réfuter  férieufement  de 
pareilles  explications.  Il  fuffit  de  les  propofer 
pour  les  détruire  5  elles  font  toutes  ou  fauflèsou 
iofuffifances.  Il  n’y  a  que  deux  fentimei^s  qui 

a  M.  Hecquet  DoÛeur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Paris» 
dans  Ton  Truite  des  T)ifpenfes  du  Cureme  ,  où  il  prétend  (]Ue 
le  maigre  efl  plus  convenable  à  la  fanté>  &  produit  moins 
4e  maladies  (jue  le  gcas. 
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puilTent  tenir  refpric  en  fufpens  fur  la  dédiïotl 
de  cette  matière;  &  ce  n’eÜ  que  dans  Tune  des 
deux  opinions  fuivantes  j  qu  on  peut  efperer  de 
trouver  la  vérité  qu’on  cherche. 

La  première  ell  fondée  fur  la  parfiite  conve¬ 
nance  qu’il  paroid  y  avoir  entre  la  ddiolution 
des  alimens  dans  l’eltomac,  &  les  diflfolucions 
dont  la  chymie  fournit  plufieurs  exemples.  On 
prétend  que  des  effets  fi  femblabks  doivent  elfre 
attribuez  à  unecaufe  entièrement  pareille.  Com¬ 
me  les  dilTolutions  chymiques  fe  font  par  l’aélion 
des  liqueurs 5  qu’on  appelle  ou  ferments, 

on  veut  que  la  digedion  des  alimens  fe  faffe  par 
le  moyen  de  femblables  menflrues  ou  diffolvants. 
Dans  cette  opinion  les  differentes  humeurs  qui 
s’amalTent  dans  les  organes  de  la  digeflion,  font 
autant  de  levains  dont  les  parties  aétives  &  pé¬ 
nétrantes  détachent  &  fondent  peu  à  peu  les  par¬ 
celles  des  alimens ,  &  les  réduifent  en  une  en¬ 
tière  dilTolution. 

D’autres  "  au  contraire  prévenus  contre  la  mul¬ 
tiplicité  des  levains ,  qu’on  a  ellablis  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  rejettent  abfolument  tous 
ces  diflblvans.  Bien  loin  de  les  croire  propres  ou 
néceffaires  à  la  digelfion ,  ils  croyent  au  contrai¬ 
re  qu’ils  y  feroient  tres-préjudiciables ,  &  que 
s’ils  pouvoient  diffoudre  les  alimens  fur  lefquels 
ils  n’agiroicnt  que  par  intervalle,  iis  dcvroienc 
à  plus  forte  railon  difîbudre  hedomac  même  qui 
les  contiendroit ,  &  fur  lequel  ils  agiroient  con¬ 
tinuellement  Suivant  eux  la  digedion  ne  dépend 
que  de  la  fimple  trituration.  Ce  qui  fe  pafl'e  dans  la 
bouche  ed  ui>e  ébauche  de  ce  qui  fe  fait  dans  l’e- 
If  omaé.  La  nature  toujours  uniforme  dans  fes  opé- 

a  ^n'?ibaldus  Pittarniuf,  diflTertatione  4.  De  motu  quo  cibi  ira 
ventriculo  rediguntur  ad  formam  reficiendo  fanguini  idoneam- 

M-  fie.  quet ,  dans  [otx  Traité  des  ‘Difenfes  dit  Carême ,  prem- 
Parc.  chap.  4.  &  5.  '  .  _ 
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tatiôns  j  n'émpîoye  par  tour  qu’un  fimple  broyé-  ** 
ment ,  mais  un  broyemenc  continuel.  Ce  broyé-  « 
ment  commence  " ,  difent-ils  ,  dans  la  bouche  par  •« 
la  rencontre  des  mâchoires  ,  qui  comme  deux  •« 
fortes  meules  fe  frottent  mutuellement  &  brifent  'f 
la  matière  qu’on  y  met  j  il  fe  continue  dans  Vœfo-  « 
phage  3  &  s’augmente  dans  l’eftomac.  Là  ,  com-  f' 
me  dans  un  mufcle  creux  j  les  alimens  font  pé-  « 
tris  &  diffous  tant  par  la  force  extraordinaire  &  «« 
multipliée  d’un  million  de  fibres  motrices ,  qui  agi-  «* 
tent  &  meuvent  ce  vifcere  ,  que  par  Taétion  des  «« 
mufcles  voifins ,  fur  tour  de  ceux  du  bas  ventre  «e 
&  du  diaphragme  3  qui  tous  enfemble ,  comme  «« 
autant  de  mains  ,  foulent  &  broyent  les  alimens. 
C’ert  par  cette  mécanique  &  par  ces  forces  re-  « 
doublées  J  mais  toutes  tendantes  à  la  trituration} 
qu’ils  fe  diffolvent,  fe  fondent,  &  paflént  dans  «« 
une  crème  fine  &  délicate,  à  peu  près  femblable 
à  celle  qui  fe  forme  fous  le  porphyre.  Il  n’ell  donc 
pas  nécefiaire,  félon  eux ,  d’employer  le  fecours 
des  levains ,  ni  de  donner  ce  caradere  aux  hu¬ 
meurs  qui  s’amafient  dans  les  organes  de  la  di- 
geiUon»  lefquelles  de  leur  nature  en  font  très- « 
éloignées.  Leur  ufage  fe  borne  entièrement  d‘« 
entretenir  la  fouplefle  de  ces  parties ,  &  elles  fer- 
vent  tout  au  plus,  en  fe  méfiant  avec  les  ali- « 
mens,  à  les  attendrir,  les  amollir  &  les  afin- *e 
jettir  à  l’aétion  de  l’efiomac ,  qui  fans  cela  au- 
roit  pu  eftre  blefie  par  leur  dureté ,  ou  arrellé 
par  leur  réfifiance. 

On  fe  fent  d’abord  porté  à  fuivre  cette  der¬ 
nière  explication  ;  elle  ell  fimple  ,  aifée  &  ne 
fuppoferien,  qui  ne  foit  généralement  reconnu^ 
Ce  font-là  des  marques  de  vérité  prefque  aflu- 
rées  i  comme  la  nature  agit  toujours  avec  beau¬ 
coup  dfe  fimplicité,on  peut  avec  jufiicefe  flacec 
d’avoir  découvert  fes  voyes,  lorfqu’on  peut  dé- 
a  M*  Heepue; ,  pteiu-  part,  des  ^ijpenffi  du  Carême  ,  chap. 
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vclopper  fes  effets  d’une  maniéré  facile  &  aifee; 

Nous  nous  laifferions  auiîi  perfuader  par  tou^- 
tes  ces  raifons ,  &  nous  foukriiions  avec  joye  à 
une  explication  ,  qui  commence  à  fe  renouvelier 

avec  éclat ,  &  que  plufieurs  favans  de  ce  fiécle 
ont  déjà  embralTée ,  fi  elle  nous  paroiflfoit  fuffi- 
fante  pour  rendre  raifon  du  fait  qu  on  cherche 
à  expliquer.  Mais  il  y  a  une  difproportion  infi¬ 
nie  entre  l’effet  &  la  caufe  3  entre  l’aétion  8c 
l’agent  qui  la  doit  produire  3  en  un  mot ,  entre 
la  digefhon  des  alimens  ,  &  l’effort  auquel  on 
l’attribue.  Il  elf  certain  que  Vœfbphage  y  Veftvmac  , 
le  diaphragme  &  les  mufçles  du  bas  ventre  foulent 
&  broyent  les  alimens  par  leurs  contraélions 
réitérées.  Mais  ces  contraéfions  ne  fauroienc 
jamais  les  fondre  &  les  diffoudre.  On  n’a  pour 
s’en  convaincre  qu’à  examiner  quelle  ertla  forcede 
ce  broyement ,  &  quel  eft  l’e&ét  qu'on  veut  qu’el¬ 
le  produire. 

I.  Le  broyement ,  quelque  grand  qu’on  lefup- 
pofe ,  ne  peut  réduire  les  alimens  que  nous  pre¬ 
nons  ,  le  pain  par  exemple,  qu’en  des  parties 
intégrantes  qui,  quoique  très- menues,  retien- 

>  Er4jira:e  avott  autrefois  fouteniï  la  même  opinion. 
Vide  Celfwn  fuprà. 

Ceux  qui  fuivent  le  fenti'ment  que  nous  réfutons  ,  re- 
lectent  fans  doute  l’opinion  commune,  Mvant  laquelle  les 
mixtes  eftant  tous  compofez  des  mêmes  principes  ou  élcmens  »  . 
ne  différent  entre  eux  ,  que  par  le  différent  arrangement  ou 
la  différente  proportion  de  ces  principes  ;  de  forte  que  les 
parties  des  mixtes  doivent  garder  toujours  leur  nature , 
quelque  divifion  qu’ elles  foufîrent,  tant  que  leurs  principes 
feftent  dans  le  même  ordre  &  dans  la  même  proportion.  Il 
faut,  pour  rai  Tonner  conféquemmeht ,  que  fans  admettra 
aucuns  principes  ,  ils  ellabliffent  que  toute  la  différence,  quj 
eft  entre  les  mixtes ,  dépend  de  la  grofleur  ou  de  la  figure 
de  leurs  parties-  Ainfî  les  parties  ,  qui  font  du  p^  ,  par- 
exemple,  lorfqu’elles  ont  une  certaine  figure  &  un^ertaine 
groffeur ,  feront  un  mixte  nouveau  ou  du  chyle ,  quand  leur 
gtolTeur  fera  diminuée  Sc  leur  figure  changée,  &  elles  fiat- 
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cîront  toujours  la  nature  du  tout,  d'où  elles  auront 
ellé  détachées.  Cette  hmple  divifion  ne  fauroic 
.jamais  aller  jufqu'aux  élémens  ou  principes  qui 
.le  compofent.  Le  chyle  donc  formé  par  ce  moyen 
-ne  feroit  qu'un  amas  de  parties  de  pain.  Le  fang 
&  le  fuc  nourricier ,  qui  ,  dans  ce  l'entiment ,  ne 
-font  qu'un  chyle  plus  afïiiié  ,  ne  feroient  aufli 
qu'un  compofé  de  pareilles  parties  ,  mais  plus 
.menues  &  plus  divifées.  Or  cela  ne  répond  en 
.aucune  maniéré  au  caraftere  ou  aux  ufages  de 
ces  humeurs.  Les  parties  de  pain,  dont  elles 
-feroient  compofées ,  qui  n'auroient  perdu  leur 
-qualité  fenfible  que  par  leur  divifion ,  la  recou- 
fvreroienc,  bien- tort  ,  lorfqu'eiles  fe  réuniroienc 
.pour  nourrir  notre  corps  j  &  au  lieu  de  fe  chan- 
•geren  notre  fubltance,  redeviendroient  du  pain  3 
■comme  elles  eltoienc  auparavant.  C’ell  ainfi  que 
des  métaux  qui  fe  déguifent  fousdiverfes  formes 
■par  leurs  fimples  diffolutions,  fe  revivifient  &  re¬ 
prennent  aifément  leur  première  nature,  dès  que 
leurs  parties  peuvent  fe  racrocher  &  fe  réunir  de 
mouveau.  La  trituration  feule  ne  peut  donc  pas 
fuffire  à  expliquer  les  changemens,  que  lesak- 

merotit  même  enfuke  fucceflîvement  le  fang  &  le  fuc  nour¬ 
ricier  ,  à  mefure  qu’une  trituration  plus  exa£ie  brifera  mieux 
Jeurs  parties  &  changera  de  plus  en  plus  leurs  figures» 
Cette  derniere  opinion  ,  à  ne  la  regarder  qu’en  elle-même  »• 
paroît  aulli  propre  que  la  première  à  rendre  raifon  de  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  divers  mixtes  ;  mais  fi  l’oiv 
examine  l’ordre  que  nature  tient,  il  faut  nécefl'airement 
convenir ,  quelle  eft  fauffe.  lo,  Parce  qu’il'  eft  conltant  > 
que  tous  les  corps  font  compofez  des  principes  chymiques* 
eau,  terre,  fel  &  foulfre,  &  qu’ainfi  leur  différence  ne  peut 
venir  que  de  l’arrangement  ou  de  la  proportion  de  ces 
.principes,  lo.  Parce  que  dans  toutes  les  occafions ,  où  les 
mixtes  changent  de  nature  d’une  maniéré  connue  >  comme 
-dans  le  changement  de  moût  en  vin  ,  de  farine  en  pain  » 
.&c.  il  y  a  toujours  une  fermentation  ou  mouvement  in- 
«ftin  ,  &  par  conféquent  un  nouvel  arrangement  des  prin,-? 
•4:ipes, 
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mens  foufFrent.il  faut  admettre  pour  cela  une  divî-* 
fion  oüdécompofition  plus  exaéte.C'ell  peu  que  leurs 
parties  intégrantes  foient  broyées  &  divilées  ;  les 
principes  mêmes,  qui  les  compolént ,  doivent  ellre 
détachez  &  féparez  les  uns  des  autres,  pour  for¬ 
mer  enfuite  par  un  nouvel  arrangement  ou  une 
nouvelle  combinajfoii ,  un  liquide  entièrement  dif¬ 
férent. 

1 1.  Mais  quand  même  le  fîmple  broyement 
pourroit  changer  les  alimens  en  véritable  chyle, 
les  contraélions  de  Teftomac  &  des  mufcles  du 
bas  ventre  &  du  diaphragme  ne  pourroient  ja¬ 
mais  les  broyer  fuffifamment.  Nous  prenons  or¬ 
dinairement  quatre  livres  de  viande  par  jour> 
qui  fe  réduifent  en  crème  fine  &  liquide  dans 
un  efpace  de  tems  aifez  court.  Quels  agens  ne 
faudroit-il  pas  pour  faire  une  trituratiôn  fi  con- 
fidérable  ?  On  ne  doit  pas  ^attendre  de  l’aélion 
de  helFomac ,  ni  de  celle  des  mufcles  du  bas  ven* 
tre  du  diaphragme.  C’efl:  en  vain  “  qu'on  exa¬ 
gère  la  force  de  ces  parties,  &  qiPon  fait  mon- 
'cer  celle  de  feltomac  à  ii9U-  livres,  &  celle 
des  autres  mufcles  à  24813^.  Ce  calcul  b  exor- 

a  M.  Pircatiiusi  difTert.  fuprà  laudatl  §.  19. 

Ce  calcul  de  M-  Pi  carnius  eft  fondé  fur  l’analogie 
fuivante.  La  force  du  tîtchilleur  de  la  d;rniere  articulation 
du  pouce  ,  dont  le  poids  n’eft  que  de  ntî  grains  ,  eft  égale 
a  37-0.  livres  ,  pÆi-  h.  né.  prup.  de  la,  première  partie  ,itt 
traité  de  motu  aniinalium  le  SH.  ‘Borelli.  Donc  la  force  de 
1  eftomac ,  lequel  pefe  dans  l’homme  8.  onces  .  doit  eftre 
de  11931  livres  ;  &c  celle  des  mufcles  du  bas  ventre  &:  du 
diaphragme,  qui  pefent  tous  enfemble  Si^j.  grains,  doit 
eftre  de  2-481; 3.  livres.  Mais  ce  raifonnement  eft  évidem¬ 
ment  faux-  Le  paralogifme  vient  de  ce  qu’on  confond  deux 
chofes  entièrement  différentes  ,  la  force  avec  laquelle  les 
mufcles  droits  tirent  directement  les  corps  qu’ils  foutien- 
nent,  &  la  force  avec  laquelle  les  mufcles  circulaires  pref- 
/ent  latéralement  les  corps  qu’ils  embrafient.  Cependant 
comme  l’action  de  tirer  &  celle  de  preft'er  font  tres-diffé- 
rentes ,  on  ne  peut  rien  conclure  valablement  de  l'une  pal 
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bitanc  n'eft  fonde  que  lur  des  principes  entière¬ 
ment  faux  :  fi  l’on  examine  la  force  de  ces  par¬ 
ties  fuivant  les  réglés  d’une  exaèfe  mécanique, 
à  peine  celle  de  Pellomac  ira  c-elle  à  crois  on¬ 
ces,  &  celle  des  mufcles  du  bas  ventre  &  du 
diaphragme  n’excédera  pas  quatre  livres  ,  forces 

rapport  à  l’autre  ,  &  la  méthode  ,  dont  on  fe  fert  pour  dé¬ 
terminer  la  force  de  la  première)  ne  fudit  pas  pour  déter¬ 
miner  colle  de  la  fécondé.  Il  faut  s’y  prendre  d’une  autres 
maniéré,  ain(I  qu’il  paroît  parla  démonftration  luivante. 

Suppofons  que  le  cercle  CDG 
repréfente  une  fibre  de  l’efio- 
mac  ,  il  eft  certain  que  lorf- 
que  cette  fibre,  fe  contraire  , 
les  points  de  fa  circonférence 
font  approchez  également  du 
centre.  On  peut  donc  la  con- 
fidérer  comme  un  polygone 
d’un  nombre  infini  de  coïtez , 
dans  lequel  tous  les  points, 
qui  font  les  fommets  des  an¬ 
gles,  l’oient  approchez  égale¬ 
ment  du  centre  par  la  contra- 
ûion  des  collez.  Soit  C  un  de 
Gf  ces  points.  Il  ell  démonllré  , 

que  la  force  avec  laquelle  les  collez  égaux  CD  &  C  F  ti¬ 
rent  ce  point  en  fe  contraftant ,  ell  à  la  force  ,  avec  la¬ 
quelle  ce  point  s’approche  du  centre  &  preflé  le  corps  qui 
lui  réfille  ,  comme  C  D  collé  ,  ell  à  C  E  finus-verfe  de  l’an¬ 
gle  du  polygone.  Donc  la  force  de  tous  les  collez  ,  ou  la 
force  totale  de  la  contraélion  de  cette  fibre ,  fera  à  la  force 
totale  de  la  preffion  quelle  peut  faire ,  en  fe  racourcif- 
fant,  comme  C  D  à  C  E  ;  &  par  conféquent  la  force  delà 
contraaion  de  toutes  les  fibres  de  l’ellomac  ,  fera  à  la, 
force  totale  de  la  preffion  de  ce  vifcére,  comme  CD  à  CE. 
Qr  C  D  ell  à  C  E  ,  cohame  le  diamètre  C  G  ell  au  collé  C  D. 
Donc  la  force  totale  de  -  la  contradion  de  l'ellomac  ,  fera 
à  la  force  de  fa  preffion  >  cqmme  le  diamètre  ell  a  une  corde 
infiniment  petite-  l  a  force  de  la  preffion  de  1  eftomac  ne 
peut  donc  ellre  qu’infînitpent  petite  par  rapport  à  celle  de 
là  çontradion-  Ainfi,  en  fuppofant ,  félon  le  calcul  de  M. 
Pi  carnius ,  lequel  à  cet  égard  ell  alTez  julle,  que  la  force 
dç  la  contradion  de  l’ellomac  ell.de  iz9V-  livres  ,  la  force 
de  fa  prelTioin  ne  fera  tout  au  plus  que  de  crois  onces,  Sfi 
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vifiblement  infuffifantes,  pour  produire  *  Peffec' 
gu'on  en  attend.  Encore  même  ne  doit-on  faire 
aucune  attention  fur  cette  derniere  force;  ces  muf- 
cles  manquent  entièrement,  ou  ne  fe  meuvenc. 
prefque  point  dans  plufïeurs  ^  animaux  tres-vo- 
races,  en  qui  pourtant  la  digeÜion  fe  fait  tres- 
ailement  j  &  dans  ceux  ou  ils  fe  trouvent,  ils  n’a- 
gillenc  qu'alternativement,  en  pouffant  &  re- 
poullant  reltomac  par  reprifes  &  l’un  après  l’au- 
.cre ,  &  par  conlequent  ils  ne  peuvent  jamais  dans 
1  eltat  naturel  >  fouler  ni  broyer  les  alimens  ren- 
lermez  dans  fa  cavité. 


1 1 1.  La  Ihuâure  même  de  Peftomac  dans  f  hom- 
jne  prouve  qu  il  n  ert  delHné  à  aucun  broyemenc. 
Ce  nelt  qu’une  poche  membraneufe  couverte  en 
dedans  d’un  duvet  très  -  délicat  &  tres-fenfible 
.&  garnie  en  dehors  de  fort  peu  de  fibres  char¬ 
nues.  S’il  eull  dû  broyer  les  alimens  &  en  faire 

peut  eAre  même  de  moins  ;  bien  loin  d’eftre  de  11951.  livres, 
comme  il  prétend  -mal  à  propos,  en  confondant  la  force  de 
Ja  contraOion  avec  celle  de  la  preffion. 

Pour  déterminer  au  jufte  la  force  de  la  prelEon  de  l’efto- 
mac  ,  quand  il  fe  conTrafte,  il  faudroit  favoir  qaelle  ell  la 
la  longueur  des  veficules  elIipticQ-fphéroides ,  qui  compo- 
font  fes  fibres  charnues  ;  car  c’ell  dê-lâ  que  dépend  la  déci- 
lion  exade  de  cette  queftion.  On  peut  cependant  affurer  in- 
.dependamment  de  cela  ,  que  cette  force  ell  tres-petite  par 
rapport  a  celle  de  fa  contradion- 

On  peut  fur  les  mêmes  principes  &  par  la  même  méthode 
déterminer  la  force  de  la  prelTion  des  mufcles  .du  bas  vçntre  • 
oc  du  diaphragme. 

_  «  Cette  difficulté  ell  encore  plus  grande  à  l’égard  des 
, chiens  ;  car  ils  digèrent  aifément  les  os  tendres  de  pieds  de 
mouton ,  quoique  leur  ellomac  foit  tres-nünce  Sc  fort  peu 
charnu. 


Le  diaphragm;  manque  entièrement  dans  les  poilTons  , 
&c  Les  m  , files  d  .  bas  ventre  n’ont  en  eux  prefque  aucun  mou¬ 
vement  ,  parce  qu’ils  ne  fervent  point  à  la  refpiration.  Ce¬ 
pendant  il  y  a  des  poiflbns  tres-voraces ,  &  qui  vivent  d’au- 
rres  petits  poiflons ,  qu’ils  avalent  entiers ,  &  qu’ils  digèrent 
pourtant  tres-aifément.  On  allure  même  tme  la  raye  digère 
îw  coquilles  des  ecrevilfes»  '  ^  . 
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ÿ*aï  là  la  digelHon  ,  la  nature  fage  l’auroic  lans 
doute  bâti  de  la  même  maniéré  que  l’ert  le  géfier 
dans  les  oifeaux  qui  vivent  de  grain.  Comme 
ils  avalent  les  grains  entiers ,  ils  ont  eu  befoiri 
jd"un  organe  particulier  ,  qui  pût  en  faire  une 
trituration  qui  fuppléall  au  défaut  de  la  mafiica^ 
ùon.  Leur  géfier  qui  elt  deltiné  à  cet  ufage  &  qui 
doit  réduire  en  poudre  les  grains  déjà  ramollis 
&  humeélez  dans  le  jabot,  ell  comppfé  d'ur» 
double  mufcle  très-fort  &  tres-charnu  ;  &  il  ell 
garni  en  dedans  d'une  membrane  épaiffe  &  car- 
tilagineufe ,  capable  de  réfiller  aux  froilTemens 
vio'icns  que  les  grains  font  en  fe  brifant.  Si  Teilo- 
mac  avoit  en  nous  un  ufage  pareil  à  celui  du  géfier 
dans  les  oifeaux ,  il  auroit  une  llruélure  fembla- 
ble.  Les  alimens  dont  nous  ufons  font  moins  dur$ 
à-la-vérité,  que  les  grains  dont  les  oifeaux  vi¬ 
vent.  Neanmoins  s’ils  elloient  broyez ,  ils  fe- 
jroient  des  impreflions  tres-vives  &  très  doulou- 
reufes  fur  la  tunique  intérieure  de  TellomaCa 
qui  ell  toute  nerv.eufe  &  par  là  fort  fenlible.  il 
eull  doncfalu,  pour  prévenir  cet  inconvénient , 
que  leliomac  fût  couvert  en  dedans  d'une  mem¬ 
brane  épailfe  &  forte  pomme  dans  les  oifeaux. 
Il  eull  falu  de  même  qu'il  fût  garni  d’un  double 
mufcle  plus  épais  encore  &  plus  çhargu  que  ceux 
du  géfier  des  oifeaux  j  pujfque  les  alimens  que 
nous  prenons  font  plus  coriaces  &  plus  difficiles 
à  broyer ,  que  les  graines  &  les  femences.  Ce¬ 
pendant  on  ne  voit  rien  de  pareil,  ou  plutoll  oti 
voit  tout  le  contraire.  Il  faut  donc  conclure  que 

Dans  les  oifeaux  ,  le  diaphragme  manque  de  même  prefquc 
entièrement ,  &  les  mufdes  du  bas  ventre  font  tres-petits  » 
tres-foibles  &  n’agiflènt  prefque  point  fur  l’eftomac.  Cepen¬ 
dant  plufieurs  fe  nourrilTent  de  viande,  qu’ils  arrathentSc  qu’ils 
avalent  entière  en  gros  morceaux  Sc  l’on  ne  peut  point^  at¬ 
tribuer  la  digeftion  qu’ils  en  font ,  au  brpyement  du  géiîer  , 
puifqu’il  manque  entièrement  dans  les  oifeaux  carnaciers ,  qui 
ftOüt  à  fa  place  qu’ua  eftomaclimplemenc  membraneux.  , 
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l’ufage  de  notre  eltomac  n  eft  point  de  broyer 

les  alimens  &  d'en  fitire  par  là  la  digeftion. 

I  V.  Ce  n'ell;  pas  que  quand  nous  conviendrions 
que  le  broyement  qu bn  attribue  à  l'ertomac  peut 
difioudre  les  alimens,  la  difficulté  fût  entière¬ 
ment  applanie.  La  digellion  ne  pourroit  fe  faire 
par  ce  moyen  que  lorfque  leftomac  feroit  plein, 
&  que  fes  membranes  appliquées  immédiatement 
lur  les  alimens  quelles  renfermeroient,  agiroient 
fur  eux  avec  toute  leur  force.  Mais  on  ne  fau- 
roit  jamais  expliquer  par  là  comment  un  petit 
morceau  de  viande  qui  feroit  feul  renfermé  dans 
l’ellomac  ,  pourroit  y  ellre  dilTout.  Le  fecoursdes 
mullles  voifins  ell  inutile  pour  cela ,  par  les  rai- 
fons  que  nous  avons  déjà  alléguées  ^  &  la  force 
même  de  reitomac  ne  pourroit  ellre  d'aucun 
effet  dans  ce  cas ,  parce  que  le  peu  de  volume 
de  ce  morceau  le  déroberoit  à  fon  aélion.  La 

a  Nous  avons  démonflré  dans  notre  difl'ertacion  fur  la 
caufe  du  mouvement  des  mufcles  ,  que  les  fibres  charnues  ne 
p, ou  voient  jamais  fe  racourcir  afl'ez  dans  les  contractions  les 
plus  grandes  qu  on  puilTe  fuppofer  ,  pour  que  la  longueur 
des  fibres  contractées  fût  d  la  longueur  des  memes  fibres  , 
lorfqu’elles  font  dans  le  relâçhemeijt ,  comme  7.  à  ii.  Il  ell 
aifé  ,  fuivant  cette  réglé  qui  eft  incontefiable  ,  de  dérermi- 
ner  la  capacité  que  l’eftomac  peut  avoir  dans  fa  plus  gran¬ 
de  contraitiom  Car  foit  æ  la  longueur  entiete  des  fibres 
charnues  de  j  eltomac.  La  longueur  des  fibres  concrattées 
fera  tout  au  moins  Soit  b  la  grandeur  naturelle  de 

1  eflomac,  Sc  x  la.  grandeur  qu’il  doit  encore  avoir  dans  fa 
plus  grande  contraction ,  laquelle  on  cherche  à  déterminer. 

b  doit  efttc  à  X,  ce  que  «  efl  à  Doncx’-Üi^  Par 

confequent  r  qu  la  capacité  de  l’efiomac  dans  fa  plus 
grande  contraaioiT,  fera  plus  du  quart  de  b,  pu  de  la 
capacité  naturçlle  de  l’eltomac.  Or  l’ellomac  contient 
fans  peine  dans  l’eltat  naturel  quatre  livres  d'alimens 
foUdes  ou  liquides.  Il  fera  donc  dans  fa  plus  grande  con- 
traftioq  une  cavité  capable  de  contenir  encore  une  livre  de 
viande»  &  par  confecpient  ti^op  grande  de  beaucoup»  pour, 

capacité 
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Capacité  de  ce  vifcere,  quelque  contradlion  qu’il 
filt  ,  ne  pourroic  jamais  le  récreflir  alTez ,  pour 
embraflfer  &  ferrer  étroitement  une  fi  petite  quan¬ 
tité  de  viande.  Ainfi  ce  morceau  libre  &  hors  de 
toute  atteinte,  flotteroit  dans  l’eltomac  fans  y 
eftre  broyé ,  &  ne  fe  dilfoudroit  par  conféquenc 
jamais  ,  fi  la  trituration  feule  devoir  le  dill'oudre. 
.  V.  Enfin  fi  l'opinion  que  nous  combattons 
ertoic  véritable ,  &  que  la  trituration  fût  la  voie 
que  la  nature  eût  prife  pour  la  digeÜion  ,  on  ne 
devroit  en  tirer  que  des  conféquences  vraies  ,  8e 
l'on  devroit  expliquer  par  là  d’une  maniéré  aifée 
&  Naturelle  tout  ce  qui  auroit  du  rapport  avec 
cette  fonétion.  Cependant  dans  ce  fentiment-là  , 
&  fans  le  fecours  des  levains ,  on  ne  peut  pas 
rendre  raifon  de  la  faim  "  ordinaire,  ni  de  Ix 
fiim' déréglée,  que  les  Médecins  appellent  faint 
canine.  L’on  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  d’où 
vient  \t  dégoût  d’où  procèdent  \tsindige fiions. 
Enfin,  à  raifonner  conféquemmenc ,  il  faudroic 

Jjouvoir  prefTer  ,  en  aucune  maniéré  .  un  pccit  morceau  qu’on 
aura  avalé.  Ainli  dans  ce  cas-là  ce  morceau  libre  &:  hors 
de  toute  atteinte  fiotteroir  dans  ce. te  cavité ,  fans  pouvoir 
y  eiùe  brpvé,  iii  eftre  par  .confluent  dilfout  ,  file  broye- 
ment  feul  devoir  en  faire  la  difiolution  ;  ce  qui  cfi:  pour¬ 
tant  entièrement  contraire  à  l’expérience. 

On  auroit  tort  de  douter  de  la  vérité  de  ce  que  nous  ve¬ 
nons  d’eftablir  >  fur  ce  qu  on  voit  toujours  les  membranes 
de  l’eftomac  ,  lorfqu’il  eft  vuide  ,  colées  les  unes  contre  les 
autres.  Cela  doit  eftre  ainfi ,  lorfqu’ elles  font  rel.àchccs  > 
parce  qu’ alors  leur  propre  poids  les  fait  alFaifter.  Mais 
dès  qu’on  fuppoftra  qu’elles  fe  contraftent,  comme  dans  le  cas 
p.réfenc,la  tenfion  uniforme  de  tous  les  parpis  de  l’cfto- 
mac ,  en  le  relferrant  également  de  tous  coftez  vers  'le  cen¬ 
tre ,  doit  laifler  au  milieu  une  cavité  conildérablç. 

a  11  faut  qu’il  fe  fafle  une  imprelTion  dans  l’eflomac  pour 
exciter  la  faim.  Cette  impreffion  peut  eftre  produite  ou  par 
l’adiion  de  quelque  humeur  fur  l’intéri.ur  de  ce  vifcére  ,  oq 
par  le  frottement  mutuel  de  fes  tuniques.  La  première  ma¬ 
niéré  fuppofe  l’éxiftence  des  levains.  La  fécondé  eft  entié- 
fpment  ipipoftible  ;  nous  avons  prouvé  que  les  tuniques  dç 
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eihblir  que  les  légumes  font  moins  pefans  à  Pefto-t 
mac  &  plus  aifez  à  digérer ,  que  les  viandes  les 
plus  tendres  &  les  plus  délicates,  puifqudls  fonc 

Î)lus  friables  &  plus  faciles  à  eftre  broyez  &  mou-» 
us.  Une  conféquence  ii  oppofée  à  Texpérience, 
cette  difficulté,  ou  plutolf  impoffiibüité  d’expli¬ 
quer  des  faits  qui  devroient  fe  déduire  fi  naturel-* 
lement,  font  une  forte  préfomtion  contre  la 
vérité  de  cette  hypothefe, 

V I.  Mais  qu’elt-il  befoin  de  toutes  ces  raifons 
pour  elfablir  Pufage  des  levains  dans  la  di- 
gellion?  N’a-t-on  pas  des  preuves  pofitives  de  U 
réalité  de  ces  dilfolvans  ?  On  convient  de  Pexi- 
llence  de  la  falive  ^  de  la  bile  y  du  fuc  pancréatique f 
On  fait  que  ces  différentes  humeurs  filtrées  & 
réparées  en  différens  couloirs ,  coulent  &  s’amaf- 
fent  dans  les  organes  de  la  digeftion.  On  con- 
noill  la  vertu  qu’elles  ont  de  pénétrer  &  de 
diffioudre.  Elles  emportent  les  taches  mieux  que 

l’eftomacne  pouvoient  jamais  fe  froilTer  enfemble  ,  lorfeiu’cl- 
lesfe  concL-adent,  &  Pitcamiu'  lui-même  convient  §.  9-  qu’if 
ell  tres-rare  que  cela  arrive.  D’ailleurs  les  frottemens  que  les' 
tuniques  pourroienc  faire  les  unes  contre  les  autres,  ne  dif- 
féreroient  en  rien  des  frottemens  que  les  alimens  font  fur  ces 
mêmes  tuniques-  Ainfilîces  frottemens-là  pouvoient  caufec 
la  fain^ ,  ceux-ci  devroient  auffi  le  faire  ,  ScTon  devroit  avoir 
par  conféquenr  une  faim  continuelle  ,  foit  què'‘rellomac  fûç 
plein  ,  ou  qu’il  fût  vuide. 

La  faim  canine  eft  encore  plus  difficile  à  expliquer  ,  parce  _ 
çjue  l’impreflion  qui  la  caufe  eft  plus  vive.  On  ne  fait  noa 
plus  quelle  caufe  alléguer  du  dégoût ,  quai^d  on  ignore  quel¬ 
le  eft  la  çaufe  de  la  faim- 

Enfin  pour  les  indigeftions ,  on  ne  fauroit  les  déduire  ni  du 
défaut  ni  de  la  foibleft’e  des  conttadfions  de  l’eftomac  &  des 
mufcles  voifins  ;  parce  que  ces  caufes  font  impoflîbles ,  outouc 
au  moins  fort  rares-  Pitcarnius  ir.  qu’elle  eft  pro¬ 

duite  par  la  trop  grande  quantité  d'humeurs,  &  fur  tout  d’hu¬ 
meur  vifcide ,  qui  fe  trouve  dansl’eftomac,  &  qui  rabat  8C 
affoiblit  les  fccouffes ,  que  fes  parois  devroient  faire  fur  les 
elimens-  Mais  i.  L’on  voit  tous  les  jours  des  indigeftions 
opiniâtres  ,  où  l’on  a  pourtant  tout  fujet  de  croire  qu’il  n’y  a 
d^s  rcftoraa,ç  aucun  amas  pa^çticuliçi:  d’humeut-  J»  Si  ccct^ 
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le  faVon  ordinaire  j  elles  font  lever  &  fermenter 
la  parte  ;  elles  tondent  &  dilTolvenc  en  très- peu 
de  tems  les  alimens  aulquels  on  les  merte.  Peut- 
on  s’imaginer  après  cela ,  qu’elles  ne  fervent  à 
rien  dans  les  cavitez  où  elles  s’amartent  &  où 
elles  font  confondues  avec  les  alimens  qu’on 
prend  ?  Peut-on  croire  que  la  nature  ,  qui  ne 
fait  rien  en  vain  ,  les  eût  préparées  avec  tant 
d  art ,  amartees  avec  tant  de  foin  ,  rendues  rt 
adtives,  fi  pénétrantes  ,  &  fi  fermentatives , 
pour  les  lailfer  inutiles,  ou  ne  leur  donner  d’au¬ 
tre  ufage  que  d’entretenir  la  fouplerte  des  par¬ 
ties  par  où  elles  paflént  ? 

V  I  I.  On  éprouve  d’ailleurs  tous  les  jours 
que  la  digertion  répond  au  caraétere  &  à  la 
quantité  de  ces  humeurs.  Si  la  falive  elt  viicidc 
&  gluante  j  fi  la  bile  épaifiie  s’arrelte  &  croupit 
dans  fes  propres  conduits ,  la  digellion  s’altère  , 
&  le  dégoût ,  la  pefantcur  d*‘tflomac ,  &  les  indi^ 
gfy2/o/?Hurviennent  infailliblement.  Au  contraire 
tout  cela  celfe ,  &  la  digertion  fe  rétablit  dès 
que  ces  humeurs  reprennent  leurs  cours  &  leurs 
quahtez  naturelles.  Un  rapport  fi  exaél  entre  U 
digertion  &  ces  humeurs  doit  fuie  convenir 
qu’elles  en  font  les  principaux  agens. 

VIII.  Cela  s’infere  dftcore  plus  naturelle¬ 
ment  de  la  difpofition  particulière  des  conduits 
delà  bile.  Les  animaux  voraces,  tels  que  les'* 

rairon  eftoic  véritable,  la  digellion  ne  pourroit  jamais  fe  faire 
•entièrement.  Car  comme  les  alimens  ne  font  pas  tous  égale- 
'ment  dilTolubles  ,  ni  également  expofez  à  l’adion  de  l'ello- 
mac  ,  le  chyle  qui  fe  formeroit  de  ceux  qui  fetoient  les  pre¬ 
miers  digerez  ,  feroit  un  obllaclc  invincible  à  la  dilTolutioa 
des  autres. 

On  a  fujet  d’efpérer  que  M.  Hecquet  expliquera  ces  difîî- 
cultez  dans  le  Traité  de  la  àigcflion  èr  des  maladie i  de  l'efio- 
mac  ,  qu’il  promet  de  donner  au  public,  &  que  le  Journal 
de  Trévoux  a  déjà  annoncé.  Septembre  1710. 

^  M.  Bayle  Piofelléur  aux  Arts  à  Touloufe.  Phjf.  tom.  j, 
ftig.  347,  .  ‘  ^ 
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loups,  digèrent  une  grande  quantité  de  viande  i 
&  la  digèrent  tres-vide.  Audi  obferve*t-on  que 
les  canaux  de  la  bile  qui  s’infèrent  aux  autres 
animaux  dans  le  duodénum  >  vont  aboutir  en  eux 
immédiatement  dans  la  cavité  de  Pellomac.  Le 
Lavant  M.  du  Verney  "  a  remarqué  la  même  cho- 
fe  dans  les  porcs-épics  &  dans  les  autruches. 
On  affure  même  qu’on  a  trouvé  une  dUpofition 
à  peu  près  femblable  dans  le  corps  d’uh  ^  hom¬ 
me  qui  avoit  edé  grand  mangeur ,  &  qui  pour¬ 
tant  n’avoit  jamais  edé  expole  ni  au  vomifle- 
ment,  ni  aux  indigedions.  En  quoi  la  bile  yer- 
fée  dans  Eedomac  "  peut-elle  contribuer  à  la 
voracité  ?  Sera-ce  en  augmentant  la  force  &  la 
contr'aélion  de  fes  fibres  ?  Non  fans  doute  ;  elle 
peut  feulement  par  fes  picottemens  déterminer  à 
prendre  une  plus  grande  quantité  de  viande,  & 
en  faciliter  enfuite  la  digedion  par  fon  aélivité 
&  la  pénétration.  • 

On  ne  peut  donc ,  après  tant  de  raifons ,  s’em¬ 
pêcher  d’avouer  que  le  broyement  ne  fuftit  pas 
pour  la  digedion  ,  &  qu’il  faut  nécelTairemenc 
admettre  le  fecours  des  levains.  On  doit  feule¬ 
ment  éviter  de  donner  dans  l’erreur  commune  qui 
multiplie  fans  nécedité  le  nombre  de  ces  diffol-' 
vans.  Outre  la  faHve'%  la  bile  &  le  fuc  pancréati^ 
que,  qui  certainement  concourent  enfemble  à 
la  digedion  >  on  ellablit  encore  dans  l’edomac 

a  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences. 

b  C’efloit  un  Forçat  :  fefale  fameux  Médecin  &c  Anatomi- 
jfle  rapporte  cette  obfervation. 

c  Elle  devroit  au  contraire  fuivant  M-  Pitcarnius  empêche;f 
1  a  digedion  par  fa  quantité  &  par  fa  vifeidité.  fojez.  ci-drjfi^s 
fage  585. iSff.Et  fuivant  M  Hecquçt,  elle  devroit  par  fes  picot¬ 
temens  caufer  des  contrarions  convulfîves  deTeftomac ,  &  dé- 
rangerentiérementpar  làladigeftion>puifque  levin,les  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  les  domachiques ,  qui  font  fur  l’eftomac  ur;p 
î.nprefTion  beaucoup  moins  vive,  prqduifent  ce  ma,UYais  et- 
fec  felQïi  lui-  Th^fe  di  la  hljfon,  p-  îji  &  i<{% 
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tine  quâti’iéme  humeur ,  qu’on  appelle  ferment 
fiomacal  j  &  pour  fuivre  l’analogie  confiante 
qu’on  obferve  dans  toutes  les  fécrétions ,  on  pré¬ 
tend  que  cette  nouvelle  humeur  Te  fépare  dans 
des  glandes  particulières  deflinées  à  cet  ufage, 
placées  dans  l’entre- d’eux  des  tuniques  de  ce 
vifcere. 

Cependant  plufîeurs  raifons  femblent  détruire 
une  prétention  fi  mal  ellablie.  On  n’obferve  ab- 
folument  aucunes  glandes  “  dans  l’ellomac  ;  pas 
même  dans  ceux  des  ruminans ,  en  qui  la  quan¬ 
tité  extraordinaire  d’herbe  qu’ils  mangent ,  de- 
manderoit  une  quantité  confidérable  de  ferment, 
&  par  conféquent  des  glandes  d’une  groffeur 
proportionnée  pour  pouvoir  la  féparer.  L’ellac 
contre  nature,  ou  de  maladie  S  ^ui  en  faifanc 
groflîr  les  parties,  rend  fouvent  fenfibles  celles 
qui  ne  l’eltoient  pas  auparavant,  na  jamais  fait 
voir  aucunes  glandes  dans  ce  vifcere.  On  n’a 
jamais  vû  non  plus  '  ce  ferment  qu’on  regarde 
comme  la  principale  caufe  de  la  diflfolution  des 
alimens.  Doit-on  donc  fur  un  vain  préjugé  ad- 

a  On  devroit  pourtant  y  en  trouver,  s’il  s’y  faifoit  une  véri¬ 
table  fécrécioH  d’un  ferment  particulier ,  puifque  toutes  les 
humeurs ,  mêrrte  celles  qui  font  les  moins  abondantes  ,  com¬ 
me  les  larmes ,  la  challie ,  le  cemmen  aurium  ,  ont  des  glan¬ 
des  vifibles  deftinées  à  les  Téparer. 

L’eftat  de  maladie  fait  fouvent  groflîr  les  parties  &:  rend 
par  là  fenfibles  celles  qui  ne  l’eftoient  pas  auparavant.  On 
trouve,  par  exemple,  dans  l’épilepfie  &  dans  quelques  autres 
maladies  du  cerveau,  des  glandes  fous  le  finus  longitudinal  . 
qui  ne  paroilfent  pas  dans  l’efiat  naturel-  Ainfi  les  glandes 
de  l’eftomac,  fi  elles  efioient  réelles  ,&  que  leur  petitelfe  feule 
les  dérobât  à  nos  yeux  ,  devroient  quelquefois  groflîr  iSc  pa- 
roître  manifeftement  dans  les  perfonnes  qui  meurent  d’un 
dégoût  opiniailre  ,  ou  qui  ont  eflé  tourmentées  pendant  tou¬ 
te  leur  vie  ,  d’indigellions ,  de  maux  d’efiomac  ,  ou  de  quelque 
autre  maladie  de  cette  partie  ;  ce  qu’on  n’a  point  obfervé  juf- 
qu’à  préfent- 

c  J’ai  fait  plufieurs  expériences  fur  des  chiens  ,  pour  m’af- 
furer  de  l’cxiftence  de  ce  ferment-  Ayant  ouvert  le  bas  ventre  , 

K  il] 
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mettre  une  pareille  humeur  ,  tandis  qu’on  peUf 
aiiément  s’en  paiTer ,  &  expliquer  la  digellion  par 
Tadlion  feule  des  autres  humeurs,  de  la  réalité 
&  de  l’exirtence  defquelles  on  ne  fauroit  douter. 

Les  alimens  broyez  dans  la  bouche  par  la  ren¬ 
contre  des  dents ,  pénétrez  &  ramolis  par  la  fa- 
live  ,  defcendent  enfuite  dans  lellomac  fans 
avoir  reçu  de  changement  plus  confidérable. 
Mais  là  ,  la  chaleur  de  cette  partie,  celle  des 
vifceres  qui  l’environnent ,  les  fecoulfes  enfin 
qu’elle  reçoit  continuellement  par  la  contraélion 
réitérée  des  mufcles  de  la  refpiration ,  mettent 
en  mouvement  les  parties  aétives  &  pénétrantes 
de  la  falive,  tant  de  celle  dont  les  alimens  font 
aéluellement  imbibez,  que  de  celle  qui  s’efi: 
amaflée  dans  l’ertomac  avant  le  repas.  Ces  parties 
détachent  &  divifent  d’abord  les  molécules  des 
alimens,  &  continuant  leur  aétion détachent  en- 
fuite  &  dififolvent  les  principes  mêmes,  qui  com- 
pofent  ces  molécules.  Les  foufres  lontdivifez,  les 
fels  dégagez  &  mis  en  liberté  ,  en  un  mot  tous 
les  principes  font  défunis  &  dérangez.  Cette 
décompofition  change  entièrement  la  nature  des 

j’expi'imois  forcement  tout  ce  qui  eftoit  contenu  dans  l’efto- 
mac  ;  je  liois  enfuite  fes  deux  orifices ,  obfervant  avec  foin 
de  n’intéreffer  par  ces  ligatures  que  le  moins  qu’il  fe  pouvoic 
de  vaiU'eaux  fanguins ,  je  recoufois  enfin  la  playe-  Les  chiens 
vivoient  en  cet  eftat  15.  iS.  ou  10.  heures  ;  il  ne  feramaffoic 
pourtant  dans  leur  eftomacdans  cet  efpacedetems  qu’une  af-’ 
fez  petite  quantité  d’une  humeur  fort  vifqueufe&:  fort  gluante. 

La  vifcidité  de  cette  humeur  Si  le  peu  qui  s’en  ramaÜé  dans 
l’eltomac  ne  permettent  point  de  la  prendre  pour  le  ferment 
ftomacal,  qu’on  prétend  ellre  fi  pénétrant  6c  fi  aéfif ,  Sc  qui 
devroit  dans  cette  intervalle  fe  ramafier  en  beaucoup  plus 
grande  quantité-  Il  eft  plus  probable  de  croire  que  c’eft  une 
portion  de  la  lymphe  nourricière  ,  qui  coule  naturellement  des 
pores  de  la  tunique  intérieure  de  l’efiomac  ,  par  une  fimple 
tranfudfinon  6c  fans  eftre  féparée  dans  aucunes  glandes ,  à 
peu  prés  de  la  même  maniéré  qu’on  voit  fuinter  une  pareille 
humeur  de  toutes  les  parties  membraneufes  ,  comme  du  péri¬ 
toine  ,  de  la  plèvre ,  de  l’intérieur  de  la  yelFie  >  ôic.  -  . . 
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Simiens ,  &  leurs  principes  détrempez  enfemble 
dans  k  liquide  qu’on  a  pris,  ne  forment  plus 
qu’une  parte  uniforme,  d’une  confirtance  pour¬ 
tant  alfez  épairt'e  ,  d’un  goût  tirant  fur  l’acide  3 
&  d’une  couleur  encore  artez  grilâtre. 

Ce  n’ert  que  dans  les  inteftins  que  cette  pafte 
à  demi  digérée  reçoit  une  entière  perfeélion  par 
le  meflange  de  la  bile  Ç3  du  fuc  pancréatique.  Les 
fels  acres,  dont  ces  humeurs  font  chargées  ,  dé- 
truifent  les  acides  qui  prédominent  :  brifent  les 
foulfres  qui  ne  font  qu’à  demi  charpis  :  divifenc 
ce  qui  n’ert  pas  entièrement  dilïout  3  meflenc 
enfin  >  confondent  8c  uniifent  de  nouveau  tous 
ces  principes,  &  forment  ainfi  un-  mixte  nou¬ 
veau.  Alors  c’eft  une  matière  véritablement  chy- 
leufe  ,  blanche,  douce»  liquide,  qui  poufiee  par 
la  contraélion  des  boyaux  ,  &  rou¬ 

lant  lentement  dans  leur  cavité ,  laide  échapper 
de  tous  cortez  dans  les  orifices  des  veines  labiées , 
ce  qu’elle  contient  de  plus  lubtil  &  de  plus  épuré , 
&  fournit  ainfi  le  chyle  qui  doit  fervir  à  notre 
entretien. 

On  voit  par  là  ,  qu'il  n’ert  nullement  nécef- 
faire  d’admettre  une  quatrième  humeur  dans 
l’ertomac  pour  expliquer  la  digeltion  3  il  fuflic 
des  trois  autres  ,  dont  l’exillence  n’ert  point  con- 
tertée  5  &  bien  loin  de  craindre  qu’elles  ne  puif- 
fent  pas  remplir  cette  fonétion  ,  on  auroit  fujet 
d’appréhender  avec  plus  de  raifon  qu’elles  ne 
portaffent  trop  loin  leur  aéliqn. 

C’ert  ce  qui  forme  une  difficulté  confidérable 
contre  l’explication  que  nous  venons  de  propo- 
fer.  11  femble  que  les  fermens,  qui  dans  ce  ien- 
timent  doivent  difibudre  &  digérer  les  alimens 
qu’on  prend  ,  devroient  diffoudre  &  digérer  auifi 
l’ertomac  &  les  intertins ,  puifqu’ils  lont  de  la 
même  nature.  11  femble  même  qu’ils  devroient 
jes  diifoudre  d’autant  plus  aifçment,  qu’ils  agif. 
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fent  continueîJement  fur  ces  parties  j  au  lieiJ 
qu'lis  n'agiflenc  fur  les  alimens  que  par  inter¬ 
valle. 

Il  feroit  inutile ,  pour  réfoudre  cette  difficulté  ÿ 
de  recourir  à  la  différence  qu’il  y  a  entre  de  la 
chair  morte  &  de  la  chair  animée  3  de  la  chair 
broyée  &  divifée  ^  &  de  la  chair  entière  &  fans 
divifion.  Cela  pourroit  faire,  à-la-vérité,  que 
l’eltomac  fût  plus  lentement  &  plus  difficilement 
digéré  ,  mais  cela  ne  pourroit  jamais  l’exemter 
tout-à-fait  de  la  diflblution  à  laquelle  il  paroill 
expofé. 

Cette  difficulté  n’eft  point  particulière  à  l’o¬ 
pinion  que  nous  embraffons  3  elle  fe  préfente  de 
même  dans  toutes  les  explications  qu’on  apporte 
fur  cette  matière.  Qu.elque  caqfe  qu’on  allégué 
pour  la  digelhon,  elle  devra,  ce  femble,  agir 
également  fur  reliomac  &  fur  les  alimens  qu’il 
renferme ,  &  les  diffoudre  tous  les  deux.  Si  l’cfto- 
luac  5  par  exemple  “ ,  peut  broyer  &  digérer  par 

a  Pùcarnius  a  fetitî  cette  difficulté,  &  il  a  tâché  d’y  répon¬ 
dre  §.  9-  Il  diftingue  les  frÔttenrens  que  les  tuniques  mêmes 
de  l’edomac  font  les  unes  contre  les  autres,  lotfqu’il  eft  vu-ide, 
d’avec  les  frottemens  que  les  alimens  &  ces  tuniques  font 
entre  eux  mutuellement ,  quand  il  eft  plein.  Il  dit  que  les 
premiers  font  rares.  Nous  avons  nous-mêmes  prouvé  ci-deffiis 
qu’ils  eftoient  impoffibles.  Auffi  n’eft-ce  pas  de-Ià  que  nous 
craignons  l’crofion  de  l'eftomac  ,  mais  des  frottemens  mu¬ 
tuels  ,  que  les  alimens  Scies  tuniques  fouffrent.  Il  prétend 
pourtant  que  ces  derniers  frottemens  ,  quoiqu’ils  puilfent 
broyer  Sc  digérer  les  alimens,  ne  peuvent  point  non  plus  fai¬ 
re  aucune  impreffion  fur  les  tuniques  de  l’eftomac  ,  par  deux 
raifons.  La  première ,  que  ces  frottemens  ne  fe  font  jamais 
fur  les  mêmes  parties  de  l’eftomac  ,  mais  fur  des  parties  tou¬ 
jours  différentes.  La  fécondé,  que  les  tuniques  de  l’efiomac 
font  trop  fortes  6c  trop  épaifles  ,  pour  pouvoir  eftre  roffipues 
par  cet  effort.  Mais  ces  deux  raifons  ne  fatisfont  en  aOcune 
maniéré.  Cari,  Lorfque  l’eftomac  eft  plein  ,  il  eft  évident 
que  tout  fon  intérieur  eft  expofé  au  frottement  que  les  alimens 
font,  6c  qu’il  y  eft  toujours  également  expofé,  tant  que  la 
digeftion  dure,  a,  L’épaiffeur  4es  tuniques  de  l’eftomac  nu 
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là  les  alimens ,  les  alimens  en  réagilTant  fur  l’ello- 
mac  devront  le  broyer  &  le  digérera  leur  tour, 
de  même  que  les  grains  en  fe  brîfant  ufent  in- 
fenfiblement  les  meules  qui  fervent  à  les  moudre. 

Ce  n’ell  donc  pas  à  nous  leuls  à  réfoudrè  cette 
difficulté-  Ceux  qui  nous  Pobjedent  "  avec  tanc 
d’ortencation  ,  font  obligez  eux-mêmes  à  en  ren¬ 
dre  raifon.  Mais  il  n’ell  pas  également  facile 
dans  les  deux  fentimens  ;  cette  difficulté  fubfifte 
en  Ton  entier  dans  celui  qu'on  vient  de  réfuter, 
au  lieu  que  dans  le  nôtre  elle  fe  réfout  &  s'ex¬ 
plique  aifément  ‘  par  les  réfléxions  fuivantes. 

I.  L'aétion  que  les  liquides  dertinez  à  la  di- 
gertion  peuv^gt  faire  fur  les  parties,  qui  les  ren-- 
ferment ,  doit  eilrc  confideréeen  deux  cas  difl^- 
rens  ,  ou  lorlque  l'ellomac  ell  plein  de  viande, 
&  que  la  digeltion  fe  fait  aduellement ,  ou  dans 
i’intervalle  des  repas,  Se-lorfqu'il  ell  entière¬ 
ment  vuide.  Dans  le  premier  cas ,  les  humeurs 
qui  fervent  à  la  digelfion,  font  tellement  imbi¬ 
bées  dans  la  fubllance  lâche  &  fpongieufe  des 
alimens,  &  leurs  parties  tellement  confondues 
avec  ces  parties  eftrangeres ,  qu'elles  ne  font  au¬ 
cune  impreffion.  On  n’a  pour  lors  aucun  fenti- 
ment  de  faim  ;  il  ne  fe  fait  donc  alors  aucune 
irritation  dans  fertomac,  &  l’on  ne  doit  pas 
craindre  que  ces  humeurs  puiffent  dans  ce  tems- 

faic  rien  à  la  queftion  préfente.  Elle  peut  à-la-vérité  cmpcchetf 
que  ces  tuniques  crèvent  ;  mais  elle  ne  fauroit  jamais  empê¬ 
cher  ,  quelque  grande  qu’on  la  fuppofe  ,  qu’ elles  ne  foient  ra- 
clées  &  ufées  peu  à  peu  par  les  frottemens  continuels  que  les 
alimens  doivent  y  faire  dans  ce  fentiment-là.  Pcut-eftremême 
qu’ elles  devroient  crever  &  fe  rompre,  malgré  leur  épaifleur  > 
fila  comprefîion  qu’elles  font  fur  les  alimens  eftoit  aulligran- 
de  qu’on  le  prétend. 

a  M.  Pitcamms.  Dlffertation.  Crplùs  laudat.  §.  j.  4.  &  ç. 

b  Des  quatre  raifons  que  nous  apportons  pour  expliquer 
cette  difficulté ,  les  trois  premières  font  propres  au  fenriment 
que  nous  foutcnons  ;  il  n’y  a  que  la  quatrième  q^ui  convienne 
egalement  aux  deux  opinions, 
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là  ronger  &diffoudre  ce  vifcere  >  puifqu  elles  ne 

peuvent  pas  même  le  picotcer. 

IL  La  difficulté  ert  plus  grande  dans  le  fécond 
cas.  Il  fe  ramalfe  dans  fintervalle  des  repas  par 
une  dêglutit'on  continuelle  une  quantité  conlidé- 
rable  de  falive  dans  le  creux  de  feftomac.  Com¬ 
me  cette  falive  elf  pure  &  fans  meflange  ,  il 
fembie  qu’elle  doit  agir  avec  force  contre  les  pa¬ 
rois  qui  la  renferment.  Toute  fon  aêlion  pourtant 
fe  réduit  à  exciter  un  fentiment  de  faim  plus  ou 
moins  grand,  fuivant  fon  abondance  ou  fon  acre- 
té.  Elle  ne  caufe  jamais,  dans  1  elbt  naturel  d’ir¬ 
ritation  plus  violente  ,  parce  que  la  lymphe  vifcide 
&  muqueufe  qui  enduit  l’intérieur  de  refomac ,  ra¬ 
lentit  fon  eftort  &?empêche  d’agir  fur  cette  par¬ 
tie  aulf  forcement  qu’elle  agit  fur  les  alimens. 

1 1 1.  Il  ell  vrai  que  dans  un  jeûne  trop  long 
la  falive  acquert  quelquefois,  par  le  long  fejour 
qu’elle  fait  dans  l’eltomac  ,  une  grande  acrimo¬ 
nie,  &  qu’elle  devient  par  ce  moyen  propre  à 
détremper  la  lymphe  muqueufe  qui  couvre  ce 
vifcere  ,  à  porter  immédiatement  Ion  aêtion  fur 
fes  tuniques  >  &  à  caufer  enfin  une  faim  violente, 
qui  fembie  elhe  le  prélude  d’une  enciere  diffio- 
lution.  Mais  alors  le  remede  procédé  de  la  caufe 
même  d’où  l’on  devroit  craindre  le  mal.  La  faim 
violente  excitée  par  les  irritations  vives  &  dou- 
loureufes  que  l’ellomac  fouffre  ,  caufe  une  répa¬ 
ration  copieufe  de  nouvelle  falive.  Cette  falive 
abondante  ,  mais  moins  travaillée  &  plus  aqueu- 
fe,  détrempe  &  délaye  d’abord  celle  qui  ell  dans 
Eertomao  &  en  affoiblit  l’aélion.  De  là  vient 
que  dans  le  jeûne  même,  lorfqu’il  dure  trop 
longtems ,  la  faim  dont  on  ell  d’abord  tourmen¬ 
té ,  &  le  danger  d'érofion  dont  l’ellomac  paroill 

2  C’eft  une  portion  delà  lymphe  nourricière,  qui  fuinte  des 
pores  de  la  membrane  intérieure  de  i’eltomac.  VojeA,  ci-de^ti$ 
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cftre  par  là  menacé ,  ceffent  bientoll  d  eux-mêmes 
&  s'évanouilTent ,  fans  qu'il  foie  arrivé  aucun 
changement  manifelle. 

I  V.  Enfin  J  quand  malgré  toutes  ces  raifons 
la  falive  &  les  autres  humeurs  qui  fervent  à  la 
digellion  ,  pourroient  diffoudre  &  détacher  quel¬ 
que  chofe  de  la  fubltance  de  Pellomac  &  des  in- 
tefiins  ,  ces  brèches  infenfibles  feroient  bientoll 
réparées  par  la  nourriture ,  &  les  tuniques  de  ces 
viieeres  rétablies  d’abord  dans  leur  premier  ellac 
ne  fouffriroient  rien  dans  le  fond.  C'ell  ainfi 
que  piufieurs  parties  du  corps  font  expofées  à  un 
frottement  continuel ,  fans  aucune  diminution  de 
fubllance ,  parce  que  les  pertes  quelles  reçoivent 
font  réparées  par  la  nourriture  continuelle  qui 
les  entretient  toujours  dans  le  même  ellat. 

Voila  quels  font  les  moyens  que  la  na¬ 
ture  fage  employé  pour  faire  en  nous  la  di- 
gellion  ,  fans  danger  de  blelfer  les  parties  où 
elle  fe  fait.  Cette  connoilfance  doit  fervir  à 
nous  éclairer  fur  le  choix  des  alimens  donc 
nous  devons  ufer ,  &  fuppléer  en  nous  au  defaut 
de  l’inllinét  naturel  qui  guide  en  cela  les  ani¬ 
maux.  Puifque  la  digellion  ne  fe  fait  pas  par 
le  feul  broyement ,  mais  par  une  véritable  fer¬ 
mentation  ,  les  alimens  les  plus  friables  &  les 
plus  difpofez  à  eltre  broyez  &  moulus,  ne  font 
pas  toujours  les  plus  aifez  à  ellre  digérez ,  ni 
les  plus  propres  à  nourrir.  Il  faut  outre  cela 
qu  ils  contiennent  des  principes  aélifs  &  volatils^ 
mais  temperez  &  adoucis  par  le  meflange  de 
parties  huileufes  &  balfamiques  j  tels,  en  un 
mot ,  qu'ils  puilfent  entretenir  d'eux-mêmes  cette 
fermentation  douce  &  tranquille,  que  l'aélion 
des  levains  a  déjà  commencée,  &  qui  tend  à 
leur  parfaite  digellion.  Tous  ces  caraéleres  fe 
trouvent  dans  la  chair  tendre  &  délicate  des  ani¬ 
maux  bien  nourris  i  ils  manquent  au  contraire 
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cians  les  légumes,  les  fruits,  les  herbages  & 
plupart  des  poilfons.  Concluons  donc  que  la 
viande  eft  plus  falutaire  ,  plus  nourrilTante  & 
plus  propre  à  notre  entretien,  que  le  maigre. 
Qu’un  trop  grand  zele  pour  lobfervance  des  pra¬ 
tiques  de  TEglife  ne  nous  empêche  point  de 
foufcrire  en  cela  à  l’opinion  commune  &  à  l’ex¬ 
périence  journalière.  Ne  cherchons  point  à  exa¬ 
gérer  "  fans  aucun  fondement  l’excellence  du 
maigre,  &  fes  avantages  par  rapport  à  la  fanté> 
pour  nous  perfuader  d’obferver  plus  exaélement 
les  abltinences  qui  font  d’obligation.  Ce  ne  font 
pas  des  motifs  fi  humains ,  ni  des  confiderations 
fi  foibles  &  fi  légères ,  quand  même  elles  feroienc 
réelles  ,  qui  doivent  nous  engager  à  les  prati¬ 
quer  1  mais  la  foumiflion  feule  aux  ordres  de 
l'Eglife,  &  l’amour  de  la  pénitence.  L’on  ne 
doit  conlulter  là-delTus  ni  le  plaifîr  ni  l’amour 
propre*,  mais  l’efprit  feul  de  mortification  j  & 
les  incommoditez  qui  fuivent  ordinairement  l’u- 
fage  du  maigre,  loin  de  porter  au  relâchement, 
doivent  engager  au  contraire  à  pratiquer  le  ca¬ 
rême  avec  plus  d’exaélitude ,  fi  l’on  veut  fe  con¬ 
former  à  l’efprit  de  l’Eglife  ,  qui  n’a  ordonné  aux 
fideles  l’obfervance  de  ce  jeûne,  que  pour  les  obli¬ 
ger  à  expier  leurs  fautes  par  cette  fainte  aullérité  » 
&  non  pas  pour  flatter  leur  trop  grand  attachement 
à  la  vie,  ou  entretenir  en  eux  un  embonpoint  tou¬ 
jours  inutile,  &  fouvent  même  criminel. 

a  M.  Hecqutt  eft  outré ,  ce  femble  >  fur  l’excellence  de* 
alimens  maigres  dans  tout  fon  Traité  des  Ttifpmfes  du  Carême  ^ 
mais  fut  tour  au  chapitre  ij.  de  la  i.  partie ,  où  il  prétend  que 
le  maigre  cfi  ‘f)!us  naturel  à  l’homme  que  le  gras  ,  qu'  il  fait  moins 
de  maux&  q-t’ il  guérit  plus  de  maladies- 

S’il  en  faut  croire  M.  Geojfroy  dans  l’approbation  qu’il 
fait  du  Livre  de  M-  Hecquet ,  les  [ayantes  injlruüions  fur  la 
nature  des  alimens  maigres  ,  &  les  raif  ns  que  ce  Livre  contient  , 
pourront  porter  a  faire  Carême  par  amour  pnpre  ,  ceH!C  à  qui  cti 
même  amour  propre  le  faijoii  le  plus  redouter > 
f  i  Ml 
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Là  (  dans  l'ertomac  )  les  alimens  changent  entié^ 
rement  de  nature.  Ce  font  les  paroles  de  M.  Afiruc  \ 

11  paroîc  par  ces  termes  ,  que  Tidée  de  la  tranf- 
mutation  des  alimens  dans  l’ellomac  ,  qui  a  enga¬ 
gé  la  plûparc  des  défenfeurs  de  \2.  fermentation  dans 
cette  opinion  ,  a  faifi  audi  refpric  de  ce  favanc 
phyficien  ,  &  qu’elle  va  faire  le  fondement  de  cet¬ 
te  differtation.  Cette  idée  femble  même  lui  avoir 
paru  avouée  de  tout  le  monde  ,  puifqu’ii  ne  l’ap- 
puye  d’aucunes  preuves.  C’ell:  qu’il  s’en  tient: 
fans  doute  à  celles  qu’on  débite  là-deflfus,  mais 
on  les  a  combattues  dans  la  première  partie  *  de 
cët  ouvrage  ,  &  c’ell  auili  à  quoi  nous  nous  en 
tiendrons, à  moins  que  M.  Afiruc  n'âppoïiQ  dans 
la  fuite  de  nouvelles  raifons. 

Les  uns  veulent  que  la  digefiion  fe  fijfe  par  élixa- 
tion  .  ...  les  autres  par  extra^ion  ,  les  autres  par  putré^ 
fanion .  ...  Il  n'efi  pas  befoin  de  réfuter  [érieufement 
de  pareilles  explications  ' ,  &c. 

Les  partifans  de  l’antiquité  trouveront  peut- 
elbe  que  e’elt  un  peu  trop  négliger  un  fentimenc 
qui  a  réglé  avec  fuccès  la  pratique  des  anciens , 
que  de  traiter  Vélixation  avec  tant  d’indifférence. 
Les  chymifies  ne  feront  pas  moins  fenfiblesaux  airs 
méprifans  avec  lefquels  on  traite  ici  Vcxtrablien  ; 
l’autorité  de  deux  ‘‘  célébrés phyfiolog  fies  qui  la  fa- 
vorilént,méritoit  peut-ertte  un  peu  plus  de  ména¬ 
gement. ^nfin  l’on  doute  que  le  favant  Anglois'qui 
s’eft  mis  à  la  telle  du  fyllême  de  la  put; éfaÜion  ^ 
fouffre  jiatiemment  qu’on  méprife  Ion  opinion 
favorite,  au  point  de  dédaigner  d’y  répondre. 
M.  Aftruc  a.  pris  ce  parti  dans  la  perfualîon,ç«’;/»’/ 
a  que  deux  fentimens  qui  pinffent  tenir  l'efpnt  enfuj-* 
ÿcns  f. 

Ces  deux  fentimens  font  celui  de  la  fermenta- 

a  Mémoire  furies  caufes  delà  digeftion  ,  p-  374.  Chap- 1 
eMcrcoire.  p-375.  ^‘Bobÿ.  Ortlob.  c  i_,ifier ,  de  humoribuSi. 
^Mémoire,  p-  575-  &  37^ 
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iion ,  &  celui  de  la  trituration ,  comme  il  s’en  ex¬ 
plique  dans  la  fuite.  Cette  diilinition  en  faveur 
de  la  trituration ,  ell  une  marque  de  la  bonne  opi¬ 
nion  que  M.  ade  ce  fyftêmCjqui  nepeut, 

félon  lui ,  le  céder  qu'à  la  fermentation.  Ne  feroit- 
ce  pas  des  arrhes  données  d'avance  à  ce  Tyllême 
par  M.  AfruCi  fi  la  fermentation  venoità  fe  décré- 
diter  ?  Cette  condition  laifife  beaucoup  d  efpéran- 
ce  à  la  trituration ,  qui  pourroit  fe  flatter  du  fuf- 
frage  prochain  de  M.  Aftruc.  Nous  n'oferions  lui 
en  faire  autant  efpérer  j  car  au  défaut  de  la  tri- 
îuration  ,  nous  ferions  en  doute  s'il  n'y  auroit  pas 
plus  de  fûreté  de  fe  livrer  au  fyflêmede  Vélixa- 
tion^  qui  aréufli  pendant  tant  de  fiecles ,  entre  les 
mains  de  grands  praticiens,  &  dont  l'idée  fatis- 
fait  affés  aux  befoins  de  la  fanté.  Et  quand  bien 
même  il  faudroitchanger  cet  ancien  fyitéme  con¬ 
tre  un  nouveau ,  peut'Cflre  trouveroit-on  plus  de 
vrai-femblance  dans  celui  de  Vextra^ion  ,  que 
dans  celui  de  la  fermentation  5  parce  qu'enfin  on 
trouve  dans  l'eflomac  une  efpecede  difolvant  ca¬ 
pable  à" extraire  t  mais  il  y  manque  de  l’aveu  mê’ 
me  de  M.  Aftruc  un  le'vain.  La  première  opinion 
(  de  la  fermentation  )  eft  fondée  fur  la  parfaite  con- 
•venante  quil paraît  y  avoir  entre  la  diffolutim  des  ali- 
mens ,  &  les  dijfolutions  ,  dont  la  chymie  fournit  plu- 
fieurs  exemples 

Mais  cette  parfaite  convenance  des  opérations  chy- 
tniques  avec  les  fondions  du  corps  elt  mal  elbblie  : 
de  favans  Médecins  la  conteflent,&  la  pratique 
îa  dément.  Ce  font  de  grofliers  inftrumens  qui 
font  les  préparations  thymiques ,  au  milieu  des  trou¬ 
bles,  des  explofons ,  des  feux  ,  &  par  l’aélion  des 
fels ,  des  foulfres  ,  &c.  au  lieu  que  ce  font  des  or¬ 
ganes  d’un  art  infini ,  &  d'une  mécanique  admi¬ 
rable  ,  qui  régiflent  les  fonéfions  du  corps  ,  fans 
bruit ,  fans  éclat  -,  par  des  liqueurs  douces ,  cran-* 

a  Page 
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quilles  &  pacifiques.  La  convenance  eH  donc 
cres-imparfaite.  Mais  on  s’efi:  laide  impofer  par  les 
noms  ;  on  a  donné  les  mêmes  aux  fonkions  qu'aux 
opérations ,  quoique  les  maniérés  foienc  autant  dif¬ 
férentes  5  que  les  termes  font  femblables.  Ce  fonc 
des  dijjbliitions  dans  les  unes  &  dans  les  autres  j 
mais  au  lieu  que  ce  font  des  changemens  ou  des 
tranfmutations  qui  fe  font  en  celles-ci,  ce  ne  fonc 
que  des  développemens ,  tout  au  plus  des 
pofitiuns  qui  arrivent  en  celles-là  3  il  n'ell  donc 
pas  convenable  de  les  traiter  d'effets  femblables  y 
attribm%,  à  une  caufe  entièrement  pareille'". 

-  Comme  les  dijJolHtions  chymiqucs  fe  font  par  l'aélion 
des.  .  .  raenllrues  ou  ferments ,  on  'veut  que  la  di- 
geflion  des  alimens  fe  faffe  par  le  moyen  de  femblables 
menflrues  on  ferments. 

Voila  la  caufe  de  l’illufion;  on  n’a  pas  craint 
d’introduire  en  Médecine  des  maniérés  de  diffoln- 
lions  que  les  chymilles  eux-mêmes  femblent  ap¬ 
préhender,  du  moins  les  menftrues  ou  diffolvans 
corrofifs  palfent-ils  chez  les  habiles  d’entre  eux 
pour  imparfaits ,  &  ils  ne  donnent  leur  principa¬ 
le  confiance  qxiàux  diffolvans  fpiritueiix  jà  ces  foui- 
fres  glorieux  qui  pénétrent  fans  ronger ,  &  qui  dif- 
folvent  fans  altérer.  Dans  ces  vues  iis  ont  efté  les 
premiers  à  inventer  la  trituration  ,  pour  prélerver 
de  corrofton  &  d'altération  les  matières  qu’ils  veu¬ 
lent  diffoudre.  Cependant  les  Médecins  moins  ti¬ 
mides  pour  les  corps  humains, que  les  chymifies 
pour  les  métaux  ,  ont  adopté  ces  menftrues  falins  y 
urineuxy  acides^  dévorans  qu’ils  ont  eftablis  maihres 
de  {'économie  animale  y  &  dont  ils  ont  fait  les  ob¬ 
jets  de  leurs  foins  :  on  les  a  fait  en  particulier 
auteurs  des  diffolutions  des  digeftions.  Car  M.  Aflruc 
raconte  que  c’ell  de  \' analogifme  de  ces  mcnjtrues 
qu’on  a  tiré  la  nécefllté  des  ferments ,  compofez  . 
de  parties  avives  &  pénétrantes  *3  qui  doivent  tout 

a  Pag.  b  fag.  37^, 
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opérer  dans  nos  corps.  Or  cetre  nécefliré  eft  fans 
fondement ,  car  quoique  des  ferments  falins  puif- 
fent  avoir  lieu  dans  des  vaifleaux  de  verre  &  de 
terre ,  ils  feroient  dangereux  &  hors  de  conve¬ 
nance  pour  des  organes  fenfibles  &  délicats. 

Le  broycment  ne  peut  réduire  tes  alimens  quen  des 
parties  intégrantes  qui  quoique  trcs~menues  retiendront 
toujours  la  nature  du  tout,  dont  elles  auront  e/ié  dé~ 
tachées»  Cette  Jimple  div:Jion  ne  fauroit  jamais  aller 
jufqidaux  élémens  ou  principes 

Ce  raifonnement  qui  arrelle  M.  y4fruc  ,ei\  mai 
entendu  i  car  ce  ne  font  que  les  parties  intégrantes 
des  alimens  qui  nourriflfent.  On  fait  des  remedes 
avec  des  matières  dont  les  principes  font  cxaltt^y 
parce  qu’il  elf  de  la  nature  d’un  remede 
ik  de  faire  des  changemens  ou  des  tranfmuta- 
tions  i  mais  on  n’a  befoin  que  de  parties  inté^ 
grantes  pour  nourrir ,  parce  que  la  nutrition  n’ell 
point  une  transformation  d’une  matière  dans  la 
lubllance  des  corps  qui  fe  nourrüTent ,  mais  une 
application ,  une  union ,  un  amalgame  d’une  matière 
avec  une  autre  ;  or  que  ces  parties  qui  samalga- 
ment  pour  nourrir  ne  doivent  elhe  que  des  par- 
ties  intégrantes ,  &  non  des  parties  principes,  on 
doit  en  elfre  pleinement  perfuadé  par  la  réflexion 
luivante.  La  nutrition  n’elf  qu’un  remplacement 
de  parties ,  au  lieu  de  celles  qui  fe  font  diflipéesj 
elles  doivent  donc  ellre  de  la  nature  de  celles-ci , 
principes  fi  celles  -  ci  font  principes ,  intégrantes  fi 
celles-ci  font  intégrantes.  Or  celles  qui  fe  diflipenc 
font  intégrantes ,  car  elles  ne  font  que  des  atomes 
infenfibles  ou  des  portions  imperceptibles  de/«r- 
faces  que  le  frottement  des  parties  détache  jour¬ 
nellement  des  folides.  Comme  donc  ces  atomes 
infenfibles  font  parties  intégrantes  des  folides  qui' 
s’ufent ,  ce  font  aufli  des  parties  intégrantes  d ’aU- 
mens  qui  doivent  les  remplacer. 

^  P<ig-  378. 
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Si  d’ailleurs  la  digeftion  eftoic  une  dijjolutio/i 
àtspart  es  principes  des  alimens  ,  comme  le  fang 
doit  fe  compofer  des  parties  diflbutes  des  ali¬ 
mens  5  il  feroit  tout  compofé  départies  principes } 
mais  cette  idée  ell  monllreufe  dans  fes  confé- 
cjuences ,  8c  BulTe  en  effet.  Quoi  !  le  fang  feroic 
un  compofé  d’efprits ,  de  foulfres  ,  de  fels  ,  &c, 
Comprend-t-on  dans  une  liqueur  auffi  faline  & 
aufli  ardente  que  celle  qui  réfulteroit  de  ce  nfié_ 
lange,  la  faveur  douce  du  lang,  la  tranquillité 
de  fon  cours  ,  l’ordre  de  fa  circulation  ,  l'unifor¬ 
mité  de  fes  mouvemens  ?  D’ailleurs  pourroit  -  il 
avoir  ces  principes  fans  les  avoir  reçu  du  chyle  ai 
&  fans  qu  on  les  lui  trouvât  par  Vanalyfe  1  Cepen¬ 
dant  la  dirtillationdu  chyle  ne  donne  rien  nioins- 
que  des  fubllances  pareilles ,  &  le  fang  lui-mê¬ 
me  ,  tel  foin  qu’on  y  apporte  ,  ne  donne  ni  acides 
ni  efprits  ardents. 

Ce  n’ert  donc  pas  une  décompofition  de  parties 
principes  qui  fe  fait  par  la  digefiion. 

Le  chyle  donc  formé  (  des  parties  intégrantes  de 
pain  par  exemple  )  ne  ferait  qunn  amas  de  parties 
de  pain  ^ 

Ces  parties  cefferont  d’effre  parties  de  paiti 
dès  quelles  en  auront  perdu  \egoût  ,Vodeur^  la 
couleur.  Car  qui  ne  fait  que  les  qualitez  d’un 
mixte  ne  font  que  des  arrangemens  ou  des  modi^ 
fications  de  parties ,  arrangemens  ou  modifications 
qui  changent  par  la  divifion  j  &  en  cela  confillc 
le  changement  que  la  digefiion  apporte  aux  ali¬ 
mens.  Une  comparaifon  aidera  à  faire  compren¬ 
dre  ceci.  Sont-ce  des  parties  principes  du  fromenc 
dont  fe  forme  le  pain,  quoiqu’un  levain  fenfible 
faffe  ce  changement  ?  Faudra-t-il  comprendre 
que  le  pain  fera  un  compofé  des  foulfres.,  des 
efprits  8c  des  fels  du  froment  ?  Cette  prétention 
iferoit  infoutenable  j  or  on  ne  doit  rien  prétendra 
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de  plus  d’une  dijfolution  que  la  trituration  auroïf 
opérée.  Mal  à  propos  donc  fe  plaint-on  que  la 
trituration  feule  ne  peut  fuffire  à  expliquer  les  change- 
mens  que  les  alimens  fouff’rent'' ,  puilque  la  ferment 
tation  elle- même  ne  fait  d’autre  changement  dans 
les  parties  du  froment  pour  faire  du  pain,  que 
ce  que  la  trituration  fait  dans  celles  du  pain  pour 
nourrir  le  corps. 

Il  faut  *  pour  cela  admettre  une  divifion  plus  exaâîe  , 
que  celle  de  la  trituration.  Sans  quoi  les  parties  de 
pain  recowvr croient  leur  qualité  >  lorfqu' elles  fe  réu¬ 
niraient  pour  nourrir  &au  lieu  de  fe  changer  en  notre 
fub fiance ,  elles  redeviendraient  du  pain. 

Quelle  apparence  de  s’intimider  là-defius  ?  Une 
livre  de  pain  ayant  fervi  à  nourrir  le  corps  s’ell 
répandue  dans  toutes fes  parties,  puifqu’elles en 
ont  toutes  reçu  leur  part.  Que  le  corps  pefe  cent 
livres ,  ce  fera  une  livre  de  matière  éparfe  &  con¬ 
fondue  dans  cent  livres  d’autre  matière  ;  il  fiuc 
ertre  bien  timide  pour  appréhender  que  les  parti¬ 
cules  d’une  matière  fi  étrangement  divifée  ,  puif- 
fent  jamais  fe  rapprocher.  Mais  fi  l’on  conçois 
que  ces  cent  livres  de  matière  font  compofées  d’un 
million  de  millions  de  canaux  ,  lefquels  ont  chacun 
reçû  leur  part  de  cette  livre  de  pain ,  la  divifion 
devient  inimaginable  :  mais  de-là  l’on  tire  la 
preuve  que  cette  divifion  ne  peut  ellre  l’effet  de 
la  fermentation ,  parce  qu’il  n’y  a  point  d’exemple 
de  fermentation  qui  ait  donné  à  une  matière  di-- 
vifée  autant  dey«r-/Æ£c  ou  d’étendue,  qu’une //Vre 
de  pain  en  prend  dans  le  corps  par  la  trituration. 

Farce  qu'il  eft  confiant ,  que  tous  les  corps  font  corn- 
pofcT^des principes  chymiques  &c. 

Cette  propofition  que,M.  Afiruc  donne  ici  pour 
confiante ,  ne  pafle  pas  pour  telle  parmi  tous  les 
favans.  Plufieurs  révoquant  en  doute  que  ces 
principes  exiftent  indépendamment  de  l’aétion  du 

a  Pag.  57^,  b  iPH,  c  pag. 
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i  feu  J  &  quand  bien  meme  ils  exifteroient  ^  il  feroic 
i  incertain  que  tous  les  corps,  &  en  particulier  le 
corps  humain  ,  en  fuflent  compofez. 

Vans  toutes  les  eccajions  où  les  mixtes  changent  de 
nature  ,  comme  dans  le  changement  du  moût  en  vin  , 
de  farine  en  pain ,  il  y  a  toujours  une  fermentation 
11  ert  queüion  de  changemens  que  la  nature 
opère ,  &  ces  exemples  font  des  changemens  qui 
fe  font  par  l’art.  C  ert  forcir  de  la  quellion ,  car 
la  nature  a  fes  voyes  ou  fes  maniérés ,  &  il  n’ert 
pas  impoflible  qu’elle  falfe  fans  fermentation ,  ce  que 
l’art  ne  fauroic  taire  fans  elle. 

Il  faut  admettre  une  divifion  plus  exacte  ^  que 
celle  de  la  trituration.  Les  favans  chymirtes  font 
fl  perfuadez  de  l’exadte  divifion  que  la  trituration 
opère  ,  qu’ils  ont  préféré  la  ‘  à  la  dijfo- 

lution  ou  à  la  fermentation  pour  préparer  V or  pota¬ 
ble.  Mais  quelle  preuve  plus  fenfible  de  l’effica¬ 
cité  de  la  trituration  pour  divifer  une  matière  que 
la  maniéré  de  faire  Vor  battu  yC[m  ell  une  forte  de 
trituration  laquelle  une  once  d’or  fedivifeen 
ï6oo.  feuilles  de  57.  lignes  en  quarré  chacune  ,  ca¬ 
pables  de  dorer  400.  pieds  quarrez.  Qu’on  Q,n  faC* 
fè  faire  autant  aux  dijfolvans  les  plus  fins  ,  auX 
menflrues  les  mieux  choifis. 

Nous  prenons  ordinairement  quatre  livres  de  vian¬ 
de  par  jour . quels  agens  ne  faudroit-il  pas  pour 

faire  une  trituration  fi  confit dérable  ? 

On  efpére  trouver  ces  agens  ;  mais  où  pren¬ 
dre  une  quantité  fuffifante  de  ferment  pour  dif- 
foudre  quatre  livres  en  peu  de  tems  ?  Car  enfin  les 
fiels  n’agiffant  qu’à  proportion  de  leur  diffiolution  , 
falia  non  agunt  nifi  dtjfoluta,  il  faudra  donc  une 
quantité  confidérable  de  {uc  fermentatif  ^  ^ù\xï  pé¬ 
nétrer  quatre  livres  de  matière.  La  plupart  onE 
recours  à  la  lymphe  gaftrique  qui  fermente  les  ali- 
tnens ,  mais  M.  Aftruc  ne  veut  pas  de  Uvajn  dans 
a  lhi(U.  fe  Pag.  iSo.^  Lmgelÿt ,  ^  î8(?ï 
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l’ellomac.  D’autres  efpéreroient  pour  cela  beau* 
coup  de  l’humidité  du  lieu,  celi-à-dire,  de  ce 
vifcére ,  -laquelle  porteroic  la  diffblution  dans  les 
parties  de  ce  gros  volume  de  matière  5  mais  ce 
feroïc  donner  dans  le  fyjîême  de  la  putyéfaéîlon  ^ 
que  M.  Ajimc  méprife.  C’elt  aux  défenleurs  de 
la  fermentation  à  y  pourvoir  d’ailleurs  ,  &  à  nous 
à  trouver  les  agens  qui  doivent  opérer  la  tritura- 
tion  de  ces  quatre  livres  d'alimens; 

Cefî  en  'vain  qu’on  exagère  la  force  de  l’efiomac  3  dit 

diaphragme ,  &  des  mufcles  du  bas  ventre . Le 

calcul  exorbitant  de  cette  force  n’ejl  fondé  que  fur  de$ 
principes  entièrement  faux 

En  tout  cas,  toute  erreur  de  calcul  eft  pardon¬ 
nable  ,  il  ne  faut  que  revenir  à  comte  j  mais  ce 
calcul  qui  eft  ici  fl  vivement  attaqué,  eft  d’après 
de  grands  maîtres  ^en  matière  de  nombres  3  ref- 
peélables  par  leurs  mérites  ,  &  qui  n  eftoient 
point  indignes  d’un  peu  de  ménagement.  Ecou¬ 
tons  les  raifons  du  prétendu  paralogijme  ^  Les 
voici. 

Le  paralogifme  vient  de  ce  qu’on  confond  deux  cbo- 
fes  entièrement  differentes ,  la  force  avec  laquelle  les 
mufcles  droits  tirent  directement  les  corps  qu’ils  fou- 
tiennent  3  &  la  force  avec  laquelle  les  mufcles  circu^ 
laires  prejfcnt  latéralement  le  corps  qu’ils  embraf- 
fent 

Mais  il  y  a  plus  que  du  paralogifme  dans  cette 
critique  :  elle  renferme  une  inattention  de  fait  en 
anatomie  3  échapée  à  M.  ^ffruc,  car  l’eftomac  eft 
un  mufcle  circulaire  dont  la  force  principale  vient 
de  fes  fibres  qui  tirent  direClemenu  La  figure  de 
M.  Aftruc  lui  a  impofé,elle  lui  a  prouvé  que  la 
force  de  la  preflîon  latérale  de  la  fibre  circulaire 
qu’il  décrit,  doit  eftre  infiniment  petite  ,  parce 

Sue  la  force  totale  de  là  contraction  de  cette  fibre 
oit  eftre  très- peu  confidérable  ;  ceci  pourroiç 

a  Pag-.  j8o.  p. 
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dire  vrai  dans  fa  figure ,  à  laquelle  il  y  auroit 
pourtanc  quelque  chofe  à  redire  5  mais  la  tritura¬ 
tion  de  l’eltomac  ne  fe  fait  pas  par  l’approche  ou 
le  contai  de  fes  collez ,  car  elle  ne  fe  fait  pas  par 
yne  force  qui  tire  diamétralement  ou  en  ligne  droite 
les  parois  de  ce  vifcére  vers  le  centre.  Ce  tirail¬ 
lement  de  la  circon^rence  au  centre  ell  même  im- 
pofiible  dans  ce  vifcére,  fa  firuttm ,  la  dircaion  de 
lés  fibres  &  fes  mouvemens  s’y'bppofent.  Quand 
la  nature  a  deftiné  les  parois  d’un  vifcére  à  s’ap¬ 
procher  ,  elle  y  a  ellabli  des  brides  &  les  a  munis 
de  colonnes  mufculeufes  ,  qui  ramènent  ces  parois 
autant  qu’ils  s’écartent.  C’ell  ainfi  qu’on  trou¬ 
ve  les  ventricules  du  cœur  garnis  intérieurement 
de  colonnes  mufculeufes.  Mais  il  n’y  a  rien  (de  pa¬ 
reil  ni  d’équivalent  à  ces  fibres  mufculeufes  au 
centre  de  l’ellomac  :  aucune  force  donc  ne  peut 
y  attirer  les  parois  de  ce  vifcére,  en  les  voûtant 
vers  le  centre,  &  cette  forte  de  prefion  latérale 
de  l’eltomac  ell  impoflible.  Son  mouvement  na¬ 
turel  y  ell  même  oppofé,  car  il  ell  oùlique  circu¬ 
laire  de  haut  en  bas,  c’ell-à-dire  ,  périftaltiqiie  ^ 
comme  le  fait  voir  la  direélion  de  fes  fibres.  Cette 
direction  ell  circulaire  oblique ,  de  deffus  en  delfous  , 
d’un  orifice  de  l’ellomac  à  l’autre  orifice, c’cll  celle 
desfibres  obliques  longitudinales, odeWee'à  de  l’orifice 
fupérieur  d’où  defcendept  circulairement  &  per¬ 
pendiculairement  d’autres  fibres  qui  coupent  les 
longitudinales  prefque  à  angles  droits ,  en  remon¬ 
tant  circulairement  au  même  orifice  fupérieur. 
Celles  ci ,  ce  font  les  circulaires  3  retirent  les  fibres 
de  bas  en  haut  ,  les  longitudinales  font  tirées  de 
huit  en  bas ,  &  font  une  ofcillation  oblique  qui  ell 
le  mouvement  péri (laltique ,  lequel  comprime  lé¬ 
gèrement  &  en  palfant  les  collez  de  l’ellomac  fans 
les  enfoncer. 

Cette  prellion  n’ell  donc  qu’occafionnelle  ,  ne- 

celfaire  cependant ,  parce  que  les  fibres  fe  portanç 
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d'un  orifice  à  l’autre,  en  partant  par  deflus  uné 
partie  voûtée ,  qui  ell  la  partie  convexe  de  l’erto- 
mac  ,  elles  ne  peuvent  s’accourcir  fans  la  com¬ 
primer. 

Une  autre prertion  latérale,  telle  que  celle  qud 
décrit  M.  AftruCi  n’efi  pas  celle  des  fibres  de  l’e- 
fiomac  ,  car  la  force  de  celles  -  ci  ert  toujours 
dire£le  ,  vermicula  n  de  haut  en  bas,  Ainfi  les  fi¬ 
bres  de  l’ertornac'*'Continuel!ement  &  circulaire- 
ment  mues ,  font  de  ce  vifcére  une  efpece  de 
moulin  >  qui  remue ,  fafie  &  agite  les  matiè¬ 
res  qu’il  contient, qui  les  tourne  &  retourne  in- 
xrelTamment ,  &  les  balottc  pour  ainfi  dire.  C’ert;  par 
ce  moyen  qu’il  les  froilfe,  les  romp  &  les  broyé 
avec  toute  la  force  que  le  célébré  M.  Pitcarne 
Attribue  avec  railon  à  ces  fibres,  parce  que  cette 
force  ert:  directe  &  non  latérale. 

Un  phyficien  célébré  compare  encore  la 
trituraHon  à  la  maniéré  dont  on  blanchit  le  lin¬ 
ge,  à  quoi  le  favon  ou  chofe  femblable  feroic 
infuffifante  pour  dirtbudre  &  ofier  la  crafle  ,  fi 
on  ne  prefibit  le  linge,  fi  on  ne  le  frottoir,  &  fi 
on  n’y  employoit  le  battoir.  En  effet  les  batte- 
mens  du  diaphragme  >  &  des  mufcles  voilins  re- 
préfentent  allez  bien  l’adion  du  les  mou- 

vemens  del’eftomac,  par  le  moyen  defquels  fts 
membranes  fe  plirtent  &  dépliflent,  font  com¬ 
prendre  fon  frottement  ou  fa  trituration  ,  fa 
lymphe  douce  ondueufe  répondroit  au  favon,  ' 

La  force  de  la  prefjton  des  mufcles  du  bas  ojentre 
ert  aurtï  direéîe,  les  attaches  de  les  mufcles  qui  rè¬ 
glent  la  direction ,  en  font  la  preuve ,  par  la  mê¬ 
me  raifon  que  la  prejfon- du  diaphragme  furfello- 
mac  ert  direfie ,  parce  que  la  force  qui  tire  les  muf¬ 
cles  du  diaphragme  ell  direde  ,  de  forte  que  cette 
prejfon  qui  paroît  latérale  vient  d’une  force  qui  tire 
âireClement  les  fibres. 

•  a.  M.  ferrant,  efl'.  de phyf. cpm.  j. 
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Zncore  meme  "  ne  doit-on  faire  aucune  attention  fur 
tette  force  (  du  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas 
ventre  )  car  ces  mufcles  m^inquent  entièrement 
OU  ne  fe  meuvent  prefque  point  dans  plufieurs  animaux 
tres-voraces. 

C  eft  principalement  des  poiflbns  dont  M.  Afiruc 
veut  ici  parler,  dans  lefquels  il  alTureque  \e  dia¬ 
phragme  manque  entièrement,  Mais  le  célèbre 
auteur  ^  qui  a  donné  Thilloire  des  poiflons  ,  en 
parle  tout  autrement.  Le  diaphragme ,  dit  il  ‘ ,  fe 
trouve  prefque  dans  tous  les  poidbns ,  aulli  par¬ 
fait  que  celui  de  l’homme,  &  il  leur  fert  pour  la 
jrefpiration  ,  &  pour  aider  les  intertins  (  par  leur 
comprertion  )  à  fe  décharger.  Ceci.pofé,  fi  le 
diaphragme  dans  ces  animaux  fait  effort  fur  les 
intertins ,  comme  Galien  l’a  aufl'i  crû  ,  pourquoi 
h’aideroit-il  pas  encore  par  fon  battement  contre 
Fertomac,  au  mouvement  de  ce  vifcére,  &  pai? 
çonféquent  à  [sl trituration  ?  M.  Aflruc  ajoute,  que  les 
mufcles  du  bas  ventre  n'ont  prefque  pas  de  mouvement. 
Mais  la  rtrutture  ou  la  taille  d’un  poiifon  ,  faic 
que  ces  mufcles  avec  peu  de  mouvement,  onc 
beaucoup  de  force.  Ils  onc  le  dos  &  le  ventre  en 
pointe  :  ainfi  les  fibres  des  mufcles  du  bas  ventre 
ayant  de  fermes  attaches  dans  leurs  extrémitez  , 
&  partant  par  deflus  les  cortez  qui  font  voûtez  j 
elles  doivent  faire  une  force  comprertion  pour 
peu  qu’elles  fe  raccourciflent.  Une  Itruélure  pa¬ 
reille  fe  trouve  dans  les  oifeaux,  car  leur  ello- 
mac  ertant  aigu ,  &  leurs  cortez  voûtez ,  ils  au¬ 
gmentent  de  beaucoup  la  force  des  fibres  qui 
'  compofent  les  mufcles  de  l’ertomac. 

Mais  pour  ne  point  parcourir  coure  l’hirtoire 
naturelle  ,  il  fuffic  de  faire  obferver  que  fi  les  or¬ 
ganes  de  la  trituration  paroiffent  afioiblis  en  cer¬ 
tains  animaux  par  l’abfencede  quelques  parties  a 
ils  font  fortifiez  par  quelques  circonllances,  pag, 

a  Pag.  382..  Rondelet,  '  fj.c.  ij.  p-  -, 
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quelque  fupplément: ,  ou  par  quelque  mécanique 
particulière  d'autres  parties. 

On  trouve,  par  exemple,  des  animaux  vora¬ 
ces  ou  carnafliers  J  avec  de  petits  ellomacs  mem¬ 
braneux  ,  mais  dans  les  uns  une  double  &  forte 
denture  prévient  la  fonction  de  l'eftomac  ;  ainlî 
les  chiens  &  les  porcs  qui  ont  de  petits  ellomacs 
membraneux,  ont  de  puiflantes  mâchoires.  Dans 
quelques-uns  ,  comme  dans  les  porcs ,  l’cftomac 
ell  tortueux pour  arreller  plus  long-tems  l’ali¬ 
ment,  en  le  broyant  à  différentes  reprifes  dans 
ces  anfraâtuofiti'^y  comme  en  autant  d'eltomacs 
différens.  En  tous  l’ellomac,  quoique  mince ,  elt 
tiflu  de  fibres  élajîiqucs&c  propres  au  broyement, 
ïuivant  la  remarque  du  célébré  phyficien  * ,  qu’on 
a  déjà  cité. 

En  effet  un  ellomac  membraneux  ell  capable  de 
rumination  ,  &  celui  de  certains  qui 

vent^  n’ell  que  membraneux 

Ce  qu’on  voit  dans  les  poifTons  voraces,  qui 
en  avalent  d'autres  tout  entiers  ,  prouve  bien 
ceci  J  car  tandis  que  des  poifTons  moins  puiflans 
qu’eux,  ont  des  ellomacs  aufli  forts  que  des^é- 
fiers^  ceux-ci  n’ont  que  des  ellomacs  membraneux» 
Mais  la  nature  a  d'ailleurs  pourvû  à  leur  force  , 
en  leur  donnant  des  appendices ‘‘ ,  qui  font  en  queh 
ques-uns  jufqu’à  ce  font  des  demi-ellomacsi 
qui  achèvent  de  broyer  l'aliment.  appendices 
font  même  ordinaires  aux  poifTons  ,  puifqu'ir 
en  ell  peu  qui  n’en  ayent  ,  &  que  c’ell  par  là 
que  l'on  diilingue  les  ellomacs  des  poiflons  de 
ceux  des  animaux  terreftres  Si  on  joint  à  ce¬ 
ci  J  que  la  plupart  des  poiflons  ont  le  gofier 
fillonné  &  plein  de  rugofitez  on  conviendra 
que  ce  qui  parôit  manquer  à  l’ellomac  pour  le 

a  Gefncr.  M.  Ferrant ,  tom.  5-  ^Peyerns ,  de  rumin.  p.  IH, 
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■broyemènt  ,  eft  fuppléé  en  plus  d'une  maniéré. 

Ainfi  la  réflexion  qu’on  oppofe  '‘3  que  l’eflo- 
mac  de  l’homme  ne  parole  pas  fait  pour  broyer  , 
parce  qu’il  elt  membraneux ,  ne  prouve  rien  con¬ 
tre  fa  triturât  on  ;  car  s’il  n’ell  pas  mufculeux ,  com¬ 
me  celui  des  oifeaux ,  &  de  quelques  poifjons  ,  il 
ell  fortement  aidé  parles  battemens  du  diaphragme 
&  des  mufcles  du  bas  ventre.  Il  ell  vrai  encore  qu’il 
n’efl  pas  garni  en  dedans  d'une  membrane  carti^ 
lagineufe  S  niais  il  ell  femé  d’un  duvet  délicat 
&  fenfible  qui  aide  merveilleufement  à  la  tritH~ 
ration.  Ce  duvet  ell  compoié  de  filets  nerveux, 
qui  naiffent  du  tiflli  des  membranes  de  l’ellomac. 
Ces  filets  Tentent  tout  ce  qui  s’y  paifê  j  car  ner¬ 
veux  comme  ils  font  5  ils  fe  drelTent,  fe  gonflent 
&  S’ébranlent  aux  moindres  occaflons.  Ce$ 
ébranleniens  paflent  aux  membranes  &  aux  fi¬ 
bres  ,  qui  par  là  fe  trouvent  excitées  à  redoubler 
leurs  ofcillations  :  enfin  fe  trouvant  ainl^légére- 
ment agacées, elles  fe  frottent,  fe  plilTent  &  dé- 
pliflent,  &  font  le  broyement.  Ce  même  duvet 
y  fert  encore  au  broyement  d’une  autre  maniéré. 
Ces  filets  nerveux  font  comme  autant  de  défenfes 
ou  de  contregardes ,  qui  muniflfent  l’ellomac  à  l'en¬ 
contre  des  approches  trop  immédiates  des  ali- 
mens ,  de  forte  qu’elles  lui  fervent  comme  d’/w- 
termède,  &  les  en  éloignent  j  cependant  l’ellomac 
agité  &  fecouant  continuellement  l’aliment  qui 
fe  broyé ,  l’empêche  de  fe  coller  contre  fes  pa- 
yois ,  le  tient  au  contraire  toujours  libre,  rou¬ 
lant  ,  changeant  par  conféquent  de  furface  à  cha¬ 
que  inllant  :  c’ell  un  tourbillon ,  un  pirouette- 
jnent  de  fucs  qui  fe  brifent  par  autant  d'endroits 
que  la  furface  interne  de  l’ellomac  qui  les  frotte  , 
a  de  points.  Ell-il  un  artifice  plus  propre  au 
broyement  ? 

Au  relie  il  y  a  une  raifon  fenfible  pourquoi 
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i'eÜomac  dans  l’homme  n’a  point  befoin  d’eftré 
frarni  intérieurement  ,  comme  les  géfiers ,  d’une 
Membrane  cartilagineufe  j  c’elt  que  la  trituration 
ne  fe  fait  pas  dans  l’homme  comme  dans  les  oi- 
feaux.  1°,  Ceux-ci  n’ayant  pas  de  dents ,  laiflenc 
tout  le  broyement  à  faire  au  géfier ,  qui  a  dû  par 
conféquent  avoir  plus  de  force  5  l’homme  au  con¬ 
traire  brife  en  mâchant  avant  que  de  mettre  l’eito- 
mac  en  mouvement,  z",  Le  broyement  dans  les 
oifeaux  fe  fait  par  un  frottement  &  un  contaét 
immédiat  des  deux  parois  du  géfier,  au  lieu  que 
dans  l’homme  le  broyement  ne  fe  fait  pas  par 
un  frottement  des  parois  de  l’ertomac ,  ou  une 
application  immédiate  de  fes  collez  ,  mais  par  un 
mouvement  périfîaltique  renforcé  par  une  forte  de 
mouvement  'vermiculaire ,  par  le  moyen  duquel 
les  fibres  de  feilomac  rentrant  comme  en  elles- 
mêmes  ,  s’accourcilfent  pour  s’allonger ,  &  font 
que  lesTnembranes  quelles  compofent , fe  plilfenc 
&  fe  dépHffent.  Cependant  les  alimens  déjà  mis 
en  bouillie  par  la  majlication ,  battus  entre  ces 
membranes,  &•  continuellement  choquez,  fe 
froififent ,  fe  brifent  &  fe  broyent. 

Par  là  tombe  l’objeélion  qui  fuit**,  que  le  broye¬ 
ment  ne  pourroit  fe  faire  que  quand  l'eftomac  ferait 
plein ,  &  que  fes  membranes  appliquées  immédiatement 
fur  les  alimens ,  agiraient  de  toute  leur  force.  Cette 
difficulté  auroit  lieu  fi  le  broyement  dans  l’hom¬ 
me  ,  comme  dans  les  oifeaux,  fe  faifoit  par  lé 
contaél  des  parois  de  l’eftomàc.  Mais  fuivant  la 
forte  de  broyement  qui  lui  ell  propre ,  la  moin¬ 
dre  portion  d’alimens  faifant  imprefîion  fur  la 
membrane  veloutée  de  l’eltomac ,  y  excitera  le 
mouvement  d^ofcillation  qu’on  vient  d’expliquer , 
le  broyement  qui  s’enfuit. 

Le  calcul  qu’on  trouve  ici  ^  pour  prouver  que 
J’ellomac  ne  peut  pas  approcher  fes  parois  3  eil  iur 
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génieux,  mais  il  va  à  prouver  ce  qu'on  accorde; 
car  Tellomac  doit  fe  voûter  en  dehors  quand  il 
entre  en  contraâion^  8z  le  contraire  ell  impolîib.le 
à  concevoir ,  parce  que  fes  collez  doivent  s’é¬ 
loigner  à  mefure  que  ion  fond  fe  releve.  Or  ce 
fond  fe  releve  le  premier  ,  car  les  fibres  circulaires 
qui  defcendent  perpendiculairement  de  Torifice 
fupérieur-pour  y  remonter  en  embralfant  l’ello- 
rnac ,  ellant  plus  courtes  que  les  longitudinales , 
qui  tournent  de  biais  d’un  orifice  à  l’autre,  doi¬ 
vent  fe  contraéler  les  premières. 

Monfieur  Afinic  demande  "  des  explications/?^- 
tholog'rques  7  on  avoit  prévenu  fa  demande  dans  la 
fécondé  partie. 

A  raifonner  conféquemment ,  il  faudrait  eftablir  que 
les  légumes  font  moins  pefants  a  l'eflomac ,  plus  aife^ 
k  digérer  ^  >  &c. 

La  confequence  ell  julle  :  le  feul  inconvénienc 
eft  l’abandon  qu’il  faut  faire  d’un  préjugé  qui 
nous  vient  de  f éducation  ,  de  l’habitude,  &  de 
la  fenfualité  ;  car  la  raifon  ell  pour  les  fruits  82 
les  légumes  qui  ont  ellé  faits  pour  la  nourriture 
de  l’homme.  C  ell  pourquoi  ils  coûtent  moins  de 
tems  &  de  peine  aux  ellomacs  qui  ne  font  pas 
fortis  de  leur  naturel.  Les  païfans, par  exemple  j 
&  les  pauvres  fe  palTent  pour  la  plupart  de  vian¬ 
de,  &  le  pain  feul  les  foutient,  fouvent  dans 
une  vie  pénible  &  Idborieufei  cependant  ils  en 
fouffrent  infiniment  moins  d’indigellions ,  que  les 
bourgeois  &  les  riches  ne  font  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ici  'viandes  tendres  délicates.  Cette  déli- 
catelfe  prétendue  ell  un  piège  j  elle  confille  dans 
un  développement  ou  dans  une  exaltation  de 
parties ,  plus  propres  à  agir  fur  l’ellomac,  qu’à 
en  fouftrir  l’aélion.  La  pétulance  de  leurs  fels  , 
&  le  volatil  de  leurs  efprits ,  font  plus  capables 
de  s’oppofer  à  un  Uvain  ,s’il  s’en  préfentoit  pouc 
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îes  domter  ,que  de  s’y  foumettre,  parce  qüe  Jé 
femblables  fucs  font  plus  propres  à  fe  mutiner 
entre  eux,  &  à  infulter  ce  qu’ils  rencontrent, 
qu’à  s’y  accorder.  On  ne  peut  donc  raifonnable- 
ment  en  attendre  que  des  efervefcenccs  eltran- 
geres  ,  des  gonflemens  importuns ,  &  des  fer^ 
mentations  ineiperées ,  parce  qu’un  vifcere  aulTi 
fenfible  que  l’edomac  ne  peut  IbufFrir  iong-tems 
fans  fe  foulever ,  le  fejour  des  fucs  qui  le  trou¬ 
blent,  qui  le  piquent  &  le  renverfent. 

Mais  enfin  fi  le  fuc  des  viandes  elt  plus  aifé 
à  digérer,  pourquoi  employer,  comme  font  les 
praticiens  ,  Vorge ,  le  grum  ,  le  ris ,  les  amandes  , 
les  piflaches ,  &c.  pour  le  refiablifiement  des  ma¬ 
lades  les  plus  deftfpérez?  Le  lait  lui-méme  qui 
devient  une  derniere  refiburce  en  tant  d’occa- 
fions ,  efi;  un  fuc  des  graines  &  des  herbes  donc 
les  animaux  fe  nourrifient ,  mais  l’occafion  re¬ 
viendra  de  retoucher  cette  matière. 

N’a-t-on  pas  des  preuves  pofitives  de  la  réalité  de 
m  dijjolvans . .  .  dans  la  dige/iion  "  ? 

On  croiroit  à  ce  début  qu’on  va  enfin  décou¬ 
vrir  les  fources  de  ces  levains  &  les  réalifer ,  mais 
on  s’en  tient  à  un  prétendu  fait  qui  les  faitaufli 
peu  connoiftre  que  jamais. 

On  convient^  dit- on,  de  l’exifience  de  la  falive, 
de  la  bile  i  du  fuc  pancréatique.  Mais  convient-on 
que  ce  foit  des  levains ,  &  à  la  falive  près,  pour- 
roient-ils  l’efire  de  la  digefiion  de  l’efiomac ,  ou' 
la  bile  &  le  fuc  pancréatique  ne  pénétrent  que  par 
accident  ?  Au  relie  ce  feroit  de  quoi  fermenter  le 
grand  monde ,  car  ce  feroit  plus  de  deux  livres 
de  levain,  dont  chaque  grain  ellant  capable  de 
travailler  800.  d’autre  matière,  elles  trou¬ 
veront  à  peine  dans  le  petit  monde  de  quoi 
s’exercer.  Il  ell  d’ailleurs  peu  d’exemple  àQkvam 
d’un  fi  grand  volume.  On  ççnvfent  donc  de  Icxie 
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ftence  de  la  falive ,  de  la  bile  ,  du  üic pancréatique  i 
mais  on  ne  convient  pas  qu’ils  foient  levains.  On 
prétend  le  prouver  en  dil'ant  qu’ils  ollent  les  ta¬ 
ches  audl  font  les  eaux  de  Plombières  :  cela 
fuffiroic~il  pour  ériger  en  levains  ces  eaux  minera.^ 
ksi  Elles  font  fî  éloignées  de  ce  caraétere ,  qu’il 
n’en  ell  point  de  moins  fermentatives ,  fuivann 
l’obfervation  de  ceux  qui  les  ont  le  plus  prati¬ 
quées.  I/j  /owr  J  ajoute-t-on ,  fermenter  la  pafte^, 
mais  font-ils  fermenter  le  lait  à  quoi  le  chyle 
refl'emble  plus  qu’à  la  pâlie  ?  On  le  prétend,  parce 
quhls  difolvent  les  alimens‘.  11  falloir  ajouter, 
quand  ils  font  mâchez ,  c’elt-à-dire  à  demi  broyez. 
Mais  cette  dijfolution ,  qu’ell-ce  autre  chofe  qu’une 
mauvaife  colliquation ,  une  aigreur ,  une- putréfaüiûn , 
qui  leur  arriveroit  fi  le  broyement  de  l’ellomac 
ne  venoit  la  reélifier  &  la  perfeélionner  ? 

Peut  -on^  s  imaginer  après  cela  que  la  nature  eût  pi  é- 
paré  ces  liqueurs  avec  tant  d'art  >  rendues  fi  aéîivcs  , 
fi  fermentatives  pour  les  laijfer  inutiles  ^  ou  ne  leur 
donner  d'autre  ufage  que  d'entretenir  la  foupUj]}  des 
parties  1 

Comme  fi  c’eftoic  deshonnorer  la  nature  que 
de  ne  l’occuper  point  à  faire  des  levains.  Ses 
aélions  font  fans  art,  &  tout  ce  qui  relient  l’arc 
n’ell  point  décile  :  c'ell  pourquoi  la  fermentation 
lui  relfemble  li  mal ,  parce  qu’il  n’en  ell  que 
d’artificielles.  C’ell  une  imitation  imparfaite  &: 
grolTiere  de  fes  opérations ,  lefquelles  ne  fonc 
grandes  que  parce  qu’elles  font  fimples,  confian¬ 
tes,  invariables,  par  la  raifon  qu’elles  ne  font 
point  alfujetties  à  la  multiplicité  des/e/r,  au  ca¬ 
price  des  foulfres  y  à  la  fougue  des  efçrits.  Àinfi  les 
fucs  dans*nos  corps  font  d’autant  plus  parfaits, 
qu’ils  participent  moins  de  ces  créatures  du  feu  , 
que  la  chymie  produit ,  &  que  la  phyfique  fuppofe  : 
c’ell  pourquoi  ces  fucs  érigez  en  levains ,  feroienG 
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moins  fûrs  qu’on  ne  penfe.  En  touc  cas ,  ceux  qui 
ont  moins  a  activité  qu’eux,  n’en  font  pas  moins 
utiles  à  V économie  animale ,  ne  dulTent  -  ils  fervir 
qu’à  délayer  les  liquides ,  &  à  entretenir  la  fou-i 
plelfe  des  folides ,  puifque  de  ces  deux  circon- 
ibnces  d^end  uniquement  la  circulation  des  li-. 
queurs  ,  en  quoi  confille  la  fanté. 

Si  la  falive  eft  gluante,  fi  la  bile  s’arrefte,  &c.  la 
digcfiion  s'arrefte  * ,  &c. 

Au  contraire  ces  fucs  s’épaiflifTent ,  parce  que 
la  digeftion  eft  vicieufe  ;  &  la  digeftion  n’eft  vi- 
cieule ,  que  parce  que  le  broyemcnt  fe  fait  mal. 

Cela  s'infere  de  la  difpoficion  particulière  des  con¬ 
duits  de  la  bile  ,  &c. 

Ce  que  la  6/7^  contribue  à  la  digeftion  de  l’efto- 
rrac  quand  elle  s’y  porte  en  certains  cas  extraor-i 
dinaires,  n’eft  pas  la  queftion  préfence  ;  car  ü 
tll  manifefte  qu’elle  n’y  contribue  en  rien  pour 
l’ordinaire,  puifque  la  nature  ne  l’y  porte  pas 
ordinairement.  Pourquoi  d’ailleurs  le  tant  occu¬ 
per  de  purger  la  bile  dans  les  dégoûts,  s’il  eft 
vrai  qu’elle  augmente  l’appétit  ?  C’eft,  dira-t-on,, 
une  è//egartée  qu’on  prétend  alors  évacuer.  Mais 
crt-elle  gaftée  dans  les  picrocoles  gros  &  gras  d’ail¬ 
leurs  ,  qui  font  cependant  cruellement  travaillez 
de  •vomijjemens  Sc  de  maux  de  cœur  ?*Ce  n’eft  cer¬ 
tainement  que  par  fa  furabondance  qu’elle  fait 
ces  maux,  elle  devroit  donc  leur  donner  au  con¬ 
traire  une  faim  canine  ,  fi  elle  eftoit  li  propre  à 
donner  de  l’appétit. 

On  doit  feulement  éviter  de  donner  dans  l'erreur 
commune  qui  multiplie  fans  necejfité  le  nombre  des 
dijfolvans 

Nous  ne  dédirons  pas  M.  Aftruc.  Uerreurell 
commune ,  mais  cet  aveu  d’un  auteur  auifi  éclai¬ 
ré  ,  donne  une  terrible  atteinte  aux  ferments  &  à 
la  fermentation.  Car  enfin  s’il  y  a  de  la  méprife  à  ad- 
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mettre  des  levains  dans  un  vifcere  principal  javeC 
quelle  affurance  en  donnera-t-on  à  des  parties^quî 
ont  moins  de  part  dans  l'économie  animale  ? 

On  cftabiit  une  humeur  qu'on  appelle  ferment  Ito- 
macal .  ...  &  des  glandes  dcflïnées^  à  cet  ufage  dans 
l'entredeux  des  tuniques  de  ce  vifcere.  Cependant  en 
nobferve  aucune  glande  dans  l'efiomac  3  pas  meme  dans 
ceux  des  ruminans .  ..On  n'a  jamais  yd  non  plus  ce 
ferment  3  qu'on  regarde  comme  la  principale  caujè  delà 
dilToiution  des  alimens  “  3  .  .  , 

Point  de  ferment  (iomacal ,  puifqu'il  n’y  a  pas  de 
glandes  dans  l’eliomac ,  parce  qu'il  ne  fe  fait  pas 
d&fécrétions  pour  petites  qu'elles  ioient  fans 
des  Mais  un  des  plus  célebrp  anatomiltes  de 
Peurope  S  qui  a  commencé  à  donner  la  challe 
aux  glandes  3  les  ofte  non  feulement  à  l'efiomac, 
mais  au  cerveau  3^u  foye ,  aux  inteftms ,  aux  nins ,  a 
la  matrice  3  ôcc.  quel  abatis  de  levains  ?  Que  va 
devenir  celui  du  /oy^^qui  a  perdu  les  glandes’  Ceux 
de  Vafalive  &  du  fUc  pancréatique  3  feront-ils  en  ai- 
furance  après  cela  ?  Leurs  glandes  font-elles  mieu^ 
ellablies  ?  Vu  que  celles  dulcerveau  meme  delti- 
nées  au  levain  des  levains ,  qui  elf  Vejprit  animal  ^ 
font  anéanties.  Certes  la  caufe  de  la  fermenta- 
tion  devient  par  là  bien  caduque.  Car  d'où  tirer 
dorefnavant  des  levains  ,  s’il  ne  s’en  trouve  pas 
dans  les  principaux  vifcéres  ?  N'ert-ce  pas  met¬ 
tre  les  levains  en  déroute  ,  &  la  fermentation  a 
veau  l'eau  ?  De  pareilles  avances  de  la  part  de 
M.  jointes  à  l’inclination  qu’il  lui  elte- 

chapé  d’avouer  ,  pour  la  trituration  ?  font  un 
grand  mérite  à  ce  fy  fié  me.  . 

On  fe  fent  encore  flatté  par  la  maniéré  donc 
M  -  Afiruc  explique  ^  la  prétendue  fermentation  des 
alimens  dans  l'eflomac,  car  la  part  qu’il  donne  aux 
fecoufies^êc  à  la  contraction  des  mufcles  dans  cette  ope¬ 
ration  naturelle  ,  confirme  la  bonne  opinion  qu  il 
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à  lie  la  trituration  i  &  la  décompofition  qu’il  fait  fairé 
à  la  falive ,  des  molécules  des  alimens ,  reffemble 
plus  à  l’adtion  d’un  délayant^  qu’à  celle  d’un  levain. 
Car  il  ne  donne  à  la  falive  que  des  parties  aiîi- 
ves  &  pénétrantes  y  c'ell  trop  peu  pour  un /êx'ÆW  , 
on  ne  fait  avec  cela  qu’un  délayant. 

Ce  nefl  que  dans  les  mtejîins  que  cette  pafte  a  demi 
digérée  reçoit  une  entière  perfcêlion  “ ,  &c. 

Par  la  raifon  fans  doute  que  la^';7e  &  le  fucpan^ 
tréatique  qui  s’y  déchargent  ^  ont  plus  mine  de  le^ 
vains  que  la  falive ,  parce  que  leurs  qualitez  font 
plus  marquées  ou  plus  fenfibles.  Mais  le  foye  n’a 
plus  de  glandes  ’’  >  il  n’a  donc  plus  de  levain  ;  que 
deviendra  celui  du  pancréas ,  fi  cet  habile  ana- 
tomifie ,  en  humeur  comme  il  ell  de  faire  main- 
haffe  fur  les  glandes ,  vient  à  découvrir  dans  ce 
vitcére  ,  que  ces  molécules  rondes  qu’on  y  a 
nommées  glandes,  ne  font  pas  des  parties  orga¬ 
niques  y  mais  feulement  des  extrémitez  de  vaif- 
feaux  qui  forment  en  fe  rapprochant,  comme 
*  des  houppes  i  d'mQ  infinité  de  petits  filets  creux 
qui  déchargent  par  autant  d’ouvertures  infenfi- 
blés  la  matière  des  fécrétions  ? 

Il  femble  que  les  ferments  qui  doivent  dijfoudre  les 
alimens ,  devroient  diffoudre  aujfi  l'eftomac 

On  ne  craindra  pas  cet  inconvénient  du  fer¬ 
ment  de  M.  Aftruc  :  comme  fon  fyftéme  donne  à 
l’eftomac  un  autre  levain  que  la  lymphe  gaflrique 
enferment  flomacal  y  on  s’en  allarmera  moins  pour 
ce  vifcére  ;  car  ce  n’eft  plus  un  acide  dévorant, 
c’eft  une  liqueur  feulement  aüive  &  pénétrante  ^ 
(”00  en  dira  autant  d’un  délayant)  qui  fait  une 
décompofition ,  (  dit-on  )  des  principes  ,  mais  on 
n’en  apporte  point  de  preuve.  Il  y  en  a  même 
une  manifeftement  contraire  dans  la  compofition 
du  chyle  &  du  fang,  qui  devroient  eftre  compo- 
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lez  de  ce  dont  les  alimens  font  décompofe'x^  Car 
ces  prétendus  principes  ,  qui  feroient  venus  des 
débris  de  ceux  des  alimens  ,  &  qui  devroienc 
ertre  exalte^  dans  ces  fucs ,  s’y  trouvent  fi  pro¬ 
fondément  enfoncez ,  ou  fi  fortement  liez ,  que 
Vanalyfe  la  plus  exade  n’en  tire  ni  acide:,  ni  cfprits 
ardens ,  lefquels  devroient  cependant  naître  du 
développement  de  ces  principes. 

Si  l^eftomac  peut  broyer  les  alimens ,  les  aliment 
devront  le  broyer  à  leur  tour 

C’ert-à-dire  qu’il  de vroit  arriver,  ou  que  les 
tuniques  de  fellomac  s’uferoient  ,  comme  les 
grains  ufent  les  meules,  ou  que  conime  les  ali¬ 
mens,  elles  fe  mettroient  en  bouillie.  Le  favanc 
auteur  ^ ,  qui  traitte  des  maladies  des  artifans , 
rapporte  quelque  choie  de  femblable  des  blan~ 
chijjeufes,  dont  les  mains  fe  gerfent  ,  s’enflam¬ 
ment  &  fe  crèvent.  Mais  cela,  dit-il,  ne  leur 
vient  que  des  lellives  acres  &  brûlantes,  dans 
lefquelles  elles  ont  continuellement  les  mains  ; 
car  il  ne  parle  pas  de  celles  qui  favonnenr.  Ces 
accidens  feroient  donc  à  craindre,  fi  l’eflomac 
avoit  befoin  pour  fes  broyemens  d’un  fuc  acres 
falin  &  dévorant ,  tel  qu’on  auroit  voulu  lui  at¬ 
tribuer.  Mais  la  liqueur  qui  l’humeéte  ell  dou¬ 
ce  »  favonneufe  &  lilfe  ;  elle  nourrit  les  fibres  em 
les  amoliffant ,  &  préferve  de  gerfure  &  dVxco- 
viation  les  tuniques,  comme  les  chofes  onôîueufes  ! 
préfervent  les  mains  des  blanchilfeufes. 

Mais  la  nature  a  pourvû  d’ailleurs  à  cet  incon¬ 
vénient  :  comme  ce  ne  font  pas  les  parois  de  l’ello- 
mac  qui  fe  frottent,  mais  chaque  parois  qui  s’ac¬ 
courcit  &  s’allonge,  qui  fe  plifle  &  fe  déplifle, 
&  que  c’eft  ainfi  que  les  alimens  fe  foulent  &  fe 
brifent,  le  contabi  ne  fe  fait  jamais  dans  les  mê¬ 
mes  points,  8c  eft  moins  capable  d’ufer.  Ce  contai 
même  eft  rarement  immédiat ,  car  les  plis  de 
a  Pag.  3^1.  de  355.  ^  ,  dsmoxb*  ariif  ‘  thif 
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î’ertomac  elhnt  toujours  pleins  ou  de  iymlihe  ou 
d'alimens  difl’outs ,  les  tuniques  ne  s’atteignenc 
gueres,  &  ne  font  que  froifler  les  fucs ,  lel'quels 
renfermez  dans  les  intellins  de  leurs  plis ,  leur 
fervent  de  duvet  ou  dHntermede. 

La  comparaifon  des  grains  qui  ufent  la  meule 
n^a  pas  ici  lieu;  car  i®,  La  meule  ell  alTujettie 
par  des  pivots  qui  font  qu’elle  frotte  toujours  fur 
les  mêmes  points,  z®.  Elle  nefe  nourrit  &  ne  Ce 
renouvelle  pas ,  de  forte  que  ce  qui  fe  détache  de 
fa  fuperficie  eft  en  pure  perte  ^  &  rien  ne  le  ré¬ 
pare.  Au  contraire  les  tuniques  de  fellomac  font 
libres  &  flottantes,  s’allongeant  &  s’accourcif- 
fant  à  leur  gré  ;  elles  fe  nourriflent  d’ailleurs  & 
fc  réparent  en  quelque  maniéré  des  pertes  qu’el¬ 
les  font ,  ou  par  les  frottemens  ou  par  Vinfenfible 
tranfpiration. 

La  crainte  que  la  fubftance  del’eflomac  ne  fe 
broyé  par  la  trituration ,  efl  donc  dillipée  ;  &  la 
confiance  avec  laquelle  le  favant  M.  iHtcarne 
qui  nous  tenons  ce  fyflême ,  fedéfend,  vient  moins 
d'oftentation  que  de  la  perfuafion  d’une  vérité 
qu’il  a  fende,  &  qu’il  communique  avec  alTu- 
lance. 

M.  s’efforce  encore  ici  de  juflifier  fon 
levain ,  mais  encore  un  coup  on  n’en  a  point  de 
frayeur,  aux  conditions  qu’il  le  donne.  On  au- 
roit  feulement  à  fe  plaindre  de  ce  qu’il  le  prend 
ailleurs  que  dans  l’ertomac,  au  mépris  d’une /y/»- 
fhe  dont  il  reconnoill  la  préfence  dans  la  cavité 
de  ce  vifeere.  Il  l’appelle  falive ,  parce  qu’il  la 
croit  une  portion  de  celle  de  la  bouche  qui  y 
tombe  ;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  feroic 
moins  poflible  à  l’eflomac  de  fe  filtrer  une  lymphe  y 
qu’à  la  bouche  de  fe  préparer  le  fuc  falival.  Les 
glandes  de  la  bouche  font-elles  donc  plus  certai¬ 
nes  que  celles  de  reltomaç  ?  M^is  quoi  qu’ofl 
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fafle  pour  habiller  ce  fuc  en  levain  ,  il  fera  mal- 
ailé  d’y  réuffir.  Tour  ce  quon  dit  de  Ton  audité  y 
qu’on  tait  caufe  de  la  faim,  elt  peu  fatisfaifant  j^car 
hfahve,  quoi  qu’on  fuppofe  pour  la  rendre  pi¬ 
quante  ,  n’elt  jamais  plus  acide  qu’en  ceux  qui 
ont  des  aigreurs  d’eltomac ,  dans  les  rateleux  ÔC 
dans  les  fcorbutiques  :  ils  font  cependant  tous  dé¬ 
boutez  ,  c’elt  que  l’acidité  dans  la  falive  ellant 
un  fignede  mahidie  ,  ne  peut  fcrvir  aux  fondions 
naturelles. 

Foiia  les  moyens  que  la  nature  employé  " ,  Src. 
C’elt  dts  ferments  &  de  la  fermentation  dont  on 
parle  ici ,  &  on  les  nomme  moyens  de  la  nature  y 
tandis  qu’il  elt  fort  incertain  qu’il  y  ait  des 
fermentattons  naturelles.  Il  elt  vrai  que  les  corps 
•s- altèrent,  {q  dêcompofent  fe  pourrillcnti  mais 
cet  effet  elt  de  la  puiréfaclion  qui  mene  à  la  defru^ 
{lion  ,  &  non  de  la  fermentation  qui  tend  à  la  per- 

fedion.  ■  J  t- 

Cette  connoijfance  (  de  la  fermentation  des  ali- 
mens  )  doit  jervir  a,  nous  éclairer  fur  le  choix  des 
alimens  ,  a 

En  a-t-on  mieux  digéré  depuis  qu  on  a  cru  que 
la  digefiiondloizunt  fermentation f  La  çhymie  avec 
fes  extraits  ,  fes  élixirs ,  fes  quintejjcnces ,  &c.  a-t-elle 
abrégé  ou  diminué  les  maux  d’eltomac  ?  Sa  con- 
noilTance  des  difolvans  en  elt  encore  à  décider 
de  leurs  propriete'x,,  de  leurs  convenances,  &  de 
leurs  rapports  j  car  s’il  elt  certain  qu’il  elt  des 
mides  qui  détruifent  des  alkalis ,  il  elt  de  fait 
qu’il  elt  des  acides  cpjd  en  détruifent  d’autres , 
quand  bien  il  feroit  indubitable  qu’en  général 
les  acides  détruifent  les  alkalis ,  il  elt  tres-incertam 
en  bien  des  occalîons  quel  acide  on  doit  oppofer 
à  un  certain  alliali.  La  connoilfance  de  la  fermeyi-^ 
tation  des  alimens  qui  elt  plus  obfcure ,  fer^t-elîe 
plus  heureufe  pour  nous  découvrir  ou  le  dijfolvant 
a  Pag.  5?5.  b  . 
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propre  à  chaque  aliment  3  ou  le  rpecifique  donc 
il  faudra  fe  fervir  pour  modifier  le  dijjblvant  de 
relfomac ,  par  rapport  à  certaines  nourritures  ? 
Il  y  a  donc  bien  de  Tappareiipe  que  cette  con- 
nuijpince  avancera  peu  celle  du  choix  des  alimens. 

Puifque  la  digeflion  ne  fe  fait  pas  par  le  feul  broye- 
ment^&zc. 

Cet  aveu  qui  laide  quelque  part  au  broyemenc 
dans  la  digeflion ,  n’ell;  pas  indifférent  ;  car  enfin 
c’ell  admettre  un  broyement  avec  {^fermentation  > 
&  quoiqu'on  n'en  fade  ici  qu'une  demie  caufe, 
il  pourroit  bien  en  devenir  en  effet  la  principale. 
Pour  cela  il  ne  fiiut  qu'examiner  fi  ldi  fermenta¬ 
tion  ed:  podîble  dans  un  vaideau  dont  les  collez 
feroient  continuellement  fecouez.  Une  fecoufife 
padagere  d'un  vailTeau  où  une  liqueur  doit/cr- 
monter i  avance  la  fermentation  ,  mais  une  fecouffe 
continuelle  ne  l'interromproit  -  elle  pas? 

Les  alimens  les  plus  fiables.  ..  .ne  font  pas  toujours- 
tes  plus  propres  k  eftre  digeri\y  ni  les  plus  propres  k 
nourrir 

Les  alimens  les  plus  tendres  ont  pade  de  tout 
tems  pour  les  plus  propres  à  ellre  digérez  i  or  les 
plus  friables  font  les  plus  tendres  :  donc  les  pluS' 
friables  font  les  plus  propres  à  ellre  digérez.  Mais- 
ils  font  encore  les  plus  propres  à  nourrir ,  parce 
que  ce  qui  fe  dillribue  le  mieux  ell  le  plus  propre 
à  nourrir ,  &  que  ce  qui  fe  digéré  le  mieux  ell. 
plus  facile  à  fe  dillribuer. 

Il  faut  outre  cela  que  les  alimens  contiennent  des- 
principes  atlifs ,  volatils  >  balfamiques  * ,  &c. 

Le  Créateur  n'en  a  point  jugé  de  même  ,  en 
aflignant  à  hhomme  les  alimens  dont  il  devoit  fe; 
nourrir  ,  puifque  ce  fut  àts  fruits  &  des  légumes 
qu’il  lui  marqua  pour  fa  fubfillance.  Mais  la  loi  du. 
Créateur  ne  pourroit-elle  pas  bien ,  au  défaut  de 
tinfîinü  ‘  naturel ,  qui  guide  en  QClu  les  ^6^3 
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Vir  de  loi  à  la  nature  ?  Or  fuivant  cette  loi  diftée 
par  refpric  même  du  Créateur ,  ce  fut  d’herbages  , 
&ZC.  que  Phomme  au  fortir  de  fes  mains  devoïC 
fe  nourrir.  Il  s’en  ell  nourri  en  effet  jufqu  au  dé¬ 
luge  c’elt-à'dire  pendant  i(?oo.  ans,  de  l’aveu 
des  interprétés  de  l’Ecriture.  Elf-il  indifferent  de 
conclure  après  cette  autorité ,  qu’on  ne  fauroic 
affoiblir  par  de  bonnes  raifons  que  la  viande  ejt 
plus  fahitaire  ,  èzc.  que  le  maigre • 

Ces  avantages  de  la  viande  ne  lui  viendroient 
fuivant  les  principes  de  M.  Aftrucc^uQ  de  deux  cau- 
fes.  1”,  De  ce  que  la  chair  tendre  &  délicate  des> 
animaux  abônde  plus  que  les  herbages  en  parties: 
•volatiles  &  balfamiques.  z®,  De  ce  qu’elle  eu  plus 
propre  à  fe  fermenter  &  à  fe  dilfoudre  dans  l  efto- 

mac.  r  J  ^  •  t 

La  première  de  ces  raifons  fe  détruit  par  la 
choix  des  viandes  des  animaux ,  car  on  rcconri” 
mande  celles  qui  font  blanches  &  jeunes  i  mais 
celles-ci  font  douces ,  gluantes ,  muàlagineufes ,  eu 
qui  les  parties  aflives  &  volatiles  font  moins  dé¬ 
veloppées.  Elles  répondent  donc  mal  à  l’idee 
qu’on  donne  ici  des  meilleurs  alimens  ;  de  forte 
que  Vivant  ce  prinçipe  ,  les  chairs  des  vieux  ani¬ 
maux  deviendroient  préférables  à  celles  des  jeu- 
rïes  :  ainfî  il  faudroit  préférer  le  bœuf  âü.  veau ,  les 
coqs  aux  poulets ,  le  mouton  a  é’ agneau  ?  les  perdrix^ 
aux  perdreaux  ,  &c.  le  doute  que  cette  préférence 
fondée  fur  une  phyfique  chymique ,  fût  du  goût  des 
bons  connoiffeurs.  Ce  n’ert  pas  qu’il  n’y  ait  eu 
des  Médecins  qui  fe  font  laiffez  prévenir  en  fa¬ 
veur  des  bouillons  de  vieux  coqs  ;  mais  1  utilité 
qu’on  fe  promet  de  ces  bouillons ,  a  un  autre 
fondement.  On  les  employé  moins  pour  rernbaumer 
le  fang  ,  que  pour  fortifier  les  parties  j  moins  pous 
volatUifer  les  liquides ,  que  pour  raffermir  les  folides, 

a  ‘Sernerlus ,  de  hominum  prima  ratione  vivendi-  ch- 
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Une  équivoque  impofe  ici  aux  fages  mêmes  j 
faute  d'un  peu  de  réfléxion.  On  fe  peifuade  que 
le  volatil  du  fang  elt  de  même  nature  que  le  vo¬ 
latil  des  chymiftes  j  quon  doit  par  conféquenc 
trouver  dans  les  alimens  qui  doivent  volatiliftr 
le  fang ,  le  volatil  des  chymilles.  Mais  la  diffé¬ 
rence  ell  grande ,  le  volatil  des  chymifies  ell  pur , 
déphlegmé  ,  falin ,  fulfureux ,  fougueux  ;  celui  du  lang 
eff  une  lymphe  douce,  compofée ,  mais  homogène 
&  pacifique,  fuivant  l’idée  qu’on  nous  donne 
du  fuc  ne/veux.  C’elt  donc  une  lymphe  volatilifée 
qui  fait  le  volatil  du  fang  ,  ainfi  les  alimens  qui 
font  les  plus  capables  de  fournir  le  plus  de  cette 
lymphe  ,  font  les  plus  propres  à  volatüifer  le  fang. 
Les  geléet  deç  animaux  qui  tiennent  un  fi  haut 
rang  parmi  les  bons  alimens ,  prouvent  ce  qu’on 
Vient  d’avancer ,  car  elles  font  le  volatil  naturel 
des  animaux. 

Cette  analogie  fert  de  fondement  à  tout  ce  qu’on 
a  dit  en  faveur  des  viandes  maigres  ,  parce  qu’el¬ 
les  ont  autant  &  fouvent  plus  de  cette  forte  de 
volatil ,  que  les  chairs  des  animaux.  Peut-eltre 
ont-elles  moins  de  parties  balfamiques  ,  c ’ell-à- 
dire  de  parties  vives  ^  falines  fui  fur  eufes';  auifi 
ces  parties  conviennent-elles  mieux  à  un  aliment 
remede ,  ou  à  une  nourriture  medicamenteufe  ^ ,  qu’à 
un  aliment  fimple  &  ordinaire.  Mais  au  fens  mê¬ 
me  des  chymiftes,  il  eft  des  alimens  maigres 
qui  ne  font  en  rien  inférieurs  aux  chairs  des  ani¬ 
maux.  Une  once  de  cacao  y  qui  eft  une  forte  d’a¬ 
mande,  donne  autant  de  volatil  qu’une  livre  de 
bœuf:  c’eft  une  différence  de  i.  à  1 6.  Il  elfdonc 
des  alimens  maigres  qui  ont  fois  plus  de  vo¬ 
latil  que  les  chairs  des  ap^imaux.  Eft-il  une  preu¬ 
ve  plus  complette  ? 

La  raifon  prife  du  collé  de  la  fermentation  donne 
aufti  peu  de  préférence  aux  chairs  des  animaux» 
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On  a  des  preuves  fenfibles  ,  que  les  fruits ,  les 
légumes  font  capables  de  fermentation.  La  pafle  fe 
leve,  les  fucs  d'herbes  fe  fermentent  ;  le  mouflet 
le  cidre  ,  la  bierre ,  les  fucs  des  fruits ,  des  {leurs  ^ 
font  fujets  à  bouillir  5  les  fucs  des  chairs  des  ani¬ 
maux  ,  les  gelées  ,  les  jus,  les  bouillons  qu'on  en 
tire ,  s'empuantilTent ,  s'aigrilfent  j  fe  corrompent 
&  fermentent  jamais.  Ônconnoill  les  levains , 
les  dijfolvans  ou  les  menflrucs  qui  fermentent,  les 
herbages ,  &c.  ou  ce  qui  en  vient ,  mais  rien  au 
monde  ne  fermentera  un  morceau  de  bœuf  j  & 
cependant  c’eft  par  la  fermentation  qu'on  veut 
qu'il  fe  dilfolve  dans  l'eftomac. 

De  là  l’on  peut  tirer  ce  raifonnemenc  invinci¬ 
ble  en  faveur  du  maigre.  Ceux-là  d'entre  les 
alimens  font  préférables  pour  la  fanté ,  qui  onc 
ie  plus  de  difpofition  à  ertre  digérez  ou  ditfouts 
dans  l’eftomac  ;  or  tels  font  les  alimens  maigres. 
Car  ou  cette  dijfolution  fe  fait  par  fermentation,  ou 
par  trituration  :  li  c’ell  par  îriturcüion  ,  les  alimens 
maigres  l’emportent,  parce  qu'ils  font  plus  fon-^ 
dants  ou  plus  friables  que  la  chair.  Si  c’ell  par 
fermentation,  les  maigres  font  encore  préférables  ^ 
parce  qu’ils  font  fufceptibles  de  fermentation ,  au 
lieu  que  les  alimens  gras  en  font  incapables.  De 
là  donc  fe  tire  une  preuve  inconteltable  pour  la‘ 
trituration,  parce  que  quelque  forte  d'alimens 
qu’on  imagine ,  gras  ou  maigres,  ils  peuvent 
tous  ellre  broye\ ,  &  par  conféquent  digerez. 
Mais  les  chairs  des  animaux  relleroient  indigelles, 
fl  la  digellion  fe  fiifoit  par  fermentation ,  parce 
qu’aucun  dijfolvant  ne  peut  les  fermenur.  En  effet 
la  chymie  qui  a  des  menftrues  pour  diffoudre  le 
fer ,  Vargent  &  Vor,  n’en  a  aucun  pour  diffoudre 
les  chairs  des  animaux  ;  de  forte  qu’elle  ne  fau- 
roit  faire  de  ceux-ci  ce  qu’elle  fait  des  métaux  , 
qu’elle  réduit  en  liqueurs  -,  car  elle  ne  peut  faire 
âcs  animaux  que  des  analyfes ,  c’eft-à-dire  qu'elle 
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cire  bien  des  efprits  'volatils  des  chairs  de  viperer, 
par  exemple  ,  &  d’autres  animaux  ,  mais  elle  ne 
fauroic  les  fondre  &  les  mettre  en  liqueurs. 

On  a  donc  d’autre  raifon  que  celle  d'un  trop 
grand  ^ele  pour  l'obfervance  des  pratiques  de  rEglife‘*, 
de  foutenir  contre  L'opinion  commune  ,  que  le  malgré 
ert  plus  naturel  à  l’homme  que  le  gras  :  fi  on  a 
le  malheur  en  cela  d’aller  contre  une  opinion  re¬ 
çue  ,  on  a  la  confolation  de  parler  conformément 
à  la  raifon  i  car  on  ne  s’eÜ  expliqué  que  d  après 
la  nature,  dont  on  a  copié  les  maniérés ,  l’efpric 
&  les  loix  dans  Tes  opérations.  Loin  donc  de  fon- 
ger  à  s’honnorer  d’une  complaifance  affedée  pour 
les  pratiques  de  l'Eglife  ,  on  n  a  fongé  qu’à  faire 
valoir  l’équité  de  ces  pratiques,  contre  les  pré¬ 
textes  de  ceux  qui  s’en  difpenfent ,  parce  qu’ils 
croyent  que  le  maigre  ell  malfaifan't.  Tout  ce 
qu’on  a  apporté  à' obfervations  ^  de  faits  de  mé¬ 
canique^  de  raifons  &  d'expériences  3  2i  dû  même 
faire  comprendre  que  la  vérité  feule  a  ici  fervi 
d’objet  :  ainfi  ce  n’elt  point  une  dodrine  exagé-> 
rée  *  qu’on  propofe ,  mais  c’elf  une  vérité  fuivie  j 
conlhnte , uniforme, qu’on  explique. 

On  aceufe  encore  cette  dodrine  d’ertre  fans 
fondement  Cela  feroit  vrai  s’il  elloit  de  la  tru 
'turation  de  rellomac  comme  de  fa  prétendue  fer¬ 
mentation,  car  celle-ci  êll  imaginée,  puifque  foa 
ferment  ell  aujourd’hui  defavoué  ;  que  celui  de  la 
faliveçiï  concerté,  que  la  difpofition  à  fermenta¬ 
tion  dans  les  chairs  des  animaux  n’ert  pas  prou¬ 
vée  ,  qu’elle  ert  incertaine  dans  le  fang ,  &  incon¬ 
nue  à  toute  la  nature.  Ldi  trituration  au  contraire 
ert  accordée  par  tout  le  monde  à  l’ertomac ,  l’é- 
tafticitédQ  fes  fibres  ell  fenfible ,  fon  mouvement 
incontertable  ,  les  alimens  gras  ou  maigres  font 
capables  d’ertre  broyez ,  les  vaiflTeaux  du  fang  ont 
eux-mêmes  hmfyftole  ou  leur  broyementj  tout 

a  Mémoire ,  p.  ^^6.  b  p^g.  c 
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enfin  ell  prefi07i,  j  broyemenc  owirituramn 

dans  le  corps  humain. 

Pourquoi  donc  diflimuler  au  public  des  preu¬ 
ves  fl  eftentielles  &  fi  bien  fuivies,  pour  attri¬ 
buer  à  des  motifs  humains  &  à.  des  covjidérations 
faibles  &  légères ,  '  le  choix  d’une  opinion  qu^oR 
n’auroit  embralTée  ,  comme  on  voudroïc  Pinli- 
nuer ,  que  pour  autorifer  les  pratiques  de  f  Eglife  ï 
On  fiait  qu'elles  ne  tiennent  leur  autorité  ni  de 
la  Médecine,  ni  de  làphyfpquei  mais  fi  elles  font 
conformes  à  leurs  principes  &  à  leurs  loix^il  elt 
d'obligation  d'avertir  que  mal  à  propos  le  pare- 
t-on  des  raifions  de  phyfique  &  de  Médecine  ,  pour 
s'en  difipenfer.  ^  % 

Voilà  le  but  du  Traité  des  Vifpenfes  du  Cai  eme ,  ce¬ 
pendant  on  ne  craiht  point  d'avancer  fianspreuve^ 
GUQM.Hecquet  efi  outré  dans  tout  ce  traite ‘’.'iQ  ne 
m’attendois  pas  à  cette  aceufiation  ,  &  je  ne  devois 
pas  m'y  attendre^  car  une  opinion  n'elt  outrée  que 
quand  on  porte  les  conféquences  au  dedà  des  pre-^ 
mifjes,  ou  qu'on  conciud  plus  qu’on  n'a  prouve* 
l'avois  crû  avoir  pourvû  à  cet  inconvénient  5  etî‘ 
commençant  par  prouver  ce  que  je  prétendois 
conclure  ;  c'ell  pourquoi  une  bonne  partie  de  ce 
traité  confifte  en  preuves ,  &  les  conféquences  que 
j’en  ai  tirées  n'ont  jamais  fiuppofé  des  principes  a 
elles  les  ont  fuivis.  Ce  n'ell  donc  pas  ma  faute  ÿ 
fl  ayant  découvert  par  les  principes  de  phyfique  , 
par  les  raifonnemens  &  les  obfiervations  Vexcel^ 
lence  du  maigre,  j’ai  ellé  obligé  d'en  conclure, 
ouHl  eflplus  naturel  a  Thomme  que  le  gras.  M.  AjtruG 
foupconne  ici  des  motifs  humains ,  certes  ils  le- 
roient  bien  mal  entendus.  En  effet  quelle  fortu¬ 
ne  peut  faire  dans  le  monde  une  opinion  qui  va 
le  contrarier  ,  qui  combat  d'anciens  préjugez  a' 

qui  révolté  l'inclination.  Car  enfin  d  inlinueç 
que  j’aurois  voulu  par  là  faire  trouver  de  la  leni 

a  fbUt  b  iMi 
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füalité  dans  la  mortification ,  en  attirânt  les  ca¬ 
tholiques  à  la  pénitence ,  par  le  plaifir  &  par  l’a¬ 
mour  propre:  c'eiî:  manifehement  impofer  au  Traité 
des  Vifpenfes.  Car  confeiller  le  poiflbn  fans  fau- 
ce,  défendre  la  variété  des  mets,  interdire  les 
ragoûts ,  donner  la  préférence  à  Teau  ,  bannir  le 
vin  -,  fi  c'elt  là  flatter  la  nature  ou  prétendre  à  fes 
bonnes  grâces ,  ce  feroit  peu  connoître  fes  incli¬ 
nations  ,  ou  grofiiérement  ignorer  fes  penchans. 
l'aurois  elle  aufl'i  peu  écouté ,  fi  j’avois  voulu  par 
de  tels  conleils  intérefler  l’amour  propre  ou  ex¬ 
citer  bamour  de  la  vie  j  car  on  fe  rend  moins 
fenfible  au  plaifir  de  vivre,  qu  a  celui  de  manger 
&  de  boire. 

On  ne  voit  donc  pas  trop  à  quoi  peut  aboutir 
cette  tirade  de  moralite-x^,  qui  ne  fournit  aucune 
preuve  à  la  fermentation  ;  elle  fort  contraire 
dans  ce  mémoire  d  s  mains  de  M.  Aftruc  telle 
qu’elle  y  elloit  entrée,  c’ell-à-dire  aufli  incer¬ 
taine,  &  peut-ellre  plus  quelle  ne  fut  jamais. 
Car  la  protc<5tion  de  M.  Afruc  lui  coûte  le  levain 
de  l’eftomac ,  qu'il  lui  a  fait  perdre,  la  mettant 
à  l’emprunt  d’un  levain  voifin  ,  elle  qui  jufqu’à 
préfent  en  avoiteu  un  en  propre.  L’on  ell  cepen¬ 
dant  édifié  de  cet  accès  de  zele  qui  prend  à  M. 
Aftruc ,  &  charmé  de  le  voir  fi  fort  en  garde  con¬ 
tre  les  motifs  humains ,  contre  le  plaiftr  ,  contre 
l’amour  propre  &  V immortification  ;  mais  on  peut 
l’affûrer ,  fans  fortir  de  la  reconnoiflancc  qu’on 
doit  à  fes  avis ,  qu’on  ne  croit  pas  les  avoir  mé¬ 
rité  ,  parce  qu’on  n’elt  entré  dans  aucune  des  vûes 
qu’il  fuppofe. 

Les  incommodite\qui  fuivent  ordinairement  l’ufage 
du  maigre ,  doivent  engager  au  contraire  a  pratiquer  le 
Carême  avec  plus  d’ exactitude  ^ 

Cette  maxime  ne  feroit-ellepas  outrés  elle- mê¬ 
me,  car  elle  approche  fort  de  l’exagération  ?  C’elt. 

r  a  Pag.  3^6'.  b  Pag. 
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encore  une  échapée  de  zele,  dans  un  Médecins 
qui  fe  met  en  garde  contre  l'amour  propre ,  juf- 
qu  au  point  qu'il  aime  mieux  rifquer  de  fe  brouil¬ 
ler  avec  lui ,  que  de  paroître  le  favorifer. 

Si  l’on  veut  fe  conformer  à  l’efprit  de  l’Eglife  ,  qui 
n’a  ordonné  aux  fidèles  i’obfervance  de  ce  jeûne  "  ,  &c. 

Il  faüdroit  pour  donner  de  la  jullelfe  à  ce  rair 
fonnement ,  ajoûter  pour  les  obliger  (  les  fidèles  )  h 
jeûner  avec  d’autant  plus  d’cxaüitude  y  qu  ils  feront 
plus  incommode^:  mais  M.  Ajiruc  a  fenti  1  exagéra^ 
tion  de  cette  maxime,  &  aimant  mieux  manquer 
a  la  jullelfe  du  raifonnement  qu'à  1  exactitude  de 
la  morale  ,  il  continue  par  dire  que  ïefprit  de 
l^Eglife  e(l  d’obliger  les  fidèles  à  expier  leurs  fautes 
par  cette  fainte  aufiéritè  ,  &c.  Mais  tout  ceci  ne 
fait  rien  contre  le  fyfiême  delà  trituration  y  lequel 
ne  s'oppole  point  a  la  morale  de  M.  Afiruc  ;  car 
il  ell  bien  éloigné  de  flatter  le  trop  grand  attache^ 
ment  a  la  vie  ,  puifqu’il  ne  la  rend  ni  plus  agréa¬ 
ble  ,  ni  plus  fenfuelle.  Il  prouve  feulement  qu’u 
n  y  nuit  pas,  ou  qu'il  olte  plus  à  la  volupté  qu'a 
la  fanté.  Après  une  pareille  déclaration ,  on  et- 
pére  que  la  piété  de  M.  Afiruc  celTera  d  eltre  al- 
larmée ,  &  que  fa  religion  raffûtée  rendra  plus 
de  jurtice  à  la  trituration  &  à  l'auteur  du  Eraits 
des  Difpenfes. 

a  fbid. 

CHAPITRE  XXII. 

Suite  du  chapitre  précédent. 

ON  fait  d’autres  difficultez  contre  le  fyftéme 
de  la  trituration  y  CG.  font  celles  qui  regardent 
la  pathologie  des  maladies  de  l'ellomac.  On  trou¬ 
ve  cette  pathologie  inouïe ,  parce  qu'on  n'en  trou¬ 
ve  aucuns  vertiges  dans  l'antiquité. 

j^ais  qu’ainfi  foit,  pathologie  enfisroic-ellc 
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moins  vraye  ?  Les  efprics  d’aujourd^hui  ne  pour^ 
roient-ils  penfer  que  d^emprunc  ?  Ou  une  chofe 
ne  reroK*elle  vraye ,  que  parce  qu'elle  auroic  au¬ 
trefois  ellé  dire  ou  penfée  ? 

Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  en  faveur  de 
cette  pathologie  ;  celle  que  les  méthodiques  ont  con¬ 
nue  &  mife  en  ufage,  relfembloit  a  celle-ci  j  & 
il  ne  paroît  pas  que  c’ait  elté  au  deshonneur  de 
la  Médecine,  puilque  entre  les  meilleurs  ouvra¬ 
ges  de  pratique,  qui  nous  relient  des  anciens, 
plufieurs  font  de  Médecins  méthodiques.  Ceux  de 
Ctelius  Aurelianus.iC[\xi  trouvent  aujourd'hui  tant  de 
creance  en  Médecine  ,  ceux  diAretéc  )  qui  ont  tou¬ 
jours  honoré  cette  profeflion  ,en  font  des  preu¬ 
ves  incontellables.  Enfin  un  auteur  *  du  fiécle 
paifé,  qui  a  elfayé  de  renouveller  les  opinions 
des  méthodiques  y  y  a  trouvé  de  la  réputation  &  de 
l'honneur. 

Les  dogmatiques  eux-mémes  &  Hippocrate  leur 
cher,  fuppofé  qu’il  ait  ellé  de  cette  feéle ,  fa- 
voiant  le  cas  qu’il  falloit  faire  dans  la  pratique 
de  l'ellat  des  folides ,  ou  des  parties  contenantes  ^  ils 
recommandoient  de  les  tenir  fouples  ,  &  d'en 
éviter  le  defifechement.  Hippocrate  défend  de  pur¬ 
ger  avant  qu’on  ait  pourvu  à  la  fouplelfe  des 
parties ,  &  que  tout  prelle  &  cede  à  l'aélion  du 
purgatif;  Corpora  cùm  quis  purgare  volet ,  ea  ^uxilia. 
faciat  oportet  Ceux  qui  ont  luivi  fes  maximes 
entrant  dans  les  mêmes  vûes,  ont  mis ,  pour  par¬ 
ler  leur  langage,  le  comble  de  Vintempérie  dans 
la  fécherelTe  des  vifcéres.  Qui  n'appeiçoit  d'ail¬ 
leurs  que  Vorganique  des  anciens  répond  au  mé¬ 
lanique  des  modernes  ?  Que  le  vice  du  ii^u  des 
parties  qui  occupe  fi  fort  ceux-ci,  ell  la  même 

*  VtofŸer  .Alpin,  de  Medicina  tnethodlca.  a  Noli  putare 
Hippocratem  noftruin  fuiffe  dogmaticum-  Seaæ,  koc  nomea 
eft-.at  eï  pofl  îpfum  exortæ  primùm  ,  conditæque  fueriint  a 
^c.  frauder  /Lindtm  feleét>,  xm-  }ph  tApkgr» 
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chofe  que  les  maladies  que  les  anciens  attri, 
buoient  aux  vices  de  fubftance.  Enfin  qu’efioiene 
autre  chofe  leurs  facultc^dellmées  pour  attirer  , 
pourchaiTer  &  pour  retenir ,  que  l’élafiicité  des 
parties ,  leurs  reflbrts  &  leurs  ofcUlatiom  ?  N’elU 
il  point  clair  par  tout  cela,  que  les  anciens  ont 
Tenti  le  mécanifme  que  nous  ellabliflbns  ?  La  con- 
clufion  elt  jufie ,  puifq-ue  le  mécanifme  bien  en¬ 
tendu  confirme  &  explique  les  maximes  de  pra- 
ciquela  plus  folide,  &  quelle  découvre  lesfeuls 
moyens  de  la  porter  à  fa  perfeélion. 

On  reproche  encore  à  cette  pathologie  nouvelle 
de  changer  les  notions  de  Médecine  en  intro^ 
duifant  de  nouveaux  termes  j  car  enfin  où  menenç 
ailleurs  ces  mots  d’ofcillations ,  de  froncements ,  de 
crifpations ,  di agacements  ,  ddirritations  ?  Q^oi  ne 
plus  entendre  parler  de  fang  ?  de  bile ,  de  ferojite^, 
de  fuc  nerveux ,  d'cjprits  ?  8cc.  Ne  fera-t-il  plus 
donc  quertion  que  de  de  mufcles  ou  de  muf 

tuleux ,  de  nerfs  ou  de  membranes  ?  &c.  C'ell  a  tout 
le  moins  changer  la  face  de  la  Médecine.  ^ 

Le  reproche  feroitraifonnable,  fi  on  pretendoïc 
dégrader  les  liquides ,  &  leur  ofter  tout  droit  à  la 
produélion  des  maladies.  Ainfi  ce  feroit  s’aveu¬ 
gler,  que  de  le  boucher  l’efprit  fur  les  vices  qu’ils 
prennent  >  comme  fur  leur  acidité  ^  leur  falure  , 
leur  acreté ,  &c.  ou  fur  les  écarts  qu  ils  reçoivent, 
fur  les  déterminations  qu’ils  fuivenc  3  fur  la  fou¬ 
gue  qui  les  trouble,  fur  les  faillies  qui  leur  ar¬ 
rivent  ,  fur  les  impétuofitez  qui  les  emportent. 

Tous  ces  effets  font  fenfibles  ,  mais  ce  font  des 
effets ,  &  nous  cherchons  des  caufes.  Les  liqueurs 
font  dans  nos  corps  ce  que  l’eau  ert  dans  une 
depfydre,  ils  ne  font  rien  par  un  mouvement  qui 
leur  foit  propre.  hQ poids  &  la  ftuation  ou  la  pente 
fait  la  force  de  cette  eau  mouvante ,  qui  meut  par 
accident  y  &  qui  efi:  mue  en  effet  j  elle  ne  fert  quq 
de  çontrtpQÎds  ^  elle  fait  Xéqmlibre.  U  en  eit 


4?^  De  la  Digestion,' 

même  des  liquides  dans  le  corps  humain  ;  ils  fer- 
venc  à  entretenir  les  parties  dans  leur  tenfion  na¬ 
turelle,  dans  leur  élafticité ,  dans  leur  ton  ^  c’eft 
à  quoi  ils  contribuent  par  leur  -volume  qui  con- 
trepefe  >  &  par  leurs  Situations  &  leurs  pentes  ,  qui 
déterminent.  C'ell  une  force  oppofée  à  une  au¬ 
tre  beaucoup  plus  puilTante ,  c'eft  celle  des  folides , 
toujours  prelle  à  lui  échapper  &  à  Temport-er  , 
qui  lui  échappe  en  effet,  &  qui  l’emporte  plus 
GU  moins ,  d"où  naiffent  des  infirmitez  ou  des  ma¬ 
ladies,  C’elf  donc  par  le  dérangement  qu^’appor- 
tent  les  folides qu’on  devient  malade.  Les  Itqui. 
des  à- la- vérité,  emportez  parles  folides  ^  devien¬ 
nent  capables  de  mille  maux  j  mais  comme  ils 
n’y  ont  part  qu’en  fécond,  les  folides  débandez 
ou  irritez  demandent  les  principaux  foins.  Le 
fang  donc  ell  effarouché  ,  la  bile  fe  fiblime ,  s'exal- 
te,  ou  s’enflamme,  la s’aigrit,  s’é¬ 

chappe  ou  fe  déborde  ,  le  fie  ^owmcffi-s’épaillit  oa 
s’altere ,  la  lymphe  fe  fale  &  perd  fa  douceur  i  il 
faut  s’en  prendre  aux  folides.  Ce  font  des  liqueurs 
battues  &  agitées,  précipitées  dans  leur  route, 
par  une  force  extraordinaire ,  qui  les  chafTe  dans 
les  capillaires  ,  &  retardées  dans  leur  retour, 
parce  qu’elles  fe  trouvent  engagées  par  les  coups 
qui  les  chalfent ,  &  ces  coups  leur  viennent  des 
folides  cym  les  tiennent  dérangées. 

_Mais  on  demande  d’où  vient  aux  folides  cec 
effort  qu’ils  prennent  fur  liquides  ?  Car  comme  • 
ce  font  des /zêm  motrices  ou  mufculeiifes ,  ils  doivent 
comme  les  mufcles  tirer  leur  force  ou  leur  mou¬ 
vement  du  fang  ou  des  liquides.  Or  le  fang  prend 
cet  effort  pour  trois  raifons.  i®,  A  caule  de  fa 
paucité ,  car  alors  ayant  moins  de  volume,  il 
oppofe  moins  de  réfîflance,  &  laiffe  l’avantage 
aux  folides  :  c’ell  pourquoi  la  convulfion  furvient 
aux  grandes  hémorrhagies  ,  ce  font  les  convulfons 
Hippocrate  appelle  i®,  ün  fang  trop 
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îéeer ,  oppofanc  moins  de  poids ,  ne  peut  con- 
trèpefer  les  foHcles ,  c’ell  le  cas  des  perjonnes  dé¬ 
licates,  comme  des  femmes ,  qui  fe  font  un  fang 
avec  des  viandes  délicates  &  légères  ,  ce  qui  les 
rend  fujettes  aux  vapeurs ,  qui  font  des  convulfions, 
2®,  Un  ümg  ou  trop  abondant,  ou  trop  fuccu- 
lent,Bit  encore  des  convulfions-,  car  ellant  alors 
trop  halitucux  ou  trop  tranfpirable ,  il  fournit  trop 
de  cette  vapeur  fpiritueufe,  qui  en  émane  conti* 
nuellement,&  qui  va  imbiber  les  nerfs,  &  en¬ 
tretenir  leur  élafiicité.  C'eil  en  avouer  beaucoup 
en  faveur  des  liquides ,  &  c’en  feroit  alfez  pour 
leur  mériter  le  nom  de  caufes  ,  fi  1  on  n  expli- 
quoit  pas  ces  termes.  Les  liquides  font  donc  eti 
ce  fensdes  caufes  occafionnelles  de  maladies ,  mais 
non  des  caufes  ejfeBives  -,  ils  les  lailfent  faire  ,  & 
ne  les  font  pas,  parce  qu'ils  n’y  mettent  rien  du 
leur;  la  part  qu’ils  y  ont n’ell  que parce 
qu’ils  ne  font  de  mal  que  ce  que  les leur 
en  font  faire.  Ainfi  que  le  fang  foit  d’un  volume 
infuffifant  pour  contrebalancer  les  foltdes ,  ceux- 
ci  l’emportent ,  fans  que  les  liquides  y  contri¬ 
buent  ,  finon  qu’ils  manquent  à  les  retenir.  Il  en 
fera  de  même ,  fi  le  fang  ellant  trop  léger  &  ayant 
trop  peu  de  malle  ,  il  laiffe  prendre  aux  (ohdes 
trop  de  force  ;  car  alors  ils  ne  la  tiennent  pas  de 
l’aélion  des  liquides ,  mais  de  leur  impuinance, 
Le  fang  où  les  liquides  paroilfent  avoir  quelque 
chofe  de  plus  elfeaif  dans  la  produétion  des  ma¬ 
ladies,  lorfqu’ellant  trop  abondans  ou  trop  Ipi- 
ritueux,  ils  produifent  trop  de  cette  matière  fine  SC 
halitueufe,  qui  s’exale  dans  l’intérieur  du  corps,  qui 
en  pénétre  les  parties ,  &  qui  en  entretient  on 
en  augmente  le  relfort  j  car  enfin  c’en  une  rria- 
tiere  aSive  ,  qui  anime  les  fibres  ,  & 
fronce  :  mais  cette  matière  aflive  ell  la  production 
àQsfolides  qui  l’ont  broyée  &  affinee  à  ce  point  a 
elle  tient  d’eux  l’ellre  &  la  force  5  c’elt  donc  mq 


4  33  De  La  DiGE^TTeN» 
matière  fpiricueufe  dont  les  folides  s  enyvrent 
après  ravoir  travaillée  5  mais  alors  à  qui  s’en 
prendre  qua  eux-mêmes,  du  mal  qui  leur  arri¬ 
ve  ?  Ce  n’ell  donc  que  par  un  concours pajffquç 
Jes  liquides  prennent  part  dans  les  maladies. 

Ce  n’ell  cependant,  dira-t-oa,  qu’en  les  dé~ 
[jurant  ces  liquides  &  en  les  évacuant ,  qu’on  gué¬ 
rit. 

La  dépuration  du  fang ,  eft  un  terme  amulanç 
&  flatteur  ,  V évacuation  en  efl;  un  autre  mal  en¬ 
tendu.  Quoi  en  eftèc  de  plus  féduéleur  que  1  efl- 
pérance  de  lejfiver  le  fang,  de  le  laver  de  fes 
erajfes  y  de  le  débarrafler  de  fes/è«//m,  de  le  dé¬ 
charger  de  fes  tartres ,  de  le  dégluer ,  d’en  pro¬ 
curer  enfin  la  defpumation  ?  Mais  tous  ces  termes 
ponipeux  font  empruntez  de  Vanalogifme  chimique  , 
qui  convient  mal  aux  fonélions  de  nos  corps. 
On  fa  déjà  infinué ,  mais  il  faut  ici  ajouter  que 
ce  qu’on  appelle  defpumation  dms  le  fang,  efl  f  ef¬ 
fet  du  calme  eflabli  dans  les  folides.  Alors  les 
parties  détendues  laiifent  reprendre  aux  vaifleauif 
leurs  direÜions ,  leurs  arrangemens  &  leurs  dia¬ 
mètres  naturels  j  les  couloirs  deviennent  libres ,  & 
les  fucs  retenus  jufqu’alors  reprenant  leurs  rou¬ 
tes,  les  fécràtions  recommencent. 

'Les glaires,  les  colles  &  toutes  les  ordures  grofllé- 
res  que  rendent  les  malades  fur  la  fin  des  maladies, 
ont  fortifié  cette  idée  de  defpumation,  &peut-eflre 
l’ont-elles  fait  naître»  &  les/coi^/ej  qu’ona  vu  fe 
féparer  dans  les  dépurations  chymiques,  &  l’écu¬ 
me  que  jettent  certaines  liqueurs  en  fe  fermen¬ 
tant,  ont  fait  comparer  ces  glaires  &  ces  colles  à 
V écume.  On  a  déjà  elfayé  de  lever  cette  équivo¬ 
que,  mais  il  convient  ici  d’avertir  que  ces  glaU 
ves  font  moins  des  féparations  d’humeurs  particu¬ 
lières,  que  des  décharges  confufes  de  fucs  crou- 
pillcins  &  retenus  dans  le  rems  de  la  fièvre,  qui 
lorcent  pelle  melle,  quand  les  parties  venant  4 
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îe  relâcher  5  les  couloirs  fe  dégorgent  :  ce  font  des 
lymphes  alors  épaiflies ,  mais  dellinées  originai¬ 
rement  à  la  trmfpiration  intérieure  ,  laquelle  ellanc 
vicieufe  ou  imparfaite  dans  Tellat  de  maladie, 
occafionne  ces  amas  bizarres.  Mais  le  fang  en 
effet  rallenti  dans  les  capillaires  ell  la  fource  de 
toutes  ces  impuretez,  qui  font  des  portions  de  fa 
■partie  blanche ,  comme  la  plus  expofée  au  rallen- 
tiffement.  Mal  à  propos  donc  prend-t  on  ces  éva¬ 
cuations  de  glaires  pour  des  féparatiens  qui  vien- 
droient  du  choix  de  la  nature  ;  ce  font  des  fui¬ 
tes  &  des  témoins  du  rétabliffement  de  la  circu^ 
lation  J  par  le  moyen  duqud  le  fang  remis  au  lar¬ 
ge  ,  pouffe  hors  des  vailfeaux  excrétoires  les  fucs 
qui  y  croupiffoient.  L’idée  de  fucs  donftez  par 
la  nature  ,  fous  laquelle  on  donne  ces  glaires  y 
n’efl  pas  moins  infoutenable  ,  puifqu’il  ell  tres- 
incertain  qu’elles ayent  ehé  la  caufedela  fièvre; 
celle-ci  ,  comme  bien  d’autres  maladies,  ellanc 
un  effet  des  folides  ",  plutoll  qu’une  produélion 
des  liquides. 

Mais  rien  n’a  tantimpofé  en  faveur  des  liqui.- 
des ,  que  l’opération  des  purgatifs  -,  car  l’abondance 
de  fucs  qu’ils  évacuent  avec  fuccès ,  a  fait  croire 
que  ces  fucs  elloient  les  caufes  des  maladies  que 
les  purgatifs  guériffoient  :  mais  c’elt  faire  hon¬ 
neur  aux  liquides  d’un  bien  qu’ils  ne  procurent 
que  par  accident.  Les  fibres  irritées  dans  les 
maladies  retiennent  les  fucs,  parce  qu’elles  fuf- 
pendent  les  ofcil  lation  s  ^  ou  qu’elles  les  changent. 
Un^rtr^Æ/;/ fagemçnt  placé, fait,  pourainfi  dire, 
une  contre-irritation  :  les  fibres  preffent  donc ,  obéif- 
fent  &  fe  relâchent ,  les  ofcillations  reprennent 
leurs  directions  ,  les  excrétoires  fe  dégorgent ,  & 
les  fucs  ou  les  liquides  fe  vuident  ;  mais  non 
en  s’ouvrant  des  iflfues,  car  ils  les  trouvent  ou=» 
vertes  J  &  ce  font  les  folides  qui  les  ouvrent. 

»  Frisierie>  flofman,  de  fang.  mechanifnio- 
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On  s’eft  aurti  fore  abufé  au  fujet  de  l’adlion  de^ 
autres  remedes.  Une  aveugle  tradition  plutoll 
qu’une  obfervation  éclairée,  a  ellabli  cette  opU 
mon  ,  que  c’eftoit  fur  le  fang  ou  fur  les  humeurs  , 
ce  font  les  liquides ,  que  les  remèdes  agilToienc, 
S’ils  rafrauhijjbicnt ,  on  a  dit  que  c’eftoit  en  tem¬ 
pérant  le  fang  ;  s’ils  adoucijfoient ,  c’eftoit  en  /’é- 
dulcorants  s’ils  débouchaient ,  c'dloit  en  \e  fondant  \ 
s’ils  accéléroient  la  circulation ,  c’eftoit  en  le  dé¬ 
layant  ;  s’ils  la  retardaient ,  c’eftoit  en  Vépaijftjfant, 
Mais  eft-il  fans  difficulté  que  les  remèdes  puiffenc 
palTer  dans  les  vailfeaux  avec  leurs  vertus  ?  Tant 
de  levains  tranfmutate0s  placez  depuis  l’cftomac 
jiilque  dans  l’intérieur  des  vifcéres ,  auroient-ils 
épargne  ces  vertus  j  eux  qui  eftoient  chargez 
d’imprimer  les  leurs  à  tout  ce  qui  les  touchoit  ? 
La  même  difficulté  fubfifte  dans  le  f/Jlême  de  la 
trituration  ;  car  enfin  tant  de  filières  &  tant  de  dia^ 
mètres  à  traverfer ,  tant  de  coups  ou  de  batte- 
mens  à  efiuyer  ,  des  molécules  tant  de  fois  brifées, 
des  Curfaces  fi  fouvent  changées ,  ne  laiflent  -  ils 
pas  tout  à  craindre  pour  les  vertus  des  remedes 
qui  ont  à  pafler  par  routes  ces  épreuves  ?  On  ne 
voudroit  pourtant  pas  ofter  aux  remedes  tout  pou¬ 
voir  fur  le  fang,  mais  peut-eftre  agiffientdis  plus 
particuliérement  fur  les  foitdcs.  Deux  chofes  le 
font  foupçonner.  i”,  Les  vices  des  liquides  vien¬ 
nent  du  dérangement  des/o/idfj.  2®,  L’expérience 
montre  que  la" feule  impreffion  des  remedes  fur 
les  fondes ,  peut  remedier  aux  vices  du  fang  ou  • 
des  liquides. 

Les  vices  du  fang  viennent  de  trop  ou  de  trop 
peu  de  mouvement  j  &  ce  mouvement ,  il  le  tienc 
des  fondes.  Les  ofcillations  de  ceux-ci  eftant  plus 
ou  moins  vives,  leurs  trop  fréquentes  , 

leur  tiffure  trop  ferrée ,  &c.  c’eft  de  pareilles  dif- 
pofitions  quenaiffient  Vardeur  du  fang,  h  célérité  ^ 

ion  épaiff^emm  3  fes  mbamsi  cous  acci4«fti 
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qui  viennent  par  conféquent  de  la  preffion,  de 
Vinitation  ,  &  de  la  fy fiole  des  foüdes  j  agitez , 
frona\.^  conviilfifs ,  &c. 

C’til  pourquoi  des  imprelTions  faites  à  propos 
fur  les  folides ,  éteignent  l’ardeur  du  fang,  en 
calment  les  effervefcences ,  en  reéiifient  le  cours  j 
ce  font  les  effets  des  bains ,  des  épithemes ,  des 
fomentations  3  des  lavemens ,  des  fnôîions ,  &  fur 
tout  de  la  gymnafiique  bien  entendue ,  tous  artifi¬ 
ces  qui  terminent  des  fièvres ^  des  langueurs ,  des 
fapprejfions ,  des  obfiruâiions  ,  des  vapeurs  3  des  co~ 
tiques ,  des  hémorrhagies  qu’aucun  remede  n’avoic 
pu  guérir. 

On  ne  veut  pas  entrer  dans  toutes  les  fimpli- 
citez  qu'on  débite  fur  la  vertu  des  remedes  exté¬ 
rieurs  3  mais  il  ell  des  effets  avouez  aufquels  on 
eil  contraint  de  fe  rendre.  Une  forte  d'odeur  forte 
&  déplaifante  guérit  la  fièvre  3  une  autre  rabat 
îes  vapeurs  ;  un  bruit  furprenant,  un  afpeél  hi¬ 
deux  3  un  chagrin  imprévû ,  ferrent  le  cœur  , 
arrellent  le  fang  3  &  attirent  de  moeeeWesfuppref’ 
fions.  Certaines  herbes  fimplement  portées  3  fans 
toucher  le  mal  3  guérilfent  les  hémorrhoides  j  d’au¬ 
tres  appliquées  fur  la  plante  des  pieds ,  rappellent 
des  évacuations  manquées  3  procurent  des  pertes, 
ou  font  pis.  Mais  la  feule  aétion  des  veficatoires 
jufiifie  tous  ces  effets  3  parce  qu’ils  font  recon¬ 
nus  pour  reftablir  le  cours  du  fang  ,  en  le  dé¬ 
tournant  des  parties  qu’il  menace  d’infulte. 

Tous  ces  effets  fenfîbles  ne  feroient-ils  point 
des  témoins  de  ceux  qui  fe  foni^^intérieurement? 

S’il  fe  trouvoit  au  centre  du  corps  une  partie 
dans  laquelle  dût  efire  re^û  tout  ce  qui  doit 
nourrir  3  fi  cette  partie  eftoit  infiniment  fenfible, 
&  en  rélation  avec  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ;  fi  cette  rélation  ou  cette  correfpondance 
ellok  entretenue  par  des  filets  élaftiqnes ,  capables 
de  s’allonger  ^  de  s’acourcir ,  &  que  ces  filets 
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tinffent  d  toutes  ces  parties,  qui  feroient  tiffuc^ 
de  pareils  filets»  feroit-il  hors  de  yrai-femblancc 
que  les  ébranlemens  qui  arriverqient  aux  filets 
qui  compofent  cette  partie  au  centre  du  corps  , 
le  conimuniquafient  aux  autres  parties,  avec  lef- 
quelles  ils  iont  en  correfpondance  ?  Wais  cette 
peinture  refiembleroit  afiez  à  hellomac  ,  car  il  ell 
fibreux  ,  élafiique ,  &  tient  par  fes  filets  aux  autres 
parties.  Seroit-il  donc  hors  de  raifon  de  penfer 
que  les  parties  du  corps  ou  leurs  vaifieaux  ,  fe 
refierrent  ou  le  relâchent,  quand  .les  fibres  de 
Vefiomac  s’allongent  ou  fe  racourciffent  ?En  fau- 
droit-il  davantage  pour  rendre  raifon  de  l’accé¬ 
lération  ou  du  retardement  du  fang ,  du  dépla¬ 
cement  des  fucs ,  du  dégagement  des  vaifieaux , 
&  de  tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  fucs 
qu’ils  contiennent  ? 

Ceci  même’  ne  paroill  pas  avancé  au  hazard, 
car  en  plus  d’une  occafion  les  remedes  fans  fortir 
de  l’ellomac,  opèrent  dans  des  parties  éloignées. 
Un  calmant  hyflérïqiie  ellant  reçu  dans  1 ’ellomac  , 
fitofi  après  la  fuppreflion  de  l’évacuation  ordinai¬ 
re  au  fexe,  refiablit  cette  évacuation  dans  la 
moment:  un  diurétique  pouffe  par  les  urines, 
fitoll:  après  eftre  entré  dans  l’effomac,  avec  tant 
de  diligence ,  qu’il  a  fait  foupçonner  qu’il  y  avoic 
des  conduits  de  communication  de  l’effomac 
aux  rems  5  une  boifibn  à  la  glace  porte  de  i’effo- 
mac  dans  les  vifceres  les  plus  éloignez  ,  un  raj- 
lentfifement  dans  les  liqueurs  qui  y  roulent  3  elle 
va  coaguler  le  fang  dans  la  poitrine  ,  elle  le  fige 
dans  l’habitude  du  corps ,  fupprime  toutes  les 
fecrétiors  i  la  tranfpiration  elle-même,  tant  la  cor- 
relpondance  de  Veftomac  fe  porte  au  loin  ;  une 
liqueur  cordiale  n’ert  pas  moins  puiffante ,  elle  n  a 
pas  plutoff  touché  l’effomac  en  y  defcendant , 
quelle  ranime  le  fang,  qu’elle  réveille  lesefprits^ 
^  qu’elle  rend  la  vie. 
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tl  fembleroit  donc  que  les  rejjorts  des  autre's 
parties  feroient  montez  fur  celui  de  Teltomac  5 
ik  que  du  ton  ou  de  la  tenfion  de  fes  fibres  dé- 
pendroit  celui  de  toutes  celles  du  corps  ^  de  forte 
que  celles-ci  fuivroient  la  difpofition  de  celles- 
là ,  &  qu’elles  fe  banderoient  ou  fe  débande- 
roient  avec  elles.  Ce  feroit  un  concert  ou  une 
harmonie  qui  elbbliroit  entre  elles  une  forte  d’in¬ 
telligence.  Ainfi  les  impreifions  faites  fur  l’dlo- 
mac  J  pafferoient  aux  autres  vifceres ,  qui  preii- 
droient  les  mêmes  fituations  que  lui ,  ils  fe  ref- 
ferreroient  ou  fe  relâcheroient  avec  lui  ^  &  re- 
tarderoient  ainfi  ou  hâceroient  le  cours  des  li¬ 
queurs  qu’ils  préparent.  La  continuité  des 
tions  de  l’eltomac  aux  autres  vifceres ,  laide  en¬ 
trevoir  ce  moyen  de  communication  entre  eux  j 
mais  en  voici  un  autre. 

L’ertomac  j  comme  toutes  les  parties  du  corps 
in’ed:  qu’un  tilfu  de  tuyaux  ;  ces  tuyaux  font  tous 
&  toujours  pleins,  te)fdus ,  capables  de  njjort , 
&  continus  avec  les  vifceres  :  ainfi  la  liqueur 
renfermée  dans  ces  tuyaux,  tient  lieu  d’un  fo¬ 
nde  ^  c’ett-à-dire  que  fes  parties  anuiettiesj&  fe 
tenant  l’une  à  l’autre,  font  en  eftat  par  leurs 
contads  mutuels  de  tranfmettre  aux  corps  ,  auf- 
quels  ces  tuyaux  fe  terminent ,  les  impredions , 
les  ébranlemens ,  les  ondulations  qu’elles  ont  re¬ 
çues.  Dans  cette  difpofition  ,  une  impredipn  faite 
lur  l’extrémité  de  ces  tuyaux  du  collé  de  l’ello- 
mac ,  doit  fe  communiquer  dans  l’inllant  à  l’au¬ 
tre  extrémité  du  tuyau ,  &  fe  tranfmettre  aux 
vifceres.  Mais  fi  les  ébranlemens  violens  &  cqn- 
vulfifs ,  tels  que  font  ceux  qu’un  émétique  excite 
dans  rellomac,  confervent  adéz  de  force  pour 
fecouer  les  fibres  des  vifceres  éloignées ,  jufqu’à 
en  déplacer  un  füc  qui  y  entretenoit  un  fâcheux 
mal  3  fera-t-il  impodible  de  concevoir  que  des 
ébranlemens  d’un  autre  genre ,  faits  dans  l’eilo- 
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mac  par  d’autres  remedes ,  aillent  Etire  d^autres 
ehangemens  dans  d’autres  vifceres,  &dy  occa- 
Eonner  d’autres  déplacemens  ?  Mais  ce  détail 
n’ell  pas  du  projet  de  cet  ouvrage  j  où  on  ne 
veut  que  propofer  des  vues  générales. 

Cette  maniéré  d’expliquer  l’aéJiion  des  reme¬ 
des  par  l’ébranlement  des  folides  3  paroiil  d’au¬ 
tant  plus  raifonnable ,  que  cette  aétion  ellant 
attribuée  aux  liquides  ,  devient  inconcevable. 
Car  ou  on  les  reconnoift  les  auteurs  du  mou¬ 
vement  dont  ils  ont  befoin  pour  cela ,  ou  on 
leur  fera  emprunter  ce  mouvement  de  la  force 
des  folides  qui  les  renferment  :  fi  on  a  recours 
aux  folides ,  ils  lont  donc  les  auteurs  des  fon¬ 
dions;  &c.  &  c’ert  tout  ce  qu’on  prétend  en 
leur  faveur.  S’ils  tiennent  leurs  mouvemens 
d’eux  leuls,  ce  mouvement  feroit  intefiin  ou  de 
fermentation ,  &  alors  il  devient  impoflible  :  car 
ce  mouvement  fe  pafleroit  ou  dans  les  grands 
vaiffeaux  artériels  3  ou  d^^ns  les  petits.  Dans  ceux- 
là  ,  une  force  fupérieure ,  c’ell  la  fyftole ,  brifie 
le  fang,  le  meut  &  l’empêche  par  là  de  fe 
mouvoir  5  dans  ceux-ci ,  les  efpaces  eftant  trop 
petits  ,  ou  les  capacité^  trop  ellroices ,  les  liquides 
ny  trouveroient  pasd’aifance  pour  fe  mouvoir. 

Mais  c’ell  un  autre  fujet  d’accufation  contre 
le  fyllême  de  la  trituration  ,  de  ce  qu’il  donne 
l’exclufion  à  tout  levain.  Peut-ellre  s’accorde- 
roit-on  à  bannir  les  levains  naturels  de  tous  les 
vifceres ,  parce  qu’enfin  leurs  hofpices  ou  leurs 
refervoirs,  ce  font  Xts  glandes  3  deviennent  in¬ 
certains.  On  leur  difpute  même  Vcxiftence  -,  que 
deviendront  après  cela  leurs  fonéîions  ?  Le  levain 
même  de  l’ellomac,  fur  le  modèle  duquel  on 
avoir  forgé  les  autres  ,  &  qui  avoir  le  plus 
long  -  tems  confervé  fon  crédit  ,  entre  au¬ 
jourd’hui  en  difgrace;,  &  fe  trouve  profcrit  ^ 
»  Par  M.  ,  dans  fa  di/Tcrtacion  contre  la  trituration» 


îï.  Pairtie»  Chap.  XXÎÎ.  4 5 

Mais  la  caufe  des  levains  contre  nature  intéretîe 
davantage  ;  &  le  coup  que  la  trituration  lui  porte, 
paroill  téméraire.  ,  ,  • 

Mais  c^ell  déjà  un  coup  mortel  pour  les  Icvam 
contre  nature ,  que  de  confentir  à  rexclulion  de 
ceux  qui  lont  naturels  j  car  leur  caufe  elt  com¬ 
mune,  puifqu’ils  dépendent  les  uns  &  les  autres 
des  mêmes  principes  &  des  mêmes  circonltances  , 
comme  on  l’a  fait  voir.  Cependant  voici  d’autres 
griefs  qui  regardent  particuliérement  les  levains 
contre  nature. 

On  conçoit  par  les  levains  contre  nature  ,  des 
portions  des  fucs  naturels  dégénérez,  qui  ont 
pris  la  forme  de  fels ,  de  foulfres ,  &c.  ce  lont  de 
petits  eftres  nouveaux,  capables  fous  un  petit  vo¬ 
lume  de  puilfans  eftéts  :  Moleminima  ,  vntute  ma- 
icima  \  Cette  idée  eft  pompeufe ,  mais  c’eft  une 
idée,  car  elle  eft  d’ertres  bâtards,  dont  on  ne 
trouve  ni  les  peres  ni  les  origines.  Ce  qu’on  pour- 
roit  avancer  de  plus  fpecieux  pour  leur  dctenle , 
c’elf  que  ce  feroient  des  exaltations ,  au  fens  des 
chymiftes ,  c’eft-à-dirc  des  développemcns  de  fucs» 
en  qui  des  qualitex^  vicieufes  &  outrées  auroient 
pris  la  place  des  qua'itcz,  n^tuvdles.  Mais  quand 
bien  même  ces  développemens  arriveroient  dans 
le  fang,  en  feroit-il  l’auteur,  ou  lui  viendroienc- 
ils  d’ailleurs  ?  Il  ne  pourroit  pas  certainement  fe 
les  donner  à  lui  -  mêiîie  ,  parce  qu’il  ert  audi 
peu  maiftre  de  fes  mouvemens  contre  nature  , 
que  de  fes  mouvemens  naturels  ;  il  les  recevroic 
donc  d’ailleurs ,  &  ce  feroic  des  folides  ,  parce 
que  leur  vertu  meut  tout  dans  nos  corps.  Mais 
alors  ce  fera  moins  aux  vices  des  liquides  qu’il 
faudra  s’en  prendre  ,  qu’à  la  puilfance  des  folides , 
avec  d’autant  plus  de  raifon ,  que  les  folides  n’ont 
jamais  tant  de  force ,  que  dans  le  ceins  de  ma- 

a  Enmuler.  diffère.  Par/a  fujtit  magnorum  morborum 
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ladie,  parce  qu'ils  nonc  jamais  plus  de  ycpyf,' 

Mais  les  maniérés  donc  fe  font  les  exaltations 
thymiques  font  comprendre  Timpoflibilité  de  cel¬ 
les  qu'on  fuppoleroit  dans  le  fang.  La  digcfiion 
&  la  fermentation  font  les  deux  grands  moyens 
d'opérer  des  exaltations  5  mais  on  a  prouvé  que 
la  fermentation  ell  impofllble  dans  le  fang  ,  &  les 
raifons  fuivantes  font  voir  que  la  digefttun  y  ell 
inconcevable.  C’elt  dans  un  lieu  fpacieux  &  dans 
un  grand  repos  qu’on  fait  les  di ge fiions ,  c'cll-a- 
dire  dans  des  endroits  ou  les  parties  des  fucs 
abandonnées  à  elles-mêmes,  puilfenc  agir  les  unes 
fur  les  autres.  Mais  il  n'en  ell  pas  ainfi  des  vaif- 
feauxducorpsi  les  plus  larges  feroient  en  ce  cas 
des  efpaces  tres-bornez ,  &  leur  cilfure  ellanc  ner- 
veufe  &  élaftique  paroilt  faite  pour  le  mouvement. 

On  trouve  que  ces  raifons  qui  combattent  les 
levains  des  maladies  en  générai  ,  font  moins  con¬ 
cluantes  contre  les  levains  àts  maladies  del'ello- 
rnac  en  particulier.  Car  on  fait  voir  une  capacité 
fuffifante  à  \3.  fermentation  dans  ce  vifeere ,  &  il 
parodique  la  lonpeur  des  fibres  donc  il  ell  tiflli, 
l’expofe  à  des  relâchemens ,  d’où  naill  une  forte 
de  repos  dans  cette  partie,  &  delà  l’on  conclut 
que  la  fermentation  y  ell  poilible. 

L'objeélion  ell  fpecieufe ,  mais  elle  impofe. 
Une  partie  dont  on  voudroïc  faire  un  lieu  de /er- 
mentation ,  ne  peut  certainement  y  fervir  ,  s’il 
lui  manque  une  capacité  fuffifiince,  pour  donner 
aux  matières  qui  doivent  fermenter,  le  jeu  & 
l'aifance  dont  elles  ont  befoin  pour  fe  mouvoir. 
Mais  ce  droit  à  la  fermentation  n’ell  pas  acquis 
à  une  partie,  parce  qu'elle  a  une  capacité  fuffi- 
fante.  Il  faudroit  donc  d'autres  titres  à  l’ello- 
mac  pour  ellablir  fon  droit  j  mais  d'où  les  ti¬ 
rer  ces  titres ,  puifqu’ils  lui  manquent  elfentiel- 
lement  »  &  que  l’on  avoue  enfin  qu’il  ne  polfede 
point  àzfemmt  dijns  1  ellac  naturel  ? 


II.  PARtTEî  Chap.  XXIT.  44Ï 
On  ne  rabat  cependant  rien  de  la  fermentation 
qu’on  lui  attribue ,  quoiqu’il  n’ait  pas  de  fer¬ 
ment  c’ert  à  quoi  on  a  répondu",  en  faifanc 
voir  que  la  fermentation  n’elî  pas  la  caufe  de  la 
éigeftion.  Relie  à  montrer  qu’elle  eft  audi 
peu  la  caufe  des  maladies  de  l’ellomac.  Il 
ell  des  maux  d’ellomac  accompagne2  de  rots  y 
de  vents  ,  de  rapports  ^  &  de  femblables  agitations, 
allez  reflemblantes  au  trouble  au  tumulte 
d’une  ejfervefcence  ;  mais  tous  ces  fymptomes  ont 
■ici  plus  de  fédudion  que  de  vérité.  Qn,’il  y  ait 
en  ces  cas  du  trouble,  c’ell  un  fait  ;  mais  que 
ce  trouble  foit  l’effet  de  la  fermentation  c’ell  une 
méprife  j  ces  fymptomes  viennent  certainement 
de  fucs  remuez  ,  mais  qui  ne  fe  remuent  pas. 
Imaginez  un  vifcere  le  plus  remuant  de  tout  le 
corps ,  qui  renferme  des  fucs  laiteux  ,  gras  & 
épais  5  qu’un  tumulte  s’élève  dans  ce  vifcere  ,  à 
qui  s’en  prendre,  au  vifcere  ou  au  fuc  ?  C’ell  le 
cas  de  feftomac  j  il  eft  mufculeux,  &  d’une  fen- 
fibilité  furprenante  ,  &  les  alimens  y  prennent  la 
forme  d’une  crème  ou  d’un  fuc  laiteux  ;  lequel 
des  deux  commencera  le  trouble  ?  On  en  accufe 
ce  fuc  laiteux ,  parce  qu’on  le  foupçonne  à'ai^ 
greur  ,  à'acreté ,  de  fature ,  tous  principes  de  fer- 
mentaPon.  Mais  le  lait  lui-même  qui  s’aigrit  ma- 
nifeftement,  entra-t-il  jamais  en  ejfervefcence  L’a- 
t-on  jamais  vû  bondir  &  fe  gonfler ,  comme 
il  faudroit  croire  que  feroit  le  chyle  en  saigrif- 
fant  dans  léftomac  ,  pour  donner  des  rots ,  dés 
rvents  ?  &c.  Au  contraire  Vaciditéàw  chyle  eftant 
avouée  ,  &  l’extrême  fenfibilité  de  l’eftomac 
reconnue ,  quoi  déplus  naturel  à  concevoir  que 
l'eftomac  piqué  tombé  en  convulfton  y  qu’il  le 
tourmente  ,  &  par  les  fecouffes  qu’il  fe  donne 
à  lui-même  &  aux  fucs  qu’il  renferme,  il  imite 
les  gonflemens  &  les  agitations  qu’on  nomme 
»  Pans  le  chapiue  précédeau 

y  V 
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ici  fermentation  ?  Les  folides  font  donc  les  princi¬ 
paux  auteurs  de  ces  defordres ,  aufquels  les  //- 
quides  ne  concourent  que  paftvemem ,  ellant  mus  j 
battus  &  agitez  par  les  folides. 

Ces  pentes  au  relâchement  dont  on  menace 
l’eftomac ,  font  peu  à  craindre.  Ces  longues  fi¬ 
bres  font  circulaires,  &  par  là  moins  expofées 
au  relâchement.  Elles  font croifées par  d’autres, 
&  elles  font  le  tiffu  d’un  vifcere  flottant,  peu 
alfujecti  du  moins  par  des  attaches  qui  pourroienc 
expofer  ces  fibres  à  des  allongemens  forcez. 
Mais  enfin  de  telle  parelfe  qu’ôn  foupçonne  ces 
iàbres,  les  fucs  de  leflomac  pourront  au  plus 
s  aigrir  ou  devenir  croupifllins  ,  mais  ils  n’entre¬ 
ront  jamais  en  ejfervefcence. 

Il  feroit  facile  d’accumuler  ici  beaucoup  d’au¬ 
tres  difficultez,  mais  comme  on  les  prévoit  ai- 
fémenc ,  il  feroit  auflx  aifé  d’y  fatisfaire  j  ce 
feroit  en  appliquant  les  principes  qui  font  ré¬ 
pandus  dans  cet  ouvrage  j  mais  fur  cela  on 
ne  craint  point  de  s’abandonner  à  l’équité  des 
perfonnes ,  lefquels  tous  defoccupez  de  pré¬ 
jugez  ,  n’auront  de  l’attention  que  pour  la  vé¬ 
rités 
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- fa  force.  I47-  ^$6 

- fa  lymphe.  403 

- fa  maniéré.  i$6.  ^60.  405:.  410.  &c.  417 

—  - -nul  concadt  defes  parois.  148.  ij8.  40 j. 

40^.  410.  417 

-fa  force  juftifiée  contre  M.  A/îruc.  404» 


fa  rtrudiire  mal  comprife  3  &c.  404.  40^.  fon 
duvet  à  quoi  il  ferr.  409 

• - malaifé  à  fe  relâcher.  44^ 

Efiomac.  Son  impureté.  230.  441 

»  — — fon  refroidilfement.  230.  271 

— — — fes  glaires.  232 

— — — ~fa  foibleffe.  ij? 

- - fes  vents.  237 

-fon  pouvoir  fur  tout  le  corps.  238.  435'' 


&c. 


-fes  indigellions. 

—fes  maladies. 

—fes  remedes. 

-fa  conrtitution. 

—fa  fenfibilité. 

—fa  pathologie. 

-réglé  pour  le  conferver. 
-fon  gonflement. 


253. 

zSS 


238.  27K 
2-4r 
241?.  441 
238.  2^5.  Z99 
31^.  435.441 
236.  441 
^$9 

-fon  reffort  ,  réglé  du  reflbrt  de  toutes 
les  autres  parties.  437 

Etiologie.  208.  217.  fes  conditions.  vr 

Evacuations  énormes»  pourquoi  guériffent.  348« 
leurs  maniérés,  leurs  cauies.  35^ 

- - mal  entendues.  432-  43? 

Explofion  bannie.  2^8 

Extrait ,  extraction  en  fait  de  digejlion.  ii 

,  fa  caufe.  2^3.  a88»  33J 

— —canine,  diagnoHic, 
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caufe.  537.  obfervations.  33p.  cure.  34? 


t^econdation  de  la  terre. 
ferments.  Leurs  qualicez. 

- des  vifcéres. 

- non  prouvez. 

- bannis. 

- impoflfibles. 

- incertains  d’origine. 

- s’ils  nailTenc  avec  nous. 

- -qui  les  développe. 

- s’ils  font  créez ,  &c. 

■; - fl  de  la  première  femme. 

——innombrables. 

- calcul  là-delTus. 

- plus  abondans  que  le  fang. 

- oififs.  3î.  devorans. 


130 

17. 

20 
20.  30 


ar.  30.  439 
30.  403 

31 

3» 

32- 
3^ 
33 
33-  34 
3  4-  40J 

- EfpritSj  bile,  &c.  point  levains,  34. 

3^.  412.  &c. 

- trop  multipliez.  414 

ferments  bannis  des  vifcéres.  3^.  413.  autoritez 
là-deflus.  37.fi  chaque  vifcére  ale  fien.  38.  leurs 
différences  contellées.  38.  contraires  a  la  fim- 
plicité  de  la  nature.  3  9.  leur  inconllance.  4a. 
leurs  fondions  imaginaires.  41.  contraires  à  la 
llrudure  des  vaifleaux.  (?4.  6% 

ferment  de  l’ellomac  ,  fi  acide,  i^o.  de  nature 
bizarre.  160.  41  ç 

r- - banni  par  M.  Ajîruc.  4of.  41^  4i<^.  439. 

s’il  diflbudroit  l’ellomac.  4i<î.  il  n’y  en  a  pas 
qui  dilTolvent  les  chairs  des  animaux ,  &c.  422 
fermentation,  12.  17.  28.  inférieure  à  la  trituration, 
pourquoi.  xxix 

•>  ■  -dans  l’efiomac.  13.  84 

—  -—non  caufe  de  fes  maux.  441 

■  . fon  origine.  14.  i43 

———fes  conditions.  14.  24.  27 

»  — fon  impoffibilité.  if.  21.  24  z6.  28. 
—“—fes  modifications,  1$ 
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Tes  effets.  2^ 

. fi  elle  aide  au  choix  des  alimens.  41  p 

- les  inconvéniens.  29 

———inférieur  à  la  trituration,  180 

——fi  caufe  de  maladie.  222. 

• - -  introduit  de  mauvais  Médecins.  x 


' Ton  impolfibilité.  223.225.  227.  349.  459 

• - fi  caufe  de  la  fièvre.  229 

»» — — des  maladies  de  l'ellomac.  232 

——froide.  279 

— — — fes  erreurs.  405 

- - — shl  en  elf  de  naturelles.  419 


fibres.  Leur  llruéture.  xiv.  pathologie  là-deflus. 
255.  xiij.  xxvij. 

r  - - fa  force  prodigieufe.  150.  i??-  187.  quoi-* 

qu’allongée.  153.  caufe  des  maladies.  21^. 
V.  tout  C Avertijjement.  fa  figure  par  M,  AftruG 
infidèle.  404 

Tibre  du  fang.  60.  caufe  de  maladies.  202.  &c. 

devenus  folides.  208.  xviij 

Tiévre.  fa  caufe.  220.  228.  &  xv.  &c. 

- — remede  &  pourquoi,  xxvij.  dans  quelles 
maladies.  xxvij 

Tiltration.  170.  V.  Sécrétion  fixe  (  fel)  faéiice  dans 
le  fang.  '  54 

fluides,  caufes  des  maladies.  203.  430.  réputez 
folides.  203.  inconvénient  du  fyllême,  des  fui* 
des.  20^.  210.  V.  C Avertijfemmt. 

Tlux  céliaque.  365.  V.  cours  de  ventre. 

fœtus.  Son  origine  »  fa  croiflance.  1^5.  fa  naif- 


fance.  16S 

Force  mufculaire.  72 

foyers  de  maladies.  229 

G 

^~>Laires.  Caufes,  233.  432 


^Glandes.  Leur  llruélure  imaginaire.  (57.  leur 
fixilhnce  doucewfe.  ^8. 95.415.  pourquoi.  6% 


TABLE 

î§5.  caufede  cetce  méprife.  Ce  que  c’eft  que: 
glandes.  6ÿ.  pz.  leur  ufage.  pz-  leur  méemu 
que,  p7‘  leur  prejflon  y  leur  élafticité.  174.  ban¬ 
nies  des  vifcéres.  415.  41^.  leurs  maladies  ex¬ 
pliquées  par  la  trituration,  xxv.  les  glandes  con- 
globées  éparfes  dans  le  méfentere ,  font  le  mê¬ 
me  effet  que  pancréas  d'Afcllius  dans  les  ani¬ 
maux.  174 

Cras.  Le  gras  moins  fûr  que  le  maigre.  410.  &c- 
pour  d'autres  raifons  que  celles  du  2ele.  424. 
Le  Traité  des  Difpenfes  du  Carême  ,  aceufé  là- 
defllis  mal  à  propos  par  M.  Aflruc.  414 

———que  cette  doétrine  fur  le  régime  maigre  , 
n'ell  pas  fans  fondement.  42'4 

H 

HEmorrhagies.  Caufes.  20a 

Hoquet.  328.  fon  fiege,  fa  caufe.  32^.  gué- 
rifon.  350.  &c. 

Humeurs  mal  entendues.  (.  V  liquides  )  432.  434 
Humidité^.  V.  féroJite\. 

Bydropifie.  Caufe.  14p.  &c.  202.  xxiij.  hy¬ 

dropique.  14^.  coïamtï\x.  i\  digère. 


rofite^:  ■ 

I 

IMagination  blelTée.  333 

Impurete^dt  l'ellomac.  231 

» - — du  fang  du  corps.  43  i 

Indications.  Réglés  là-delfus.  v.  vij 

Indigeftions.  242.  271 

— - leurs  différences.  271 

——caufes.  274. 

*— -de  chaleur.  274.  282 

- - de  crudité.  '  280 

Obfervations.  zid.  cure.  281.  pathologie  là-deffus. 

282.  cure  par  les  rafraîchilTans.  28^ 

Inflammatoires  (  maladies  )  caufes.  xv  j 

Intempérance.  241.  V.  alimens. 

Intempérie.  Ce  quç  c’eR.,  ^ 
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-de  l’eltomac.  zj/.  27Z.  mécanique  là-^ 
deffus.  275 

Intcftïns ,  leur  enduit ,  fon  ufage  nouveau.  49. 
leurs  rapports  avec  l’cftomac.  312.  mécanique. 
3‘4 

îpécacuanha.  Sa  vertu  expliquée,  371 

Irritation.  221.  233,  xvj.  V.  Narcotiques. 

Irritans.  245».  4^? 

L 


L/i/V.  Si  le  fang  lui  refllmble.  ^i.  caufe  defoti 
caillement  dans  rellomac.  1 59 

- - fa  nature.  553- 

— - -Il  ne  fermente  point.  441 

Laffitudes.  Caufe,  228.  V .  fympiomes. 

Laxatifs.  Leur  pathologie.  250.  leur,  utilité.  270 
Légumes  ,  fruits,  préférables  à  la  viande.  411. 

pourquoi.  421 

Levain  de  Tellomac.  1^5.  V.  ferment. 

Lienterie.  243.  3J7.  31^1.  &rc.  diagnollic.  fa 

caufe.  ibid.  fa  nature.  $61.  cure.  352.  différen¬ 
ce.  ibid.  régime.  3^3.  lait.  ibid.  purgatifs.  3(^4 
Liquides.  V.  fluides,  n’ont  pas  de  mouvement  en 
propre.  6^.  71.  3^6.  fi  caufes  des  maladies.  3)0. 
que  la  trituration  ne  détruit  pas  les  obferva- 
tions  tirées  des  fluides.  429.  leurs  effets  méca¬ 
niques  dans  les  corps.  430.  leur  force  ell  d’em- 
^  pEunt.  43 1.  caufes  occafionnelles  &  pajfives  des 
.  jUT^tladies.  431 

Lymphe,  fa  nature,  s-  ^9*  ^  elle  ei\  levain.  76, 

403.  fi  acide.  77.  90,  mécanique.  97 

— - -nourriture  du  fœtus.  \  6%.  mécanique. 

elle  efl  une  eau.  185.  xxvj 

— - du  cerveau.  i8a 

- - de  hertomac.  403 

» - matière  des  fée  étions.  188.  lefangeft  une 

lymphe,  xx.  caufe  des  maladies,  xxv.  vaiflèaux 
lymphatiques .  xxx.  leur  ftruélure.  xxvj 


TABLE 

M 

MAcération.  ^ 

Mâcher  beaucoup  les  alimens.  i6i.  413 
Maigre.  Aucre  raifon  que  celle  du  zele ,  de  le  pré¬ 
férer.  42^ 

Malacia.  333.  cure.  342. 

Maladies.  Leurs  caufes.  iij”.  430 

——par  le  dérangemenc  de  \di  circulation.  215» 
■  "incurables,  caufe.  119 

■ . "‘•chroniques.  204.  xxij 

—— d’efpric.  2it 

——— de  Peüomac.  caufe.  232 

•——rares  dans  les  gens  de  la  campagne.  245 
—pourquoi  variables.  208.  V.  Meîafiafcs. 
fymptomes. 

Médecins,  pneumatiques.  2517 

. . méthodiques ,  leur  mérite.  21^.  leurhilloire 

ou  defeription.  vj.  ^6^.  428.  ü  Hippocrate  iüZ 
méthodique.  42S 

Médecine.  Sa  certitude.  <^6.  xxxj 

• - li  elle  fe  trompe.  xxxj 

——fon  incertitude.  57.  pas  plus  grande  que 
celle  des  autres  fciences  humaines.  xxxj 

• - confiée  en  adrelfe.  284 

— - -en  diferetion.  vj 

—fa  fcience  ,  quelle  doit  eftre.  iv.  &c. 
•——moins  incertaine  par  la  trituration.  wx3«x  j 
— — fes  maniérés.  v.  xxviij 

— — fe  garder  des  raifonnemens.  v.  8sc.' 
—elle  ell;  la  fcience  des  faits.  vj 

. .  â  pofteriori.  ijc 

• - elle  elt  moins  incertaine  qu  on  ne  le  pu¬ 
blie.  xxxj 

— - —  calomniée.  ibid. 

* — — elle  s'apprend  moins  par  les  difputesque 

par  la  méditation.  xxxij 

Mélancolie.  O.  izQ.  533.  V,  maladies  d’efprit. 
Mer.  fes  eflets, 
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Metafîdfes.  caufes.  io6.  V.fymptomes. 

Métaux.  ? 

Minéraux  5  ne  peuvent  nourrir.  ^ 

-ils  végètent,  i3<5'.  13g 

Mort,  caufes.  131 

Mouvement,  il  vient  des  folides.  ^3.  non  d’un  levain. 
<?4.  fl  le  fang  en  a  un  inteftin.  71.  il  en  a  moins 
que  l’eau.  72 

■  Mufdes  du  bas  ventre,  8zc.  158.  fuppléea 
dans  les  poilTons ,  &c.  407. 

Mufique,  quand  &  comment  remede,  2i:i 

N  N 

Arcottqucs.  z%\.  2J3.  V.  Kemedes. 

-fpécifiques  pour  l’ellomac. 


2 j4-  iSz; 
25:4.  con- 
328.  3^5 


28î.  321.  322.  raiibndeleur  vertu, 
tinuez. 

attire.  Sa  grandeur,  13  y.  fes  maniérés.  413 
Jdaufée.  V.  dégoût.  382,  diagnollic.  382.  caufes. 

333.  cure.  341.  régime.  341 

^erfs.  Leur  tilfure,  leur  ufage.  182.  215».  toutell 
nerfs.  205.  210 

î^utrition.  V.  végétation.  Ce  que  c’eft.  2.  51. 

100.  fans  levain,  ji.  elle  fe  fait  de  parties  in¬ 
tégrantes.  400 

—  - dans  \e  fétus.  166.  i8(?.  mécanique.  166^ 

170.  175.185.  objeélions.  177.  Y.  cicatrice.  Pû^ 
lypes.  O 

OBjtéiions  i  contre  le  broyement.  141.  17a 
Obftruéiions.  204.  216.  222.  lî  elles  font  foyers 
de  maladie.  22s» 

Oeconomie  animale.  i6f 

Oi féaux.  Pourquoi  ils  avalent  des  graviers.  75»,' 


Ofcillations.  V.  prejfion.  53.  66.  po.  caufes  des 
copiions.  lia 

- - de  la  vie  &  des  fondions.  155.  1^7^ 

174-  i85.  372.  ofcillations  déréglées.  23^.434. 

eaufes  mécaniques  des  ofcillacions_,  xii| 


TABLE 

P 

PAmyUs  d'Afellius  fait  office  de  cœur  dans  les 
animaux  où  il  fe  trouve.  i74 

Paralyfte ,  (si  CiiuÇe.  145' 

Parties  ,  leur  tiffiu  60.6^.  Xeurs/ympathies.  208.  &c. 

leurs  rapports  particuliers.  210 

Parties ,  Principes  ,  parties  intégrantes.  400 

Pajles  couleurs.  Etiologie.  xxiv 

paffîons.  V.  méUîtîoiie  ,C3Luks  des  maladies,  np," 
V.  fenfations. 

Pathologie ,  des  maux  d  ellomac. 

- - 'fondée  fur  la  trituration» 

-Ton  antiquité. 


247. 

427 

428 
2(?4 

541 


Phtifie  d'eftomac. 

Phyjique.  Pourquoi  incertaine. 

Pica.  SS3-  cure  ,  .  ,  , 

Pierres.  Leur  génération  dans  les  animaux.  156^. 

XXV.  2(?4.  dans  les  minéraux.  13? 

Pléthore.  2,ij.  217 

Pleutéfics.  xvij 

Polypes  i  tumeurs,  caufes.  1:7^-  xxvj 

Pores.  Imaginaires.  ^8.  102, 

-de^la  terre.  1^9- ce  que  c’eft.  180 


Tous.  ('le  pous.;  228.  V.^eW.  caufe.  xvj.  xvij 
Prejfton.  Du  fang.  6^.  217.  xiij.  xix.  xx.  du  cœur 
&  des  artères.  67.  95.  102.  127.  152 

_ — — commence  la  voye.  ^66 

-du  canal  thorachique.  ^  174. 


Principes  en  médecine  ,  quels  doivent  ellre.  xij 

Purgation.  ^4^  • 

Purgatifs.,  laxatifs,  refineux.  250.  leurs  dangers. 
354.  3(^4 

- ^dans  les  maux  d'ellomac.  270.  283.  leurs 

précautions.  28^.  leurs  avantages.  29J.  artifi¬ 
ces.  28^.  comment  ils  agiffent.  433 

Pus.  Ce  que  c"efi.  14* 

PutréfaPlion.  ('.fyfiême  ;  fi  elle  fait  la  digeftion,  8. 
S4.  85.  trop  négligée  par  Aftruc. 
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^^Valitc%.  Ce  que  c’elh  40  î 

•— — —  fuites  du  defordre  des  folides.  430.  434 
Ufages  des  anciennes  du  chaud  3  8>cc.  x 

Inconvéniens  des  nouvelles  de  Tacide ,  &c.  x 
R 


REchuces.  207.  V.  métaftafes. 

Roncdes.  2 o i.  &c.  Etiologie.  xxviij 

- - chalibez.  -204 


. ,  - ligatures ,  fridlions.  212,  24P  45^ 

■  véficatoiresj  vencoufes.  212.  435 

- mufique.  212 

—  — volatils.  2  2t 

— - rtomachiques.  247 

— -  faignée.  ■>  mécaniques.  247.  25? 

—  - - purgation.3 

——ménagez  dans  les  maux  d’ellomac.  zjS. 
284 

- - pilules.  2-87 

——émollients.  3°* 

——émétiques.  55^ 

I— - topiques  irritans.  43J.  43<î 

- - - la  plupart  ont  leur  vertu  dans  l’efto- 

mac.  43(?.  ou  fur  les  folides.  438 


Remedes.  S’ils  peuvent  parvenir  dans  le  fang  avec 


leurs  vertus.  ,  434 

Rêfifiances  au  cours  du  fang.  6^.  calcul  la-def- 

fus.  ^7.  72- 

Réfifiances  du  fang.  xvj 

Kejjort.  n6.  prodige  du  relfort.  134.  V.  e/<z- 
ftkité. 

Rhumatifmes.  Etiologie.  xviii 

Rot^. 

Rumination.  Prouve  la  trituration,  iip.  &c.  mé¬ 
canique  là-delfus.  123.  fa  force.  i?.4 


V 


TABLE  ^ 

s 

SAignée.  148.  dans  les  vents.  50^.  308.  dans  le 
vomiflement.  2.47.  3J4. 

Salades.  2^1.  2j»s. 

Salive.  Si  elle  eft  ferment.  7^  16$.  412.  418. 

calcul  là-delTus.^  412- 

Salure.  Sa  caufe  mécanique.  140 

Sang)  ÇdiViS  fermentation.  23-  24.  fon  mouvement, 
^4,  71.  fa  nature,  xx.  25.  58.  179.  pas  fembla^ 
ble  au  moût.  28.  ni  au  lait.  61.  malaifé  à  fe 
corrompre  28,  les  principes.  4Î*  f8.  (fo 

- - ‘fans  faveur.  49.  fe  défait  de  tout  ce  qui 

ell  fel.  fo.  rouge  >  blapp. 

_ _ à  quoi  femblable.  6z.  fa  fluidité.  72 

- fa  diviftbilité.  94-  fon  mouvement.  71, 

55.  mécanique  là-delfus.  97,  fans  dépuration. 
178.  fon  engagement  dans  les  capillaires,  xvj. 
249.  emporté  par  les  folides ,  fait  les  maladies. 
430.  il  emprunte  fes  vices  d'eux.  xx.  434 
Samé.  Ce  que  c'ell.  218 

Saveurs.  *05  •  io5-  19Q 

Séciétionsy  leur  caufe.  66,  88.  ïoo.  155.  $66.  fans 
levain.  86.  exemples.  1 00.  idée  de  leur  natu¬ 
re.  86.  elles  ne  font  point  pures.  86.  mécani¬ 
que.  88.  91.  idée  fur  les  féci étions.  16$.  170. 
&c.  détail  des  fécrétions.  174,  leur  matière. 
ï88.  mécanique^  1S8.  particulières  au  fexe.  192,' 
aux  femmes.  193.  leurs  périodes,  194 

Sel  mixte. 

— - la  véritable  idee.  48.  52.  Tel  principe  non 

falant.  49.  f  2.  s'il  palfe  dans  le  fang.  49.  re¬ 
tenu  dans  les  inteflins.  49.  ne  fait  que  traver- 
fer  le  fang,  fon  ufage.  $q. 

Sel.  inutile  à  la  nutrition.  51.  klsfalans.  çi.  non 
falans.  49.  U-  indépendans  du  feu.  52.  non 
naturels  cependant.  $z.  primitifs,  fecondai- 
res.  52. 105.  fel  ennemi  des  fondions.  77.  fc 
concentre  ou  s'édhlcorç  par  tOUC.  77.  s’il  en  eft 
(^anslefang.- 
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SeUfatlons.  î*o. 

SérofttL%.  Caufes.  9o.  i54 

* . —  du  cerveau.  ,  ,  . 

m  ..  - - matière  des  fécrétionSi  188 

— fi  caufes  de  fluxions. 

Si^es  (  nævi  J  3S'> 

Soif,  caufe.  alimens  qui  la  font^  266.  re- 
mede. 

Solides.  V. -parties  originairement  fluides.  51 

•i— — — fources  du  mouvement.  6^.  ^66.  43  a 
- leur  fyilême  préférable.  aij.  118.417 

—  - -leur  force. 

_ _ -caufes  de  la  fanté  &  des  maladies.  4jO 

Soulfres.  Du  fang ,  ce  que  c’eil.  54-  ^^4-  ài^é- 
rens  du  commun.  55’ 

Stomachiques.  151.  1 55-  3 5 5-  diflérences.  251.  15? 
Suc  nerveux.  181.  V.  Ejprits.  ce  que  c’elt.  i8i.  s'il 
contribue  à  la  digefiion  ?  8^ 

Suc  ftomacal.  Si  levain  ?  78.  s’il  exifte  ?  80.  ta 
nature.  81.358.  417-  hyenufeptique.  V .  pu- 

tréfaPîîon.  ion  ufage.  161.  s’il  ell  difolvant? 
I5i.  il  eft  délayant.  163.  41^- nié  par  M.  Afiruc. 
40J.  415.  416-  maltraité  par  le  même.  4ï8 
Sympathie.  108.  110.  V.  parties,  ^  435 

Symptômes,  zto.  228.  V.  Metajîafe.  Xiv.  8iC» 

Syflmes.  Réglés  là-detfus.  i^^-LifezioucT/^Tf;^- 
de  la  II.  Partie, 

- - —de  la  trituration.  ^59 

—  - -de  la  fermentation.  200.  leurs  différen¬ 

ces»  leurs  idées.  200.  \2l  trituration  préférable, 
xxix.  201.  elle  apprend  à  placer  les  remedes. 
201.  donne  des  vues.  203.  explique  les  fymtô- 
mes  inexplicables.  202.  rend  les  Médecins 
appliquez.  204.  conforme  aux  maximes  d  Hip^ 
pocrate,  &c.  418.  aux  notions  des  praticiens. 
429.  fimple  ,  aifé.  xxix.  elle  ne  fait  pas  voir  que 
la  Médecine  fbit' incertaine.  xxx; 

Sypémes  j  \q]xï%  dangers,  iv.  s’il  y  en  ^oic  autre- 
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^u’on  attribue  à  401.  plus  puif- 

fante  qu’elle.  401.  à  quoi  femblable.  405.  fora 
mouvement  doux.  148.  elle  fubfitte  dans  ura 
hydropique.  150.  155.  dans  les  eltomacs  dila¬ 
tez.  155.  410.  fes  différences.  ij<?.  410,  elle 
divife  parfaitement.  163.  17 j.  179,  elle  com-^ 
mence  la  vie,  &  fes  fonéiions.  j66.  167.  fa 
puiffance.  180.  elle  fait  les  maladies,  xiv.  xv| 

- - conforme  aux  maximes  d' Hippocrate.  4z8. 

à  celles  des  méthodiques  &  des  anciens  prati¬ 
ciens.  428.  elle  explique  toutes  les  maladies 
aigues  &  chroniques.  Lifez  toute  la  Préface, 
Exemples,  xx.  &c.  Elle  guérit  les  maladies, 
xxvij .  fes  avantages  au  delTus  de  la  fermenta¬ 
tion.  xxix.  on  ne  la  donne  pas  pour  infaillible. 
XXX.  xxxij. 
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tions.  302.  humeéfans.  307.  bains.  308.  pré-» 
caution.  30^ 

Vérole  petite  j  Etiologie.  xiîS 

Vie.  En  quoi  elleconfifte,  ^7,  fi  dans  le  fang.  6%^ 
fon  origine, 
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Vifceres.  leurs  fympathies.  210 
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-  —■■dangereux  dans  les  alimens.  421 

———des  chymilles,  différens  de  ceux  du 
fang.  42i 

Volaiilifation.  Il  ne  s  en  fait  pas  dans  le  corps.  173. 
2  2y.  V.E/prits  analyfes. 

Vbmijjement.  348.  fa  nature.  349.  s’il  vient  d’hu¬ 
meurs.  3  J  2.  fi  des  folides  ou  fibres.  352.  cure. 
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TRIVILEGE  DV  ROY. 

T  ouïs  PAR.  LA  GRACE  DE  DiEU,  R  O  1P 
^.DE  France  et  de  Navarre  :  A  nos  ameç 
&  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Paiic-^ 
ment ,  Mailkcs  des  Requeftes  prdinaires  de  noftre  Hoftel  » 
Grand  Confed  ,  Prevoft  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs 
Lieutenans  Civils  j  6c  autres  nos  Juftjciers  qu’il  appartien¬ 
dra.  Salut.  François  Fournier.  Libraire  i 
Paris ,  Nous  a  fait  remontrer  qu’il  defireroit  faire  imprimée 
un  Livre  intitule  Délit  Digejlion  ^  des  maladies  de  l’ejiotnac 
dont  on  explique  les  caufes  .  fuivant  le  fyftime  de  U  tntura- 
tion  ,  fan5  le  fecoHrs  des  levains  ,  dont  on  fait  voir  l’imbofi., 
hilité  dans  l'eflat  de  faute'  &  de  maladie,  s'il  Nous  plaiioit 
kl  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflâires.  Nous 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  audit  Fournier  , 
de  faire  imprinier  ledit  Livre  en  telle  forme,  marge,  cara- 
dere,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années 
confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré¬ 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qua¬ 
lité  &c  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’irdprelïîoa 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéï/Tance  ;  &  à  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires ,  &  autres  ,  d’imprimer  ,  faire  im¬ 
primer  ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Livre,  en  tout  ni  en  partie,  fans  la  permillion  exprefle  8c 

Îiar  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
Lii  ,  a  peine  de  confifeapon  des  exemplaires  contrefaits  > 
de  quinze  cens  livres  d’amende  contrç  chacup  des  contre- 
venans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hoftel-Dieu  da 
Paris ,  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  8c  de  tous  dépens  ,  dom¬ 
mages  8c  intérefts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
cnregillrées  tout  au  long  fur  le  Regiilre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris  ,  8c  ce  d^ns  trois  moi? 
de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreflîon  dudit  Livre  fera  faite 
dans  notre  Royaume  8c  non  pilleurs ,  en  bon  papier  8c  ei^ 
beaux  cataéleres ,  conformément  aux  Reglemens  de  la  Li¬ 
brairie  ;  8c  qu’avant  que  de  1  expofer  en  vente  ,  il  çn  ferj? 
mis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ^ 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  8c  up  dans 
pelle  de  notre  très -cher  8c  féal  Chevalier  Chancelier  dé 
Fr«ncc  le  Sieur  Phelypeaux  Comte  de  Pontcharcrain ,  Coiu>î 


jainieur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nulî/cé  des  Prc-  '  ,  5 
fentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  " 
de  faire  jouir  i’expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  > 
&  paifiblemenc ,  fans  foufFrir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trou¬ 
ble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  cppie  defdites  Préferi- 
tes  qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
livre  >  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée  ;  &  qu’aux  copie?  • 
collationnées  par  l’un  de  nos  amez  de  féaux  Confeillers 
&  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Com¬ 
mandons  au  premier  notre  Huiifier  ou  Sergent ,  de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  Aéles  requis  &  neceffaires  » 
fans  demander  autre  permiflîon  ,  &  nonobftant  clameuc 
de  Haro,  Charte  Normande;  &C  Lettres  à  ce  contraires  :  ^ 
CAR  TEL  EST  NOSTRE  PLAISIR*  Donné  à  i 
Fontainebleau  le  vingt-troifiéme  jour  d’Aouft  1  de  grâce 
mil  fept  cens  onze  ,  ôc  de  noftre  Règne  le  foixante-neuvie- 
Bîe.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil ,  figue ,  DE  VANOLLES» 

I{egifiré fur  le  I{egifire  N®  ?•  de  U  Communauté  des  Libraires 
fSf  Imprimeurs  de  Ptiris-  ,  page  iJ}-  N”  ^7^*  conformement  . 
nux  Leglemens ,  &  notamment  à  l'^rreji  du  13.  %4oufl  1705* 

,A  farts  le  5.  Novembre  1711. 

Signé  ,  DelaUnay,  Syndic. 

^.chevé  d’imprimer  pour  la  prenaiere  fois  le  ix.  Décembre  I7U  * 
l^es  Exemplaires  ont  tjié  fournis» 
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